Systéme des contradictions economiques, ou philosophie de la misére. Vol. I by Proudhon, Pierre-Joseph (1809-1865)
La obra reproducida forma parte de la colección de la Biblioteca del Banco de
España y ha sido escaneada dentro de su proyecto de digitalización
http://www.bde.es/bde/es/secciones/servicios/Profesionales/Biblioteca/Biblioteca.html
Aviso legal
Se permite la utilización total o parcial de esta copia digital para fines sin ánimo de
lucro siempre y cuando se cite la fuente
Proudhon, Pierre-Joseph, 1809-1865
Systéme des contradictions economiques, ou
philosophie de la misére / par P.-J. Proudhon
Paris : Chez Guillaumin, 1846
Vol. I.- 435 p.
Signatura: FEV-SV-M-00022





SYSTEME 
DES 
DES CONTRADICTIONS 
ÉCONOMIQUES^ 
Oü 
PHIL0S0PH1E DE LA MISÉRE, 
Gh. Duriez, imp. áSenlis. 
S Y S T E M E 
D E S 
C O N T R A D I C T I O N S 
ÉCONOMIQUES, 
ou 
PHILOSOPHIE 
D E L A M I S É R E ; 
I » P R O I J D U O J V . 
Desíruam et asdijicabo. 
(DEUTÉRON. C. 32.) 
TOME 1. ^ 
PARIS ? 
C H E Z G U I L t A U M I N E T Cié , I , I B R A I B . E S , 
litenrs du Journal des Économistes, de la Collection des principaux Écoiiomistes,&c. 
RUE R1CHEL1EU, 14. 
1846 

PROLOGUE. 
Avant (¡uej'entre dans la matiére qui fait Tobjeldeces 
nouveaux Mémoires, j ' a i besoin de rendre compte d'une hy-
pothése qui paraitra sans doute étrange, mais sans laquelle i l 
m'est impossible d'aller en avant et d'étre compris: je veux 
parler de rhypothése d'un Dieu. 
Supposer Dieu, dira-t-on, c'est le nier. Pourquoi ne l'af-
firmez-vous pas? 
Est-ce ma faute si la foi á la Divinité est devenue une opi-
nión suspecte ? si le simple soupgon d'un Étre supréme est 
deja notécomme la marque d'unespritfaible, et si, de toutes 
les utopies philosophiques, c'est la seule que le monde ne 
souffre plus?Est-ce ma faute si l'hypoerisie et l'imbécillité 
se cachent partout sous celte sainte étiquette? 
Qu'un docteur suppose dans l'univers une forcé inconnue 
entrainantles soleils etles atómes, et faisant mouvoir toute 
la machine, chez lui cette supposition, tout a fait gratuite, 
n'a rien quede naturel; elle est accueillie, encouragée : te-
moin l'attraction, hypothése qu'on ne vérifiera jamáis, et qui 
cependant fait la gloire de l'inventeur. Mais lorsque, pour 
expliquer le cours des affaires humaines, je suppose, avec 
toute la réserve imaginable, l'intervention d'un Dieu, je suis 
sur de révolter la gravité scientifique et d'oífenser les oreilles 
sévéres: tant notre piété a merveilleusement discrédité la 
i . i 
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Providence, tant le charlalanisme de toute robe opere de 
jongleries au moyen de ce dogme ou de cette fiction. J'ai 
vu les théistes de raon temps, et le blasphéme a erré sur mes 
lévres; j ' a i considéré la foi du peuple, de ce peuple que Bry-
dayne appelait le meilleur ami de Dieu, et j ' a i frémi de la 
négation qui allait m'échapper. Tourmenté de sentiments 
contraires, J'ai fait appel a la raison; et c'est cette raison 
qui, parmi tant d'oppositions dogmatiques, me comraande 
aujourd'hui l'hypothése. Le dogmatisme a priorí s'appli-
quant a Dieu, est demeuré stérile : qui sait oü l'hypothése 
a son tour nous conduira?... 
Je dirai done comment, étudiant dans le silence de mon 
coeur et loin de toute considération huraaine, le mystére des 
révolutions sociales, Dieu, le grand Inconnu, est devenu pour 
moi une hypothése, je veux diré un instrument dialectique 
nécessaire, 
I . 
Si je suis, a travers ses transformations successives, l'idée 
de Dieu, je trouve que cette idee est avant tout sociale; j ' en -
tends par la qu'elle est bien plus un acte de foi de la pensée 
collective qu'nne conception individuelle. Or, comment et 
k (|i>eHe occasion se produit cet acte de foi? 11 importe de le 
déterminer. 
Au pointde vue moral et intellectuel, la société, ou l'homme 
' ollectif, se distingue surtoutdel 'indmdu parla spontanéité 
d'action, aulrement dite, l'instinct. Tandis que Findividu n'o-
béit ou s'imagine n'obéir qu'á des inolifs dont i l a pleine 
connaissance et auxquels i l est maitre de refuser ou d'accor-
der son adhesión; tandis, en un mot, qu'il se juge libre, et 
d'autant plus libre qu'il se sait plus raisonneur et mieux i n -
§truit, la société est sujette a des entrainements oíir ien au 
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premier coup-d'oeil ne laisse apercevoir de délibéralion el de 
projet, mais qui peu a peu semblent diriges par un conseil 
supérieur, existant hors de la sociéte, et la poussant avec une 
forcé irrésistible vers un termeinconnu. L'établissement des 
monarchies et des républiques, la distinction des castes, les 
institutions judiciaires,elc., sont autant de manifestations de 
cette spontanéité sociale,dont i l est beauconpplus facilede 
noter les effets que d'indiquer le principe ou de donner la 
raison. Tout l'eífo rt méme de ceux qu i , a la suile de Bos-
suet, Yico, Herder, Hegel, se sont appliqués a la philosophie 
de l'tiistoire, a été jusqu'ici de constater la présence du des-
tín providentiel, qui préside a tous les mouvements de 
l'homme.Etj'observe, a ce propos, que la soeiété ne manque 
jamáis avant d'agir d'évoquer son génie : commesi elle vou-
lait se faire ordonner d'en-haut ce que deja sa spontanéité a 
résolu. Les sorts, les oracles, les sacrifices, les acclamations 
populaires, les priéres publiques, sont la forme la plus or-
dinaire de ees délibérations aprés coup de la soeiété. 
Cette faculté mystérieuse, toute intuitive, et pour ainsi 
diré supra-sociale, peu ou point sensible dans les personnes, 
mais qui plañe sur riuimanité comme un génie inspírateur, 
est le fait primordial de toute psychologie. 
Or, a la différence des autres espéces animales, comme 
lui soumises tout a la Cois a des appétences individuelles et 
a des impulsions collectives, Thomme a ie privilége d'aper-
cevoir et de signaler a sa propre pensée l'instinct ou falum 
qui le méne; nous verrons plus tard qu'il a aussi le pouvoir 
d'en pénétrer et méme d'en ínlluencer les décrels. Et le pre-
mier mouvement de riiomme,ravi et pénétré d'emhousiasme 
(du souffle divin), est d'adorer Tinvisible Providence dont i l 
se sent depondré et qu'il nomrae DiEü^'esl-a-dire Vie, Étre, 
Esprit, ou plus simplement encoré, M o i : car tous ees mots, 
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dans les langues anciennes, sont synonyraes et homo-
phones. 
Je suis Moi, ditDieu a Abraham, et je traite avec Toi... 
Et a Moise : Je suis l 'Étre. Tu parleras aux enfants d ' ísraél: 
FÉtre m'envoie vers TOUS. Ces deux mots, l 'Étre et Moi, onl 
dans lalangue origínale, la plus reiigieuse que les hommes 
aient parlée, la méme caractéristique (i). Ailleurs, quand 
le-hovah, se faisant légisfeteur par rorgane^de'Moise, atieste 
son éternité et jure par son essence, i l dit, pour formule de 
serment: Moi; ou bien avec un redoublementd'énergie: Moi, 
l 'Étre. Aussi le Dieu des Hébreux est le plus personnel et 
le plus volontaire de tous les dieux, et nul mieux que lui 
n'exprime l'intuition de l 'humanité. 
Dieüapparait done a l'honame commeun moi, comme une 
essence puré et permanente, quise pose devantlui ainsiqu'un 
monarque devantsonserviteur, etqui s 'exprime^antótparla 
bouche des poetes, des législateurs et des devins, musa, nomos, 
numen; tantót par racclamation populaire, vooo populi vox 
Dei. Ceci peut servir entre autres a expliquer comment i l y a 
des oracles vrais et des oracles faux; pourquoi les individus 
séquestrés des leur naissance n'atteignent pas d'eux-mémes k 
l'idée de Dieu, tandis qu'ils la saisisseut avidement aussitót 
qu'elle leur est présentée par l'áme collective; comment enfin 
(t) le-hovah, et en composítion lah, l'étre ; lao, iou-piter, méme 
signifieation; ha-iah, héb. i l fut; et, gr. i l est, eí-naí, étre ; an-i, héb. 
et en conjugaison íh-i, moi; e-go, io, ich, i , m-t ,m-e, t-ibi , i e , e t 
tous Ies pronoms personnels dans lesquels la voyelle í, c, cí , oi', figure 
la persoñnalité en général, et les consonnes m ou n, s ou í, servent á 
indiquer le numéro d'ordre des personnes. Au rest€, qu'on dispute 
sur ces analogies, je ne m'y oppose pas : á cette profondeur, la 
science duphilologue n'est plus que nuage et mystére. Ce qui importe 
et que je remarque, c'est que le rapport phonétique des noms semble 
iraduire le rapport mélaphysique des idées. 
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les races stationnaires, lelles que les Chinéis, finissent par la 
perdre ('). D'abord, quant aux oracles, i l est clair que toute 
leur certitude \ientde la conscience universelle qui les ins-
pire; et quantár idéedeDieu,oncomprendaisément pourquoi 
le séquestre et le slatuqm lui sont egalement mortels. D'un 
cote, ledéfaut de communication tient l'áme absorbée dans 
l'égoisme animal; de l'autre, l'absence de mouvement clian-
geantpeu a peu la vie sociale en ron ti ne etmécanisme, éli-
mine a la fin l'idée de volonté et de providence. Chose 
étrange! la religión, qui périt par le progrés, périt aussi par 
l 'immobilité, 
Remarquons au surplus qu'en rapportant a la conscience 
vague, et pourainsi diré objectivée d'une ral son universelle, 
la premiére révélation déla Divinité, nous ne préjugeons ab-
(!) Les Chinois ont conservé dans leurs traditions le souvenir d'une 
religión qui aurait cessé d'exister parmi eux des le 5e ou le 6e siécle 
avant notre ére. (Voir PAUTHIEU, Chine, Paris, Didot.) Une chose plus 
surprenante encoré , c'est que ce peuple singulier, en perdant son 
cuite primitif, paraít avoir compris que la divinité n'est autre que le 
moi collectif du genre humain ; en sorte que depuis plus de 2000 ans 
la Chine, dans sa croyance vulgaire, serait parvenue aux derniers ré-
sultats de la philosophie de l'Occident. « Ce que le ciel voit et entend, 
« est-il¿dit dans le Chou-King, n'est que ce que le peuple voit et en-
« tend. Cerque le peuple juge digne de récompense et de punition, 
« est ce que le ciel veut punir et récompenser. 11 y a une communi-
« catión intime entre le ciel et le peuple : que ceux qui gouvernent le 
« peuple soient done attentifs et réservés. » Confucius a exprimé la 
méme pensée d'une autre maniere : « Obtiens l'affection du peuple et 
« tu obtiendras Tempire; — Perds l'affection du peuple et tu perdras 
« I'empire. » Voiládonc laraison générale, ropinion,prisepour reine 
du monde , comme ailleurs Q'a été la révélation. Le Tao-te-King est 
encoré plus décisif. Dans cet ouvrage, qui n'est qu'une critique ébau-
chée de la raison puré , le philosophe Lao-Tseu identifie perpétueíle-
ment sous le nom de TAO, la raison universelle et l'étre infini; et c'est 
méme, á mon avis, cette Identification constante de principes que nos 
habitudes religieuses et métaphysiques ont si profondément différen-
ciés, qui fait toute l'obscurité du livre de Lao-Tseu. 
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solument ríen sur la réalité méme ou la non-réalité de Dieu. 
En effet, admettons que Dieu ne soit autre chose que l ' i n -
stinct collectif ou la raison universelle : reste encoré a savoir 
cequ'esten elle-mérne cette raison universelle. Car, comme 
nous le ferons voir par la suite, la raison universelle n'est 
point donnée dansla raison individuelle; en d'autres termes, 
la connaissance des lois sociales, ou la théorie des idées col-
lectives, bien que déduite des concepts fondamentaux de la 
raison puré, est cependant tout empirique, et n'eút jamáis 
été découverte a priori par voie de déduction, d'induction 
ou de synthése. D'oú i l suit que la raison universelle, 
a laquelle nous rapportons ces lois comme étant sonceuvre 
propre; la raison universelle, qui existe, raisonne, tra-
vaille dans une sphére a part et comme une réalité dis-
tincte de la raison puré ; de méme que le systéme du monde, 
bien que creé selon les lois des mathémaques,es tune réalité 
distincte des mathémaliques, et donton n'aurait pu déduire 
l'existence des seules mathématiques : i l s'ensuit, dis-je, que 
la raison universelle est précisément, en langage moderno, 
ce que les anciens appelérent Dieu. Le mot est changé : 
que savons-nous de la chose? 
Poursuivons maintenant les évolutions de l'idée divine. 
L'Étre Supréme, une fois posé par un premier jugement 
mystique, Thomme généralise immédiatement ce tliéme par 
un autre mysticisme, l'analogie. Dieu n'est, pour ainsi diré, 
encoré qu'un point: tout a l'heure i l remplira le monde. 
De méme qu'en sentant son moi social, l'homme avait 
salué son Auteur; de méme en découvrant du conseil et de 
l'intention dans les animaux, les plantes, les fontaines, les 
météores et dans tout l'univers, i l attribue a chaqué objet en 
particulier, et ensuite au tout, une ame, esprit ou génie 
qui y préside : poursuivant cette induction déifiante du 
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sommet le plus elevé de la nature, qui est la société, aux 
existences les plus humbles, aux choses inanimées et inor-
ganiques. De son moi collectif, pris pour póle supérieur de 
la création, jusqu'au dernier atóme de matiére, Thomme 
étend done l'idée de Dieu, c'est-a-dire l'idée de personnalité 
et d'intelligence, commela Genése nous raconte que Dieu 
lui-méme étendit le ciel, c'est-a-dire créa l'espace et le 
temps, capacités de toutes choses. 
Ainsi, sans un Dieu, fabricateur souverain, l'univers et 
l'homme n'existeraient pas: telle est la profession de foi so-
ciale. Mais aussi sans l'homme Dieu ne serait pas pensé, — 
franchissons cet intervalle,— Dieu ne serait rien. Si l'huma-
nité a besoin d'un auteur, Dieu, les dieux, n'a pas moins 
besoin d'un révélateur: la théogonie, les histoires du cié!, de 
l'enfer et de leurs habitants, ees réves de la pensée humaine, 
sont la contrepartie de l'univers, que certains philosophes ont 
nommé enretourle révede Dieu. Etquellemagniíieencedans 
cette création théologique, oeuvre de la société! La création 
du démiourgos fut effacée; celui que nous nommons le Tout-
Puissant fut vaincu; et, pendant des siécles, l'imagination 
enchantée desmortelsfut détournéedu spectacle déla nature 
par la contemplation des raerveilles olympiennes. 
Descendons de cette región fantastique : l'impitoyable 
raison frappe a la porte; i l faul répondre a ses questions re-
doutables. 
Qu'est-ce que Dieu? dit-elle; oü est-il? combien est-il? 
que veut-il ? que peut-il ? que promet-il ? — Et voici qu'au 
flambeau de l'analyse, toutes les divinités du ciel, de la terre 
et des enfers se réduisent a un je ne sais quoi incorporel, 
impassible, immobile, incompréhensible, indéfmissable, en 
un mot, k une négation de tous les attributs de l'existence. 
En eífet, soit que l'homme attribue k chaqué objet un esprit 
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ou génie spécial; soit qu'il congoive l'univers comme gou-
verné par une puissance unique, i l ne fait toujours que 
SÜPPOSER une entité inconditionnée, c'est-a-dire impossible, 
pour en déduire une explication telle quelle de phénoménes 
qu'il juge inconcevables autrement. Mystére de Dieu et de 
la raison! Afin de rendre l'objet de son idolátrie de plus en 
plus ratiomeí, le croyant le dépouille successivement de 
tout ce qui pourrait le faire réel; et aprés des pródigos de lo-
gique et de génie, lesattributs de l 'Étre par excellence se 
trouvent étre lesmémes que ceux du néant. Cette évolution est 
inévitable et fatale : rathéisme est au fond de toute théodicée. 
Essayons de faire comprendre ce progrés. 
Dieu, créaíeurdetouteschoses, est a peine créé lui -méme 
par la conscience; en d'autres termes, a peine nous avons élevé 
Dieu de l ' idéede moi social a l ' idéede moi cosmique,qu'aus-
sitót notre réflexion se met a le démolir, sous prétexte de 
perfectionnement, Perfectionner l'idée de Dieu! épurer le 
dograe théologíque! Ce fut la seconde hallucination du genre 
humain. 
L'esprit d'analyse, Satán infatigable qui interrogo et con-
tredit sans cesse, devait tót ou tard chercher la preuve du 
dogmatismo religieux. Or, que le philosophe détermineridée 
de Dieu, ou qu'il la déclare indéterminable; qu'il l'approche 
de sa raison, ou qu'il l'en éloigne, je dis que cette idée souífre 
une atteinte: et comme i l est impossible que la spéculation 
s 'ar ré te , i l est nécessaire qu'a la longue l'idée de Dieu 
disparaisse. Done le mouvement athéiste est le second acto 
du drame théologíque; et ce second acto est donné par le 
premier, comme l'effet par la cause. Les cieux racontenl la 
gloire de rÉternel, dit le psalmiste; ajoutons : et leur témoi-
gnage le détróne. 
En eífet, a mesure que l'homme observe les phénoménes, 
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i l croit apercevoir, entre la nature et Dieu, des intermé-
diaires: ce sont des rapports de nombre, de figure et de suc-
cession;des lois organiques, des évolutions, desanalogies; 
c'est un cerlain enchainement dans lequel les manifestations 
se produisent ou s'appellent invariablement les unes les 
autres. I I observe méme que dans le développement de cette 
société dont i l fait partie, les volontés privées et les délibé-
rations en commun entrent pour quelque chose; et i l se dit 
que le grand Esprit n'agit point sur le monde directement 
et par lui-méme, ni arbitrairement et selon une volonté ca-
pricieuse; mais médiatement, par des ressorts ou organes 
sensibles, eten vertu de regles. Et remontant par la pensée 
la chaine des effets et des causes, i l place, tout a l'extrémité, 
comme k un balancier, Dieu. 
Par-delá tous les cieux, le Dieu des cieux rés ide, 
a dit un poete. Ainsi, du premier bond de la théorie, l 'Étre 
Supréme est réduit a la fonction de forcé motrice, cheville ou-
vriére, cié de voúte, ou si Ton me permet une comparaison 
encoré plus triviale, de souverain constitutionnel, régnant 
mais ne gouvernant pas, jurant d'obtempérer a la loi et nom-
mant des ministres qui l'exécutent. Mais, sous l'impression 
du mirage qui le fascine, le théiste ne voit , dans ce sys-
téme ridicule, qu'une preuve nouvelle de la sublimité de son 
idole, qui fait, selon lui , servir ses créatures d'instruments 
a sa puissance, et tourner a sa gloire la sagesse des humains. 
Bientót, non content de limiter l'empire de l 'Éternel, 
I'homme, par un respect de plus en plus déicide, demande a 
le parlager. 
Si jesuis un esprit, un moi sensible et émettant des idées, 
continué le théiste, j ' a i part aussi a l'existence absolue; je 
suis libre, créateur, immortel, égal a Dieu. Cogito, ergo sum; 
je pense, done je suis immortel : voila le corollaire, la tra-
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duction de VEgo sum qui sum: la philosophie est d'accord 
avec la Bible. L'existence de Dieu et l'immortalilé de l'áme 
sont données par la conscience dans le méme jugeraent: la, 
Thomme parle au nom de l'univers, au sein duquel i l trans-
porte son moi; ici , i l parle en son propre nom, sans s'aper-
cevoir que, dans cette allée etcette venue, i l ne fait que se 
répéter. 
L'immortalité de l 'áme, vraie scission de la divinité, et 
qui, au momenl de sa proraulgation p re mi ere, arrivée aprés 
un long inlervalle, parut une hérésie aux íldéles du dogme 
antique, n'en fut pas moins considérée comme le complé-
ment de la majesté divine, le postulé nécessaire de la bonté 
et de la justice éternelle. Sans l'immortalité de l'áme, on ne 
comprend pas Dieu, disent les théistes, semblables aux théo-
riciens politiques, pour qui une représentation souveraine 
et des fonctionnaires partout inamovibles sont des condi^ 
tions essentielles de la monarchie. Mais autant la parité des 
doctrines est exacto, autant la contradiction des idées est fla-
grante : aussi le dogme de l'immortalité de l'áme devint-il 
bientót la pierre d'achoppement des théologiens philoso-
phes, qui, des les siécles de Pylhagore et d'Orphée, s'ef-
forcent inutilement d'accorder les attributs divins avec la l i -
berté de Thomme, et la raison avec la foi. Sujet de triomphe 
pour les impies! Mais l'illusion ne pouvait céder si t ó t : 
le dogme de l'immortalité de l'áme, précisément parce qu'il 
était une limitation de l'Etre incréé, était un progrés. Or, si 
l'esprit humain s'abuse par l'acquisition partidle du vrai, i l 
ne rétrograde jamáis, et cette persévérance dans sa marche 
est la preuvede son infailiibilité. Nous allonsen acquérir une 
nouvelle preuve. 
En se faisant semblable a Dieu, l'homme faisait Dieu sem-
blablea l u i : cette corrélalion, que pendant bien des siécles 
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on eút qualifiee d'exécrable, fut l'invisible ressort qui de-
termina le nouveau mythe. Au teraps des patriarches, Dieu 
faisait alliance avee Thomme; maintenant, et pour cimenter 
le pacte, Dieu va se faire homme. I I prendra notre chair, 
notre figure, nos passions, nos joies et nos peines, nailra 
d'une femme et mourracomme nous. Puis, aprés cette hu-
railiation de l ' infini , Thomme prétendra encoré avoir agrandi 
l'idéai de son Dieu, en faisant, par une conversión logique, 
de celui qu'il avait jusque-la nommé créateur, un conserva-
teur, un rédempteur. L'humanité ne dit pas encoré : G'ést 
moi qui suis Dieu; unetelle usurpation ferait horreur a sa 
piété; elle d i t : Dieu est en moi, EMMANÜEL, nobiscum Deus. 
Et, au moment oü la philosophie avec orgueil, et la con-
science universelle avec effroi, s'écriaient d'une voix uná-
nime : Les dieux s'en vont, excederé déos, une période de 
dix-huit siécles d'adoration fervente et de foi surhumaine 
était inaugurée. 
Mais le terme fatal approche. Toute royauté qui se laisse 
circonscrire finirá par la démagogie; toute divinité qui se 
définit se résout en un pandemónium. La christolatríe est le 
dernier terme de cette longue évolution de la pensée hu-
maine. Les anges, les saints, les vierges, régnent au ciel avec 
Dieu, dit le catéchisme; les démons et les réprouvés vivent 
AUX enfers d'un supplice éternel. La société ultramon-
daine a sa gauche et sa droite : i l est temps que l'equation 
s'achéve, que cette hiérarchie mystique descende sur la 
terre, et se montre dans sa réalité. 
Lorsque Milton représente la premiére femme se mirant 
dans une fontaine et tendant avec amour les bras vers sa 
propre iraage comme pour l'embrasser, i l peint trait pour 
trait le genre humain. — Ce Dieu que tu adores, ó homme! 
ce Dieu que tu as fail bon, juste, tout-puissant, tout sage , 
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immortel et sain^c'est toi-méme : cet ideal de perfections est 
ton image, épurée au miroir ardent de ta conscience. Dieu, 
la nature et Thorame, sont le triple aspect de l'étre un et 
identique; Thorame, c'est Dieu méme arrivant a la conscience 
de soi par inille évolutions; en Jésus-Christ, Thomme s'est 
senti Dieu, et le christianisme est vraiment la religión de 
Dieu-homme. II n'y a pas d'autre Dieu que eelui qu i , des 
Forigine, a d i t : Mor, i l n'y a pas d'autre Dieu que Toi. 
Telles sont les derniéres conclusions de la philosophie , 
qui expire en dévoilant le mystére de la religión et le sien. 
II. 
I I semble dés-lors que tout soit finí; i l semble que Thii-
manité cessant de s'adorer et de se raystifier el le-méme, le 
probléme théologique soit ecarte a jamáis. Les dieux sont 
partis : Thomme n'a plus qu'a s'ennuyer et mourir dans son 
égoisme. Quelle effrayante solitude s'étend autour demoi et 
se creuse au fond de mon ame! Mon exaltation ressemble a 
Fanéantissement, et depuis que je me suis fait Dieu, je ne 
me vois plus que comme une ombre. I I est possible que je 
sois toujours un moi , mais i l m'est bien difíicile de me pren-
dre pour Fabsolu; et si je ne suis pas l'absolu, je ne suis que 
la moitié d'une idee. 
Un peu de philosophie éloigne de la religión, a dit je ne 
sais quel penseur ironique; et beaucoup de philosophie y 
raméne. — Cette observalion est d'une vérité humillante. 
Toute science se développe en trois époques successives, 
que Fon peut appeler, en les comparant aux grandes époques 
de la civilisation, époque religieuse, époque sophistique, 
époque scientifique ( ' ) . Ainsi, Falchimie désigne la période 
( ' ) Voir, entre autres, Auguste COMTE, Cours de philosophie po-
silive ,- et. P.-J. PROÜDHON, de la Créaíion de Vordre dans l'humanité. 
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religieuse de la science plus tard appelée chimie, et dont 
le plan déíiniüf n'est pas encoré trouvé; tout comme Tas-
írologie forme la période religieuse d'une autre conslruction 
scientiíique, l'astronomie. 
Or, voici qu'aprés s'étre moques soixante ans de la pierre 
philosoptiale, les chimistes, conduits par Texpérience, n'o-
sent plus nier la transmutabilité des corps; tandis que les 
astronomes sont amenes par la mécanique du monde a soup-
^onner aussi une organique du monde, c'est-a-dire précisé-
ment quelque chose comme l'astrologie. N'est-ce pas le cas 
de diré, a l'instar du philosophe que j 'a i cité tout a l'heure, 
que si un peu de chimie détourne de la pierre philosophale, 
beaucoup de chimie raméne a la pierre philosophale; et sem-
blablement, que si un peu d'aslronomie fait rire des astro-
logues, beaucoup d'astronomie ferait croire aux astrolo-
gues(«)? 
i1} Je n'entends point affirmer ici d'une maniere positive la trans-
mutabilité des eorps ni la désigner comme but aux investigations; 
bien moins encoré ai-je la prétention de diré quelle doit étre sur ce 
point l'opinioii des savants. Je veux seulement signaler l'espéce de 
scepticisme que fónt náitre dans tout esprit non prévenu les conclu-
sions les plus genérales de la philosophie chimique, ou pour mieux 
diré, les inconciliables hypothéses qui servent de support á ses 
théories. La chimie est vraiment le désespoir de la raison : de toutes 
parts, elle touche au fantastique; et plus l'expérience nous la fait 
connaítre, plus elle s'entoure d'impénétrables mystéres. C'est la ré-
flexion que me suggérait naguére la lecture des Leítres sur la chimie 
de M. Liebig (Paris, Masgana, 184S, trad. de Bertet-Dupiney et Du-
breuil-Hélion). 
Ainsi M. Liebig, aprés avoir banni de la science les causes hypo-
thétiques et toutes les entités admises par les anciens, comme la forcé 
créatrice de la matiére, l'horreur du vide^'esprit recteur, etc. (p. 22), 
admet aussitót, comme condition d'intelligibilité des phénoménes chi-
miques, une série d'entités non moins obscures, la forcé vitale, la forcé 
chimique, la forcé électrique, la forcé d'attraction, etc. (p. 146, .149), 
On dirait une réalisation des propriétés des eorps, á l'instar de la 
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J'ai cortes moins cTinciination au merveilleux que bien 
des athées; mais je ne puis m'empécher de penser que les 
histoiresde mirados, de prédictions, de charmes, etc., ne 
réalisation que les psychologues ont faite des facultés de l'áme , 
sous les noms de liberté, imagination, mémoire, etc. Pourquoi ne pas 
s'en teñir aux éléments? Pourquoi, si les atómes pésent par eux-
mémes, comme paraít le croire M. Liebig, ne seraient-ils pas aussi par 
eux-mémes électriques et vivants? Chose curieuse! les phénoménes de 
la matiére, comme ceux de Pesprit, ne deviennent intelligibles qu'en 
les supposant produits par des forces inintelligibles et gouvernés par 
des lois contradictoires : c'est ce qui ressort á chaqué page du livre de 
M. Liebig. 
La matiére, selon M. Liebig, est essentiellcment inerte et dépourvue 
de toute activité spontanée (p. 148) : comment alors les atómes sont-
ils pesants ? La pesanteur inherente aux atómes n'est-elle pas'le mou -
vement propre, éternel et spontané de la matiére ? et ce qu'il nous 
arrive de prendre pour repos, ne serait-ce pas plutót un equilibre ? 
Pourquoi done supposer tantót une inertie que les définitions dé-
mentent, tantót une virtualité extérieure que rien n'atteste ? 
De ce que les atómes sont pesants, M. Liebig conclut qu'ils sont tn-
divisihles (p. 58). Quel raisonnement! La pesanteur n'est que la forcé 
c'est-á-dire une chose qui ne peut tomber sous le sens, et qui ne laisse 
apercevoir d'elle que ses phénoménes ; une chose par conséquent á 
laquelle le concept de división et indivisión est inapplicable ; et de la 
présence de cette forcé, de l'hypothése d'une entité indéterminée et 
immatérielle, on conclut á une matérialité indivisible ! 
Au reste, M. Liebig avoue qu'il est impossíble A notre intelligence 
de se figurer des particules absolument indivisibles; i l reconnaít de 
plus que le fait de cette indivisibilité n'est pas prouvé; mais i l ajoute 
que la science ne peut se passer de cette hypothése: en sorte que, de 
l'aveu des maitres, la chimie a pour point de départ une fiction qui ré-
pugne á l'esprit autant qu'elle est étrangére ¡á l'expérience. Quelle 
ironie ! 
Les poids des atómes, dit M. Liebig, sont inégaux, parce que leurs 
volumes sont inégaux : toutefois, i l est impossible de démontrer que 
les équivalcnts chimiques expriment le poids rclatif des atómes, ou, 
en d'autres termes, que ce que nous regardons, d'aprés le calcul des 
équivalences atomiques comme atóme, n'est pas composé de plusieurs 
atómes. Toutcela revient á diré que plus de matiére pese davantage 
que moins de matiére; et puisque la pesanteur est l'essence de la ma-
ténalité, on en conclnra rigourensement, que la pesanteur étant par-
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sont que des récils détigurés d'effets extraordinaires produits 
parcertaines forces latentes, ou, comme on disaitaulreíbis, 
par des puissances occultes. Notre science est encere si bru-
tout identique á elle-méme, i l y a aussi identité dans la matiére; que 
la différence des corps simples provient uniquement, soit des diíférents 
modes d'association des atóines, soit des divers degrés de condensa-
tion moléculaire, et qu'aufond les alomes sont transmutables, ce que 
M. Liebig n'admet pas. 
« Nous n'avons, di t- i l , aucun motif de croire qu'un élément se con-
« vertisse en un autre élément (p. 15o). » Qu'en savez-vous ? Les 
motifs de croire á cette conversión peuvent tres bien exister sans que 
vous les aperceviez ; et i l n'est pas sur que votre intelligence soit á 
cet égard au niveau de votre expérience. Mais admettons l'argument 
négatifdeM. Liebig, que s'ensuit-il ? Qu'á cinquante-six exceptions 
prés, demeurées jusqu'á présent irréductibles, toute la matiére est en 
métamorphose perpétuelle. Or, c'est une loi de notre raison de sup-
poser dans la nature unité de substance aussi bien qu'unité de forcé 
etunité de systéme ; d'ailleurs, la série des composés chimiques et des 
corps simples eux-métnes nous y porte invinciblement. Comment done 
refuser de suivre jusqu'au bout la route ouverte par la science, et 
d'admettre une hypothése qui est la conclusión fatale de Texpérience 
mérae ? 
De méme que M. Liebig nie la transmutabilité des éléments, i l re-
pousse la formatlon spontanée des germes. Or, si Ton rejette la for-
mation spontanée des germes, forcé est d'admettre leur éternité; et 
comme,d'un autre cóté, i l est prouvé par la géologie que le globe n'est 
poinl habité de toute éternité, on est contraint d'admettre encoré 
que, á un moment donné, les «germes éternels des animaux et des 
plantes sont éclos, sans pére ni mere, sur la face du globe. Ainsi, la 
négation des générations spontanées raméne l'hypothése de cette 
spontanéité : qu'est-ce que la métaphysique, tant honnie,oífre de plus 
contradictoire ? 
Qu'on ne croie pas pour cela que je nie la valeur et la certitude des 
théories chimiques, ni que l'atomisme me semble chose absurde, 
ni que je partage l'opinion des Épicuriens sur les générations sponta-
nées. Tout ce que je veux faire remarquer, encoré unefois, c'est qu'au 
point de vue des principes, la chiraie a besoin d'une extréme tolé-
rance, puisqu'elle n'est possible qu'á la condition d'un certain nombre 
de fictions qui répugnent á la raison et á l'expérience, et qui s'entre-
détruisent. 
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tale et si pleine de maimise foi; nos docteurs montrent tant 
d'impertinence pour si peu de savoir; ils nient si impudem-
ment les faits qui les génent, aíin de proléger les opinions 
qu'ils exploitent, queje me méfie de ees esprils forts, a l'égal 
des superstitieux. Oni, j'en suis convaincu, notre ratio-
nalisme grossier est rinauguralion d'une période qui , a 
forcé de science, deviendra vraiment prodigieuse; l'univers, 
a mes yeux, n'est qu'un laboratoire de magie, oh i l faut s'at-
tendre a tout Cela dit, je reutredans mon sujet. 
On se tromperait done, si Fon allait s'imaginer, aprés Fex-
posé rapide que j ' a i fait des évolutions religieuses, que la 
métaphysique a dit son dernier mot sur la double énigme 
exprimée dans ees quatre mots : exislence de Dieu, immor-
talilé de Fáme. Ici , comme ailleurs, les conclusions les plus 
avancées et les rnieux établies de la raison, cellos qui parais-
sent avoir tranché a jamáis la question théologique, nous 
raménent au mysticisme primordial, et impliquent les don-
nées nouvelles d'une inévitable philosophie. La critique des 
opinions religieuses nous fait sourire aujourd'hui etde nous-
m é m e s e t d e s religions; et pourtant le résumé de cette c r i -
tique n'est qu'une reproduction du probléme. Le genre hu-
ma i n, au moment oü j 'écris , est a la veille de reconnaitre 
et d'affirmer quelque chose qui équivaudra pour lui a Fanti-
que notion de la Divinité; etcela, non plus comme autrefois 
par un mouvement spontané, mais avec réflexion et en vertu 
d'une dialeclique invincible. 
Je vais, en peu de mots, tácher de me faire enlendre. 
S'il est un point sur lequel les philosophes, malgré qu'ils 
en eussent, aient fini par se mettre d'accord, c'est sans doute 
la distinction de Fintelligence et de la nécessité, du sujet de 
la pensée et de son objet, du moi et du non-moi; en termes 
vulgaires, de Fesprit et de la matiére. Je sais bien que tous 
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ees termes n'expriment rien de réel et de vrai, que chacun 
d'eux ne designe qu'une scission de l'absolu, qui seul est 
vrai et réel , et que, pris séparemeiU, ils impliquent tous 
également contradiction. Mais iln'estpas moins certain aussi 
que l'absolu iious est complétement inaccessible, que nous 
ne le connaissons que par ses termes opposés, qui seuls tom-
bent sous notre empirisme; et que, si IJunité seule peut 
obtenir notre fo i , la dualité est la premiére condition de la 
seience. 
Ainsi , qui pense, et qui est pensé ? Qu'est-ce qu'une ame, 
qu'est-ce qu'un corps? Je défie d'échapper a ce dualismo. 
ÍI en est des essences comme des idees : les premieres 
se monlrent séparées dans la nature, comme les secondes 
dans Feníendement; et de méme que les idées de Dieu et 
d'immortalilé de Tárae, malgré leur identité, se sont posees 
successivement et contradictoirement dans la philosophie, 
tout de méme, malgré leur fusión dans l'absolu, le moi et le 
non-moi se posent séparément et contradictoirement dans 
la nature, et nous avons des étres qui pensent, en méme 
temps que d'autres qui ne pensent pas. 
Or, quiconque a pris la peine d'y réfléchir sait aujourd'hui 
qu'une semblable distinction, toute réalisée qu'elle soit est 
ce que la raison peut rencontrer de plus inintelligible, de 
plus contradictoire, de plus absurdo. L'étre ne se congoit 
pas plus sans les propriétés deTesprit que sans les proprié-
tés de la matiére : en sorte que si vous niez l'esprit, parce 
que, ne tombant sous aucune des catégories de temps, d'es^ 
pace, de mouvement, de solidité, etc., i l vous semble dé-
pouillé de tous les attributs qui constituent le réel, je nierai 
a mon tour la matiére, qui ne m'oífrant d'appréciable que 
sa passivité, d'intelligible que ses formes, ne se manifesté 
nulle part comme cause (volontaire et libre), etse dérobe en-
2 
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tiérement comme substance: et nous arrivons á Tidealisme 
pur, c'est-^-dire au néant. Mais le neant repugn© a des je 
ne sais quoi qui vivent et qui raisonnent, réunissanlen eux-
mémes, dans un état (je ne sauráis diré lequel) de synthése 
commencée ou de seission imminente, tous les attributs an-
tagonistes de l'étre. Forcé nous est done de débuter par un 
dualismo dont nous savons parfaitement que les termes sont 
faux, mais qui étant pour nous la condition du vrai, nous 
oblige invinciblement; forcé nous est, en un mot, de com-
mencer avec Descartes et avec le genre humain par le moi, 
c'est-a-dire par l'esprit. 
Mais depuis que les religions et les philosophies, dissoutes 
par l'analyse, sont venues se fondre dans la théorie de l'ab-
solu, nous n'eu savons pas mieux ce que c'est que l'esprit, 
et nous nedifférons en cela des anciens que par la richesse 
de langage dont nous décorons l'obscurité qui nous assiége. 
Seulement, tandis que pour les liommes d'autrefois, l'ordre 
accusait une intelligence hors du monde; pour les modernos, 
i l semble plutót l'accuser dans le monde. Or, qu'on la place 
dedans ou dehors, des l'instant qu'on l'affirme en vertu de 
l'ordre, i l faut l'admettre partout oü l'ordre se manifesté ou 
ne l'accorder nulle part. I I n'y a pas plus de raison d'attri-
buer de Tintelligence a la tete qui produisit l'Iliade qu'a une 
masse de matiére qui cristallise en octaédres; et réciproque-
ment i i est aussi absurde de rapporter le systéme du monde 
a des lois physiques, sans teñir compte du moi ordonnateur, 
que d'attribuer la victoire de Marengo k des combinaisons 
stratégiques, sans teñir compte du premier cónsul. Toute la 
difference qu'on pourrait faire est que, dans ce dernier cas, 
le moi pensant est localisé dans le cerveau de Bonaparte; 
tandis que, par rapport á l'univers, le moi n'a pas de lieu spé-
cial et se répand partout. 
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Les materialistes ont cru avoir bon marché de ropiüion 
contraire, en disant que Thomme ayant assirailé Tunivers a 
son corps, acheva sa comparaison en prétant a cet univers 
une ame semblable a celle qu'il supposait étre le principe de 
sa vie et de sa pensée; qu'ainsi tous les arguments de l'exis-
tence de Dieu se réduisaient a une analogie d'autant plus 
fausse qüe le terme de comparaison était lui-méme hypo-
thétique. 
Assurément je ne viens pas défendre le vieux syllogisme : 
Toutarrangementsuppose uneintelligence ordonnatrice; or, 
i l existe dans le monde un ordre admirable; done le monde 
est l'ceuvre d'une intelligence. Ce syllogisme, ta ni rebattu 
depuis Job et Moise, bien loin d'étre une solution, n'est que 
la formule de l'énigme qu'il s'agit de déchiffrer. Nous con-
naissons parfaitement ce que c'est que Fordre; mais nous 
ignorons absolument ce que nous voulons diré par le mot 
Ame, Esprít ou Intelligence: comment done pouvons-nous 
logiquement conclure de la prósence de l'un a l'existence de 
l'autre? Je récuserai done jusqu'a plus ampie informé la pré-
tendue preuve de l'existence de Dieu, tirée de l'ordre du 
monde; et je n'y verrai tout au plus qu'une équation propo-
sée a la philosophie. De la conception de l'ordre a raííirraa-
tion de respri t , i í y a tout un abime de métaphysique a com-
bier; je n'ai garde encoré une fois de prendre le probléme 
pour la démonstration. 
Mais ce n'est pas la ced'ont i l s'agit en ce moment. J'ai 
voulu constater que la raison humaine était fatalement e t in -
vinciblement conduite a la distinction de l'étre en moi etnon-
moi, esprit etmaliére, ame et corps. Or, qtíi ne voit que l 'ob-
jection des materialistes prouve précisément ce qu'elle a 
pour objet de nier?L,homrae distinguant en lui-méme un 
principe spirituel et un principe matériel, qü'est-ce autre 
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chose que la nature méme, proclamant tour a lour sa double 
essence, et rendant témoignage de ses propres lois ? Et re-
marquonsTinconséquence da matérialisme : i ln ie , e t i l est 
forcé de nier queThomme soit libre; or, moins Fliomme a de 
liberté, plus son diré acquiert d'importance et doit étre re-
gardé comme l'expression de la vérité. Lorsque j'entends 
cette machine qui me dit : Je suis ame et je suis corps; 
bien qu'une semblable révélalion m'étonne et me confonde, 
elle revét a mes yeux uñe autorité incomparablement plus 
grande que celle du matérialiste qui, corrigeant la conscience 
et la nature, entreprend de leur faire d i ré : Je suis matiére et 
rien que mat iére , et l'intelligence n'est que la faculté maté-
rielle de connaitre. 
Que serait-ce, si, prenant a mon tour roífensive, je dé-
jmontrais combien l'existence des corps, ou, en d'autres ter-
mes, la réalité d'une nature purement corporelle, est une 
opinión insoutenable? — L a matiére, dit-on, est impéné-
trable.— Impénétrable a quoi? demanderai-je. A elle-méme 
sans doute; car on n'oserait diré a l'esprit, puisque ce serait 
admettre ce que Fon veut écarter. Sur quoi j 'éléve cette 
double question : Qu'en savez-vous? et qu'est-ce que cela 
signifie? 
Io L' impénétrabil i té^ar laquelle on prétend definir la ma-
tiére, n'est qu'une hypothése de physiciens inattentifs, une 
conclusión grossiére déduite d'un jugement superíiciel. L'ex-
périence montre dáosla matiére une divisibilité a Tinfini, une 
dilatabililé a l'infini, une porosité sans limite assignable, 
une perméabilité a la chaleur, á l'électricité et au magné-
tisme, en méme íeraps qu'une propriété de les reteñir, indéfi-
nies; des afíinités, des influences réciproques et des transfor-
mations sans nombre : toutes choses peu compatibles avec 
la donnée d'un aliquíd impénétrable. L'élasticité, qui, mieux 
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qu'aucune autre propriété de la matiére, pouvait couduire, 
par l'idée de ressort ou résistance, a celle d'impénétrabilité, 
varié au gré de mille circonstances, et dépend entiérement 
de l'attraction moléculaire : or, quoi de plus inconciliable 
avecTimpenétrabilité que cette attraction ? Enfin i l existe^une 
science que Ton pourrait rigoureusement définir, science de 
la pénéirahiíilé de la matiére, c'est la chimie. En eíFet, en 
quoi ce que Fon nomme composition cbirnique différe-t-il 
d'une pénétration (') Bref on ne connaít de la matiére que 
ses formes; quant a la substance, néant. Comment done 
est-il possible d'affirmer la réalité d'un étre invisible, impal-
(•) Les chimistes dístinguent le mélange de la composition, de méme 
que les logiciens dístinguent l'association des idées de leur syn-
thése. I I est vrai cependant que, d'aprés les chimistes, la composi-
tion ne serait encoré qu'un mélange , ou plutót une aggrégation, non 
plus fortuite mais systématique des alomes, lesquels ne produiraient 
des composés divers que par la diversité de leur arrangement. Mais ce 
n'est encoré la qu'une hypothése tout-á-fait gratuite, une hypothése 
qui n'explique rien, etn'a pas méme le mérite d'étre logique. Comment 
une différence purement numérique ou géomélrique dans la composi-
tion et la forme de l'atóme, engendre-t-elle des propriétés phystolo-
giques si diíférentes ? Comment, si les atómes sont indivisibles et im-
pénétrables, leur association , bornee á des effets mécaniques, ne les 
laisse-t-elle pas, quant á leur essence, inaltérables ? Ou est ici'le rap-
port entre la cause supposée et l'effet obtenu ? 
Déflons nous de notre optique intellectuelle : i l en est des théories 
chimiques comme des systémes de psychologie. L'entendement, pour 
serendre compte des phénoménes, opére sur les atómes qu'il ne voit 
m ne verra jamáis, comme sur le moi qu'il n'apergoit pas davantage • 
i l apphque á tout ses catégories ; c'est-á-dire qu'il distingue, indivi-
duahse concrete, dénombre, oppose ce qui, matériel ou immatériel 
est profondément identique et indiscernable. La matiére, aussi bier¡ 
que 1 espnt, joue á nos yeux toutes sortes de roles; et comme ses mé-* 
tamorphoses n'ont rien d'arbitraire, nous en prenons texte pour bátir 
ees théories psychologiques et atomlques , vraies en tant que sous un 
langage de convention, elles nous représentent íidélement la série des 
phenomenes; mais radicalement fausses, des qu'elles prétendent réa^ 
User leurs abstractions, et conclure au pied de la lettre. 
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pable, ineoercible, toujours changeant, toujours fuyant, i m -
pénétrable seulement k la pensée, a laquelle i l ne laisse voir 
de lui que ses déguisements ? Matérialiste ! je vous permeís 
d'aittester la réalité de vos sensations : quant a ce qui les oc-
casionne, tout ce que vous en pouvez diré implique cette ré-
ciprocité : quelque chose (que vous appelez matiére) est l'oc-
casion des sensations qui arrivent a un autre quelque chose 
(queje nomme esprit). 
2o Mais d'oü vient done cette supposition, que rien dans 
i'observation externe ne justifie, qui n'est pas vraie, d ' impé-
nélrabilité de la matiére, et quel en est le sens? 
Iciapparaít le triomphe du dualismo. La matiére est décla-
rée impénétrable, non pas, comme les matérialistes et le vul-
gaire se le figurent, par le témoignage des sens, mais par la 
conscience. C'est le moi, nature incompréhensible, qui, se 
sentant libre, distinct et permanent, et rencontrant hors de 
lui-méme une autre nature également incompréhensible, 
mais distincte aussi [et permanente malgré ses métamor-
phoses, prononce, en vertu des sensations et des idees que 
cette essence lui suggére, que le wow-mo* est étendu et impé-
nétrable. L'impénétrabililé est un mot figuratif, une image 
sous laquelle la pensée, seission de l'absolu, se représente la 
réalité matérielle, autre seission de l'absolu : mais cette i m -
pénétrabilité, sans laquelle la matiére s'évanouit, n'est en 
derniére analyse qu'un jugement spontané du sens intime, 
un á priori métaphysique, une hypothése non vériíiée de 
l'esprit. 
n Ainsi , soit que la philosophie, aprés avoir renversé le 
dogmatismo théologique, spiritualise la matiére ou matéria-
lise la pensée, idéalise l'étre ou réalise l ' idée; soit qu'iden-
tifiant la substance et la cause e\\e subslitue partout la FORCÉ, 
toutes phrases qui n'expliquent et ne signifient rien : lou-
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jours elle nous raméne a l'éterael dualismo, et en nous som-
mant de croirea nous-mémes, nous oblige de croire k Dieu, 
si ce n'est aux esprits. I I est vrai qu'en faisant rentrer l'es-
prit dans la nature, á la différence des anciens qui Ten sé-
paraient, la philosophie a été conduite a cetle conclusión 
fameuse, qui resume k peu prés tout le fruit de ses recher-
ches : Dans I'homme l'esprit se sait, tandis que partout ai l-
leursil nous semble qvCü ne se sait pas. — « Ge qui veille 
dans I'homme, qui réve dans l'animal et qui dort dans la 
pierre.... » a dit un philosophe. 
La philosophie, a sa derniére heure, ne sait done rien de 
plus qu'k sa naissance : comme si elle n'eút paru dans le 
monde que pour vérifier le mot de Socrate, elle nous dit, en 
se couvrant solenncllement de son drap mortuaire : Je sais 
que je ne sais rien. Que dis-je? la philosophie sait aujour-
d'hui que tous ses jugements reposent sur deux hypothéses 
également fausses, également impossibles, et cependant éga-
lement nécessaires et fatales, la matiére et respril. En sorte 
que, tandis qu'aulrefois l'inlolérance religieuse et les dis-
cordes phil#sophiques, répandant partout les ténébres, excu-
saient le doute et invitaient a une insouciance libidineuse, le 
triomphe de la négation sur tous les points ne permet plus 
méme ce doute; la pensée affranchie de toute entrave, mais 
vaincue par ses propres succés, est contrainte d'affirmer ce 
qui lui parait clairement contradictoire et absurdo. Les sau-
vages disent que le monde est un grand fetiche gardé par 
un grand manitou. Pendant trente siécles, les poétes, les 
législateurs et les sages de la civilisation, se transmettant 
d'áge en age la lampe phiiosophique, n'ont rien écrit de plus 
sublime que coito profession de foi. Et voici qu'a la fin de 
cette longue conspiration contre Dieu, qui s'est appelée elle-
méme philosophie,la raison émancipéeconclutGÓmmela rai-
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son sauvage : L'univers est un non-moi, objectivé par un moi. 
L'humanité suppose done fatalement l'existence de Dieu : 
et si , pendant la longue période qui se clot de notre temps, 
elle a cru a la réalité de son hypothése; si elle en a adoré l ' i n -
concevable objet; si , aprés s'étre saisie dans cet acte de fo i , 
elle persiste scieinment, mais non plus librement, dans cette 
opinión d'un étre souverain qu'elle sait n 'étre qu'une per-
sonnification de sa propre pensée; si elle est a la veille de 
recommencer ses invocations magiques, i l faut croire qu'une 
si étonnante hallucination cache quelque mystére, qui m é -
rito d'étre approfondi. 
Je dis hallucination et mystére, mais sans que jepré tende 
nier par la le contenu surlmmain de l'idée de Dieu, comme 
aussi sans acímettre la nécessité d'un nouveau symbolisme, 
je veux diré d'une nouvelle religión. Car s'il est indubitable 
que l'humanité, en affirmant Dieu ou tout ce que l'on voudra 
sous le nom de moi ou d'esprit, n'añirme qu'el le-méme, on 
ne saurail nier non plus qu'elle s'affirme alors comme autre 
que ce qu'elle se connait; cela résulte de tou'es les mytholo-
gies comme detoutes les théodicées. Et puisquetd'ailjeurs 
cette affirmalion est irrésistible, elle tient sans doute a des 
rapports secrets qu'il importe de déterminer,s 'il estpossible, 
scientifiquement. 
En d'autres termes, Fathéisme, autrement dit l'huma-
nisme, vrai dans íoute sa partie critique et négative, ne se-
rait, s'il s'arrétait a l'homme tel quel de la nature, s'il écar-
tait comme jogement abusif cette affirmation premiére de 
l 'humanité, qu'elle est filie, émanation, image, reflet ou verbe 
de Dieu, i'humanisrae, dis-je, ne serait, s'il reniait ainsi son 
passé, qu'une contradiction de plus. Forcé nous est done 
d'entreprendre la critique de i'humanisrae, c'est-a-dire de 
vérifier si l 'humanité, considérée dans son ensemble et dans 
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toutes les périodes de son développement, satisfait a l'idée 
divine, déduction faite méme des attributs hyperboliques et 
fantastiques de Dieu; si elle satisfait a la plénitude de l 'é tre, 
si elle se satisfait a elle-méme. Forcé nous est, en un mot, 
de rechercher si r immanité tend á Dieu, selon le. dogme an-
tique, ou si .c'est elle-méme qui devient Dieu , comme par-
lent les modernes. Peut-étre trouverons-nous a la fin que 
les deux systémes, malgré leur opposition apparente, sont 
vrais a la fois, et au fond identiques : dans ce cas, r infai l l i -
bilité de la raison humaine, dans ses manifestations collec-
tives comme dans ses spéculations réfléchies, serait haute-
ment confirmée. — E n un mot, jusqu'a ce que nous ayons 
vérifié sur l 'hommel 'hypothésede Dieu, la négation athéiste 
n'a rien de définitif. 
C'est done une démonstration scientiíique, c'est-a-dire 
empirique, de l'idée de Dieu, qui reste a faire : or, 
cette démonstration n'a jamáis été essayée. La théologie 
dogmatisant sur l'autorité de ses mythes, la philosophie 
spéculant a l'aide des catégories, Dieu est demeuré a l'état 
de conception transcendentales c'est-a-dire inaccessible a 
la raison, et l'hypothése subsiste toujours. 
Elle subsiste, dis-je, cette hypothése, plus vivace, plus i m -
pitoyable que jamáis. Nous sommes parvenus a l'une de ees 
époques fatidiques, oü la société, dédaigneuse du passé et 
tourmentée de l'avenir, tantót embrasse le présent avec fré-
nésie, laissant a quelques penseurs solitaires le soin de p ré -
parer la foi nouvelle; tantót crie á Dieu de l'abime de ses 
jouissances et demande un signe de salut, ou cherche dans 
le spectable de ses révolulions, comme dans les entrailles 
d'une victime, le secretdeses destinées. 
Qu'ai-je besoin d'insister davantage? L'hypothése de Dieu 
est légitime, car elle s'impose a touthomme malgré l u i : elle 
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ne saurait done m'étre reprochée par personne. Celui qui 
croit ne peut moins faire que de in'accorder la supposition 
que Dieu existe; ceíui qui nie est forcé de me l'accorder en-
coré, puisque lui-méme I'avait faite avant moi, toute uega-
tion impliquant une afíirmation préalable; quant a celui qui 
doute, i l lui suffit de réfléchirun instant pour comprendre 
que son doute suppose nécessairement un je ne sais quoi que 
tót ou tard i l appellera Dieu. 
Mais si je posséde,du fait de ma pensée, le droit de suppo-
ser Dieu, je dois conquérir le droit de Vaffirmer. En d'autres 
termes, si mon hypothése s'impose invinciblement, elle est 
pour le moment tout ce que je puis prétendre. Car affirmer, 
c'est déterminer; or, toute détermination, pour étre vraie, doit 
étre donnée empiriquement. En effet, qui dit détermination 
dit rapport, conditionnalité, expérience. Puis done que la dé-
termination du concept de Dieu doit sortir pour nous d'une 
démonstration empirique, nous devons nous abstenir de tout 
ce qui, dans la recherche de cette haute inconnue, n 'étant 
pas donné par l'expérience, dépasserait l'hypolhése, sous 
peine de retomber dans les contradictions déla théologie, et 
par conséquent de soulever de nouveau les protestations de 
l'athéisme. 
I I I . 
I I me reste a diré comment, dans un livre d'économie po-
litique, j ' a i dú partir de l'hypothése fondamentale de toute 
philosophie. 
Et d'abord, j ' a i besoinde l'hypothése de Dieu pour fondor 
l'autorité de la science sociale. — Qnand l'astronome, pour 
expliquer le systéme du monde, s^appuyant exclusivement 
sor l'apparence, suppose avec le vulgaire le ciel en voúte, la 
ierre píate, le soleil gros comme un bailón, et décrivant une 
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courbe en Tair de Porient a Foccident, i l suppose rinfaill ibi-
lité dessens, sauf arectifier plus tard, a fur et mesure de 
l 'obsemtion, la donnée de laquelle i l est obligé de partir. 
C'est qu'en effet, la philosophie astronomique ne pouvait ad-
mellre á priorí que les sens nous trompent, et que nous ne 
voyons pas te que nous voyons : que deviendrait, aprés un 
pareil principe, la certitude de raslronomie? Mais le rapport 
des sens pouvant, en certains cas, se rectifier et se compléter 
par lui-méme, l'autorité des sens demeure inébranlable, et 
l'astronomie est possible. 
De méme la philosophie sociale n'admet point a priori 
querhumani té dans sesactespuisse ni tromper ni étre trom-
pee : sans cela, que deviendrait Tautorité du genre humain, 
c'est-a-dire l'autorité de la raison, synonyme au fond de la 
souveraineté du peuple? Mais elle pense que les jugements 
humains, toujours vrais dans ce qu'ils ont d'actuel et d ' im-
médiat, peuvent se compléter et s'éclairer successivement 
les uns les autres, a mesure de l'acquisition des idées, de 
maniere a mettre toujours d'accord la raison genérale avec 
la spéculation individuelle, et h étendre indéfiniment la 
sphére de la certitude: ce qui est toujours affirmer l'autorité 
des jugements humains. 
Or, le premier jugement de la raison, le préambule de 
íoute constitution politique, cherchant une sanction et un 
principe, est nécessairement celui-ci: I I est un Dieu; ce qui 
veut d i r é : la société est gouvernée avec conseil, prémédi-
tation, intelligence. Ce jugement, qui exclut le hasard, est 
done ce qui fonde la possibilité d'une science sociale; et 
toute étude historique et positivo des faits sociaux, entre-
prise dans un but d'amélioration et deprogrés, doit supposer 
avec le peuple l'existence de Dieu, sauf a rendre compte plus 
tard de ce jugement. 
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Ainsi, l'histoire des sociétés n'est plus pour nous qu'ime 
longue déterminalion de Tidée de Dieu, une révelaüon pro-
gressive de ia destinée de l'homme. Et tandis que l'aneienne 
sagesse faisait tout dépendre de la notion arbiiraire et fan-
taslique de la divinité, opprimant la ra i son et la conscience, 
et arrétant le mouvement par la terreur d'un maílre invisible; 
— la nouvelie pliilosophie, renversant la méthode, brisant 
l'autorité de Dieu aussi bien que celle de rhormne, et n'ac-
ceptant d'anlre joug que celui du fait et de Tévidence, fait 
tout converger vers l'hypothése théologique, comme vers le 
dernier de ses problémes. 
L'athéisme humanitaire est done le dernier terme del'af-
franchissement moral et intellectuel de l'homme, par consé-
quent la derniére pbase de la philosophie, servant de passage 
a la reconstruction ou vérification scientiíique de tous les 
dogmes démolis. 
J'ai besoin de rhypothése de Dieu, non-seulement, comme 
je viens de le diré, pour donner un sens a l'histoire, mais 
encoré pour légitimer les reformes a opérer, au nom de la 
science, dans l'Élat. 
Soit que nous considérions la Divinité comme extérieure 
a la société, dont elle modere d'en-haut les mouvements 
(opinión tout a fait gratuite et tres probablement illusoire); 
— soit que nous la jugions immanente dans la société et 
identique a cette raison impersonnelle et inconsciencieuse 
qui, comme un inslinct, fait marcher la civilisation (bien 
que l'impersonnalité et l'ignorance de soi répugnenta l'idée 
d'intelligence);—soitenfin que tout cequi s'accomplit dans la 
société resulte du rapportde ses élémenls (systéme dont tout 
le mérite est de changer un actif en passif, de faire l ' intel-
ligence nécessité, ou, ce qui revient au méme, de prendre la 
loi pour la cause): toujours s'ensuit-il que les manifestations 
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de l'activité sociale nous apparaissant nécessairement ou 
comme des signes de la volonté de l'Élre Supréme, ou bien 
comme une espéce de langage typique de la raison générale 
et impersonnelle, ou bien enfin comme des jalons dé la n é -
cessité, ees manifestations seront pour nous d'une autorité 
absolue. Leur serie étant liée dans le temps aussi bien que 
dans l'esprit, Ies faits accomplis délerminent et légitiment 
les faits a accomplir; la science et le destin sont d'accord; 
tout ce qui arrive procédant de la raison, et réciproquement 
la raison ne jugeant que sur l'expérience de ce qui arrive, la 
science a droit departiciper au gouvernement, etce qui fonde 
sa compétence comme conseil, justifie son intervention 
comme souverain. 
La science, exprimée, reconnue et acceptée par le suf-
frage de tous comme divine, est la reine du monde. Ainsi, 
gráce a l'hypothése de Dieu, [toute opposition stationnaire 
ou retrograde, toute fin de non-recevoir proposée par la 
théologie, la tradition ou l'égoisme, se trouve péremptoire-
ment et irrévocablement écartée. 
J'ai besoin de l'hypothése de Dieu pour montrer le lien 
qui unit la civilisation a la nature. 
En effet, cette hypothése étonnante, par laquelle l'homme 
s'assimile a l'absolu, impliquant l'identité des lois de la na-
ture et des lois de la raison, nous permet de voir dans l ' i n -
dustrie humaine le complément de l'opération créatrice, 
rend solidaire l'homme et le globe qu'il habite, et, dans les 
travaux d'exploitation de ce domaine oú nous a placés la Pro-
vidence, et qui devient ainsi en partie notre ouvrage, nous 
fait concevoir le principe et la fin de toutes choses. Si done 
l'humanité n'est pas Dieu, elle continué Dieu; ou si Ton pré-
fére un autre style, ce que l'humanité fait aujourd'hui avec 
réílexion est la méme chose que ce qu'elle a commencé 
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d'instinct, et que la nalure nous semble accomplir par n é -
cessité. Dans tous ees cas, et quelque opinión qu'on choisisse, 
une chose demeure indubitable, l 'unité d'action et de loi . 
Étres intelligents, acteurs d'une fable conduite avec intel l i -
gence, nous pouvons hardiment conclure de nous a l 'un i -
vers et a l'éternel, et, quand nous aurons définitivement or-
ganisé parmi nous le travail, diré avec orgueil: la création 
est expliquée. 
Ainsi le champ d'exploration de la philosophie se trouve 
determiné: latradition est le point de départ de toute spécu-
lation sur l'avenir; l'utopie est écartée a jamáis; l'étude du 
moi, transportée de la conscience individuelle aux manifes-
tations de lavolonté sociale, acquiert le caractére d'objecti-
vité dont elle avait été jusqu'alors privée; et, l'histoire de-
venant psychologie, la théologie anthropologie, les sciences 
naturelles métaphysique, la théorie de la raison se déduit, 
non plus de la vacuité de Tintellect, mais des innom-
brables formes d'une nature largement et directement ob-
servable. 
J'ai besoin de l'hypothése de Dieu pour témoigner de ma 
bonne volonté envers une multitude de sectes, dont je ne 
partage pas les opinions, mais dont je crains les rancunes : 
— théistes; je sais tel qui, pour la cause de Dieu, serait 
prét a lirer l'épée, et comme Robespierre a faire jouer la 
guillottine jusqu'á la destruction du dernier a thée , sans se 
douter que cet athée ce serait l u i ; — mystiques, dont le 
parti, composé en grande partie d'étudiants et de femmes, 
marchant sous la banniére de MM. Lamennais, Quinet, 
Leroux et autres, a pris pour devise : Tel maitre tel valet, tel 
Dieu tel peuple; et, pour régler le salaire d'un ouvrier, 
eommeice par restaurer la religión; — spiritualistes, qui, 
si jr© méeonnaissais les droits de l'esprit, m'accuseraient de 
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fonder le cuite de lamatiére, centre lequel je proteste de toutes 
les forces de monáme; — sensualistes et matérialistes, pour 
qui le dogme divin est le symbole de la contrainte et le principe 
de Fasservissement des passions, hors desquelles, disent-ils, i l 
n'est pour l'homme ni plaisir , ni vertu, ni génie ; — éclec-
tiques et sceptiques, libraires-éditeurs de toutes les vieilles 
pbilosophies, mais eux-mémes ne philosophant pas, coa-
iisés en une vaste confrérie, avec approbation et privilége, 
contre quiconque pense, croit ou aflirme sans leur permis-
sion; — conservateurs enfin, retrogrades, égoistes et hy-
pocrites, précliant l'amour de Dieu par liaine du prochain, 
aecusant depuis le déluge la liberté des malheurs du monde, 
et calomniant la raison par sentiment de leur sottise. 
Se pourrait-il done que Ton aecusát une hypothése qui, 
loin de blasphémer les fantómes vénérés de la foi, n'aspire 
qu'a les faire paraitre au grand jour ; qui, au lieu de rejeter 
les dogmes traditionnels et les préjugés de la conscience, 
demande seulement a les vérifier; qui, tout en se défendant 
des opinions exclusivos, prend pour axióme Finfaillibilité de 
la raison, et gráce á ce fécond principe, ne conclura sans 
dome jamáis contre aucune des sectes antagonistes ? Se 
pourrait-il que les conservateurs religieux et politiques me re-
prochassent de troubler l'ordre des sociétés, lorsque je pars 
de l'hypothése d'une intelligence souveraine, source de toute 
pensée d'ordre; que les démocrates semi-ehrétiens me mau-
dissent comme ennemi de Dieu, par conséquent traitre a 
la république, lorsque je cherche le sens et le contenu de 
l'idée de Dieu;et que les rnarchands universitaires m'lm-
putassent a impiété de démontrer la non-valeur de leurs pro-
duits pliilosophiques,alors que je soutiens précisément que la 
philosophie doit s'éíudier dans son objet, c'est-a-dire dans 
les manifestations de la société et de la nature ?.... 
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J'ai besoin de l'hypothése de Dieu pour juslifier mon style. 
Dans l'ignorance oü je suis de tout ce qui regarde Dieu , 
le monde, Fáme, la destinée; forcé de procéder comme 
le matérialiste, c'est-a-dire par l'observation et l 'expéríence, 
et de conclure dans le langage du croyant, parce qu'il n'en 
existe pasd'autre; ne sacliant pas si mes formules, malgré 
moi théologiques, doivent étre prises au propre ou au figuré; 
dans cette perpétuelle contemplation de Dieu, de l'homme et 
des choses, obligé de subir la synonymie de tous les termes 
qu'embrassent les trois catégories de la pensée, de la parole 
etde l'action, mais ne voulant rien aífírmer d'un cóté plus 
que de l'autre : la rigoeur de la dialectique exigeait que je 
supposasse, rien de plus rien de moins, cette inconnue qu'on 
appelle Dieu. Nous sommes pleins de la Divinité, Jovis om-
nia plena; nos monuments, nos traditions, nos lois, nos 
idées, nos langues et nos sciences, tout est infecté de cette 
indélébile superstilion hors de laquelle i l ne nous est pas 
donné de parler ni d'agir, et sans laquelle nous ne pensons 
seulement pas. 
Enfin j ' a i besoin de l'hypothése de Dieu pour expliquerla 
publication de ees nouveaux Mémoires. 
Notre société sesent grosse d'événements et s ' inquiétede 
l'avenir : comment rendre raison de ees pressentiments va-
gues avec le seul secours d'une raison universelle, immanente 
si Ton veut, et permanente, mais impersonnelle et par con-
séquentmuet te ; — ou bien avec l'idée de nécessité, s'il i m -
plique que la nécessité se connaisse, et partant qu'elle ait 
des pressentiments? Reste done encoré une fois l'hypothése 
d'un agent ou incube qui presse la société, et lui donne des 
visions. 
Or, quand la société prophétise, elle s'interroge par la 
bouche desuns, el serépond par la bouche des autres. Et 
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sage alors qui sait ecouter el coraprendre, parce que Dieu 
méme a parlé, quia locutus est Deus* 
L'Académie des sciences morales et poliliques a proposé 
la queslion suivante: 
Déterminer les faits généraux qui réglent les rapports des 
profits avec les salaires^ et en expliquer les oscillations respec-
tives. 
I I y a qüelques années, la méirie Académie demandait: 
Quelles sont les causes déla misére ? C'est qu'en effet le dix-
neuviémesiéclen 'aqu'unepensée, qui est égalité et reforme. 
Mais l'esprit souffle oü i l veut: beaucoup se mirent a rumi-
nerla question, personne ne répoiidit. Le collége des arus-
pices a done renouvelé sa demande, mais en termes plus si-
gniíicatiís. I I veut savoir si l'ordre régne dans l'atelier; si les 
salaires sont équitables; si la liberté et le privilége se font 
une juste compensation ; si la notion de valeur, qui domine 
lous les faits d'échange, est, dans les formes oü l'ont rendue 
les économistes, suífisamment exacte; si le crédit protege le 
travail; si la circulation est réguliére; si lescharges de la so-
ciété pésent également sur tous, etc., etc. 
Et, en eífet, la misére ayant pour cause immédiate l'insuf-
fisance du revenu, i l convient de savoir comment, hors les 
casde malheur et de mauvaise volonté, le revenu de l'ou-
vrier est insuffisant. C'est toujours la méme question d ' iné-
galité des fortunes qui fit tant de bruit i l y a un siécle,et qui, 
par une fatalilé étrange, se reproduit sans cesse dans les pro-
grammes académiques, comme si la était le véritable noeud 
des temps modernos. 
L'égalité done, son principe, ses moyens, ses obstacles, sa 
théorie, lesmotifsde son ajournement, la cause des iniquités 
sociales et providenlielles : voila ce qu'il faut apprendre au 
monde, en dépi tdes sarcasmos de Tincrédulité. 
XXXIV PROLOGUE. 
Je sais bien que les vues de rAcadémie ne sont pas si pro-
fondes, et qu'elle a horreur des nouveautes a Fégal d'on con-
cile; mais plus elle se lourne vers le passé, plus elle nous ré-
íléchil l'avenii', plus par conséquent nous devons croire a son 
inspiration : car lesvrais prophétes sont ceux qui ne com-
prennent pas ce^qu'ils annoncent. Ecoutez plutót : 
Quelles sont, a dit rAcadémie, les applications les plus 
útiles quon puisse faíre du principe de Vassociation volon-
taire et privée au soulagement de la misére ? 
Et encoré : 
Exposer la théorie et les principes du contrat d'assurance, 
en faire l'histoire, et déduire de la doctrine et des faits les 
développements que ce contrat peut recevoir, et les diverses 
applications útiles quipourraient en étre faites dans Vétat de 
progrés oü se trouve actuellement notre commerce et notre 
industrie. 
Les publicistes conviennent que l'assurance, forme rudi-
mentaire de la solidante coramerciale, est une association 
dans les choses, societasin re, c'est-a-dire une société dont 
les conditions, fondees sur des rapports purement écono-
miques, échappenl a l'arbitraire de l'homme. En sorte qu'une 
philosophie de l'assurance ou de la garanlie mutuelle des 
intéréts, qui serait déduite de la théorie genérale des sociétés 
réelles, in re, contiendrait la formule de i'associatioo uni -
verselle,a laqnclle personne ne croit a l'Académie. El lorsque, 
réunissanldans le méme point de vue le sujet et l'objet, l 'A-
cadémie demande, a cóté d'une théorie de l'association des 
intéréts , une théorie de Fassocialion volontaire, elle nous 
revele ce que doit étre la société la plus par tai le, et par la 
méme elle affirmetout ce qn'il y a de plus contraire a ses con-
yictions. Liberté, égalité, solidarité, association! Par quelle 
inconceviiijle mépriseun corps si éminemment conservateur 
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a-t-il proposéauxcitoyens ce nouvean programme desdroits 
de Fliomme? Ainsi Caiplie prophélisait la rédeinption en 
reniant Jésus-Christ. 
Sur la premiére de cesquestions, quarante-cinq mémoires 
en deux ans ont été adressés a l 'Académie: preuve que le sujet 
répondait nierveilleuseiiient a l'état des esprits. Mais, parmi 
tant de concurrents, aucun n'ayant été jugé digne du pr ix , 
l'Académie a retiré la question , alléguant l'insufíisance 
des concurrents, mais en réalité parce que l'insuccés du 
concours étant le seul but que s'éíait proposé l'Académie, 
i ! lui importait de déclarer, sans attendre davantage, les 
espérances des partisans de Fassociaiion dénuées de fon-
dement. 
Ainsi done messieurs de l'Académie désavouent, dans la 
chambre de leurs sea rices, cequ'ils ont annoncé sur le trépied! 
Une telle contradiclion n'a rien qui m'é tonne; et ü ieum e 
garde de leur en faire un crime. Les anciens croyaient que les 
révolutions s'amion^aient par des signes épouvantables, et 
qu'entre autres pródigos les animaux parlaienl. C'était une 
figure, pour désigner ees idées soudaines el ees paroles 
étranges qui circulent tout a coup dans Ies masses aux 
instants de crise, et qui semblent privées de tous antécédents 
humains, tant elles s'écarlcnt du cercle de la judiciaire 
commune. A l'époque oü nous vivous, pareille chose ne 
pouvait manquer de se produire. Aprés avoir, par un 
instinct fatidique el une spontanéité machinale, pecudesque 
locutw, proclamé i'association, messieurs de l'Académie 
des sciences morales et politiques sont rentrés dans leur 
prudence ordinaire, et chez eux la routine est venue dé -
mentir rinspiratiou. Sachons done discerner les avis d'en-
haut d'avec les jugements intéressés des liommes, et tenons 
pour certain que dans les discours- des sages cela est sur-
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tout indubitable, a quoi leur réflexion a eu le moins de part. 
Toutefois rAcadémie, en rompant si brusquement avec 
ses intuitions, semble avoir éprouvé quelque remords. En 
place d'une théorie de l'association, k laquelle par réflexion 
elle ne croit plus, elle demande un Examen critique du sys-
témed'instructionet d^éducation de Pestalozzi, considéréprin-
cipalement dans ses rapports avec le bien-étre et la moralité 
des classes pauvres. Qui sait? peul-étre que le rapport des 
profits etdes salaires, l'association, l'organisation du travail, 
enfin, se trouvent au fond d'un systéme d'enseignement. La 
vie de l'homme n'est-elle pas un perpéluel apprenlissage ? 
La philosophie et la religión ne sont-elles pas l'éducation de 
l 'humanité? Organiser l'instruction, ce serait done organiser 
l'industrie, et faire la théorie de la société : rAcadémie, dans 
ses moments lucides, en revient toujours \k. 
Quelle influence, c'est encoré l'Académie qui parle, les 
progrés et le goút du bien-étre matériel cxercent-ils sur ta mo-
ralité d'un peuple ? 
Prise dans le sens le plus apparent, cette nouvelle ques-
tion de rAcadémie est báñale et propre tout au plus a exercer 
un rhéteur. Mais rAcadémie, qui doit jusqu'a la fin ignorer 
le seos révolutionnaire de ses oracles, a levé le rideau dans 
sa glose. Qu'a-t-elle done vu de si profond dans cette thése 
épicurienne? 
« C'est, nous dit-elle, que le goút du luxe et des jouis-
« sanees, l'amour singulier qu'en éprouve le plus grand 
« nombre, la tendance des ames et des intelligences a s'en 
« préoecuper exclusivement, l'accord des particuliers ET DE 
« L'ÉTAT pour en faire le inobile et le but de tous leurs pro-
« jets, de tous leurs efíbrts et dé tous leurs sacrifices, en-
« gendrent des sentiments généraux ou individuéis q u i , 
« bienfaisants ou nuisibles, deviennent des principes d'ac-
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« lion plus puissants peut-étre que ceux qui en d'autres 
« temps ont dominé les hommes. » 
Jamáis plus belle occasion ne s'était offerte a des mora-
íistes d'accuser le sensualisme du siécle, la vénalité des con-
seiences, et la corruption érigée en moyen de gouvernement: 
au lieu de cela, que fait l'Académie des sciences morales ? 
Avec le calme le plus automatique, elle institue une série oü 
le luxe, si longtemps proscrit par les sloíciens et les ascétes, 
ees maitres en sainteté, doit apparaílre a son tour comme un 
principe de conduite aussi légitime, aussi pur et aussi grand 
que tous ceux invoques jadis par la religión et la philoso-
phie. Déterminez, nous dit-elle. Ies mobiles d'action (sans 
doute vieux maintenant et uses) auxquels succéde provi-
dentiellement dansThistoire la VOLUPTÉ, et d'aprés les re-
sultats des premiers, calculez les effets de celle-ci. Prou-
vez, en un mot, qu'Aristippe n'a fait que devancer son siécle, 
et que sa morale devait avoir son triomphe, aussi bien que 
celle de Zénon et d'Akempis. 
Done, nous avons aífaire a une société qui ne veut plus 
étre pauvre, qui se moque de tout ce qui lui fut autrefois 
cher et sacré, la l iberté, la religión etla gloire, tant qu'elle 
n'a pas la richesse; qu i , pour robtenir, subit tous les af-
fronts, se rend cómplice de toutes les láchetés : et cette soif 
ardente de plaisir, cette volonté irrésistible d'arriver au 
luxe, symptóme d'une nouvelle périodedans la civilisation, 
est le commandement supremo en vert.u duquel nous de-
vons travailler a l'expulsion de la misére : ainsi dit l'Aca-
démie. Que devient aprés cela le précepte de l'expiation et 
de l'abstinence, la morale du sacriflee, de la résignation et 
de l'henreuse médiocrité? Quelle méfiance des dédomma-
gements promis pour l'autre vie, et quel démenli a l'Évan-
gile! Mais surtout quelle justification d'un gouvernement qui 
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a pris la cié d'or pour systéme! Comment des hommes rel i -
gieux, des chrétiens, des Sénéque, ont-ils proféré d'un seul 
coup tant de máximes immorales ? 
L'Académie, complétant sa pensée, va nous repondré. 
Démontrez comment les progrés de lajustice crimine lie, dans 
la poursuite et lápunition des attentats contre les personnes et 
les propriétés, suivent et marquent les áges de la civilisation 
depuis Vétat sauvage jusqu'á Vétat des peuples les mieux po-
licés. 
Croit-oo que les criminalistes de l'Académie des sciences 
morales aient prévu la conclusión de leurs prémisses? Le 
fait qu'il s'agit d'étudier datis chacun de ses moments, et 
que rAcadémie indique par Ies moís progfés de lajustice cri-
minelle, n'est autre chose que Tadoucissement progressif qui 
se manifesté, soit dans les formes de l'instruction criminelle, 
soit dans la pénalité, a mesure que la civilisation croit en 
liberté, en lumiére et en richesse. En sorte que le principe 
des institutions répressives élant inverso de tous ceux 
qui conslituenl le bien-étre des sociétés, i l y a élimination 
constante de toutes les partios du systéme penal comme 
de tout Fattirail judiciaire, et que la conclusión derniére de 
ce mouvement est celle-ci : La sanction de l'ordre n'est ni 
la terreur ni le supplice, par conséquent ni l'enfer ni la re-
ligión. 
Quel renversement des idées reines! Quelle négation de 
tout ce que l'Académie des sciences morales a pour mission 
de défendre? Mais si la sanction de l'ordre n'est plus dans la 
era inte d'un chátiment á subir, soit dans cette vie, soit dans 
l'autre, oü done se trouvent les garantios protectrices des 
personnes et des propriétés? ou plutót, sans institutions ré-
pressives, que devient la propriété? et sans la propriété, que 
devient la famille? 
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L'Académie, qui ne sait rien de toutes ees dioses, répond 
sans s'émouvoir : 
Retracez les phases diverses de Vorgammtion de la famille 
sur le sol de la Frunce, depuis les temps anciens jusqu'á nos 
3ours. 
Ge qui signifie: Déterminez, par les progrés antérieurs de 
l'organisation familiale, les conditions d'existence de la fa-
mille daos un état d'égalilé des fortunes, d'association vo-
lontaire et libre, de solidarité universelle, de bien-étre ma-
tériel et de luxe, d'ordre public sans prisons, cours d'assises, 
pólice ni bourreaux. 
On s'étonnera peut-étre qu'aprés avoir, a Tinslar des plus 
audacieux novateurs, mis en question tous les principes de 
l'ordre social, la religión, la famille, la propriété, la justice, 
FAcadémie des sciences morales et politiques n'ait pas aussi 
proposé ce próbleme : Quelle est la meilleure forme de gouver-
nemenl ? En effet, le gouvernement est pour la société la 
source d'oü découle toute initiative, toute garantió, touíe ré-
forme. íl était done intéressant de savoir si le gouvernement, 
tel qu'il se trouve formulé dans la Charte, suíiisait a la so-
lution pratique des questions de l'Académie. 
Mais ce serait mal connaitre les oracles que de s'imaginer 
qu'ils procédent par induction et analyse; et précisément 
parce que le probléme politique était une condition ou co-
roliaire des déraonstrations demaodées, FAcadémie ne pou-
vait le mettre au concours. Une telle conclusión lui aurait 
ouvert les yeux, et, sans attendre les mémoires des concur-
rents, elle se serait empressée de supprimer tout entíer son 
programme. L'Académie a repris la question de plus haut. 
Elle s'est d i t : 
Les oeuvres de Dieu sont belles de leur propre essence, 
justificata in semetipsa; elles sont vraies, en uu mot, paree 
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qu'elles sont de lui. Les pensers de Thomme ressemblent 
h d'épaisses vapeurs, traversées par de longs et minees 
éclairs. Qu'est-ce done que la vérité par rapport á nous, et 
quel est le earactére de la servitude P 
Comme si l'Académie nous disait: Yous vérifierez l'hypo-
thése de votre existence, l'hypothése de l'Académie qui vous 
interrogo, l'hypothése du temps, de l'espace, du mouvement, 
de la pensée et des lois de la pensée. Puis vous vérifierez 
l'hypothése du paupérisme, l'hypothése de l'inégalité des 
conditions, l'hypothése de l'association universelle, l'hypo-
thése du bonheur, l 'hypothése de la monarchie et de la r é -
publique, l'hypothése d'une providence!..,. 
C'est toute une critique de Dieu et du genre humain. 
J'en atteste le programme de l'honorable compagnie, ce 
n'est pas moi qui ai posé les conditions de mon travail, c'est 
l'Académie des sciences morales et politiques. Or, comment 
puis-je satisfaire a ees conditions, si je ne suis moi-méme 
doué d'infaillibilité, en un raot si je ne suis Dieu ou devin? 
L'Académie admet done que la divinité et l 'humanité sont 
identiques, ou du moins corrélatives; mais i l s'agit de savoir 
en quoi consiste cette corrélation : tel est le sens du pro--
bléme de la certitude, tel est le but de la philosophie sociale. 
Ainsi done, au nom de la société que Dieu inspire, une 
Académie interrogo; 
Au nom de la méme société, je suis l'un des voyants qui 
essaient de répondre. La tache est immense, et je ne promets 
pas de la remplir: j ' i r a i jusqu'oü Dieu me donnera. Mais, 
quel que soit mon discours, i l ne vient point de moi : la 
pensée qui fait courir ma plume ne m'est pas personnelle, et 
rien de ce que j 'écris ne m'est imputable. Je rapporterai les 
faits tels que je les aurai vus; je les jugerai sur ce que j 'en 
aurai dit; j'appellerai chaqué chose de son nom le plus éner-
PROLOGUE. XL1 
gique, et nul ne pourra y trouver une offense. Je chercherai 
librement et d'aprés les regles de la divination que j ' a i ap-
prise, ce que nous veut le conseil divin qui s'exprime en ce 
moment par la bouche éloquente des sages, et par les vagis-
sements inarticulés du peuple : et quand je nierais toutes les 
prérogatives consacrées par notre conslitution , je ne serai 
point factieux. Je montrerai du doigt oú nous pousse Tin-
visible aiguillon; et mon action ni mes paroles ne seront i r -
ritantes. Je provoquerai la nue, et quand j 'en ferais tomber 
la foudre, je serais innocent. Dans celte enquéte solennelle 
oü l'Ácadémie m'invite, j 'ai plus que le droit de diré la ve-
rite, j ' a i le droit de diré ce que je pense : puissent ma pensée, 
mon expression et la vérité, n 'étre jamáis qu'une seule et 
méme chose! 
Et vous, lecleur, car sans lecteur i l n'est pas d'écrivain; 
vous étes de moitié dans mon oeuvre. Sans vous, je ne suis 
qu'un airain sonore; avec la faveur de votre attention, je 
dirai merveille. Voyez-vous ce lourbillon qui passe et qu'on 
appelle la SOCIÉTÉ, duquel jaillissent, avec un éclat si terrible, 
les éclairs, Ies tonnerres et les voix ? Je veux vous faire tou-
cher du doigt les ressorts caches qui le meuvent; mais i l faut 
pour cela que vous vous réduisiez, sous mon commandement, 
a l'état de pureintelligence. Lesyeux de l'amour et du plaisir 
sont impuissants a reconnaitre la beauté dans un squelette, 
l'harmonie dans des viscéres mis a nu, la vie dans un sang 
noir etfigé : ainsi les secrets de l'organisme social sont lettre 
cióse pour l'homme dont les passions et les préjugés offus-
quent le cerveau. De telles sublimités ne selaissentatteindre 
que dans une silencieuse et froide contemplation. Souffrez 
done qu'avant de dérouler a vos yeux les feuillets du livrede 
vie, je prepare votre ame par cette purification sceptique, 
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que réclamcrenl de tous lemps de leurs disciples les grands 
inslituteurs des peuples, Socrale, Jésus-Christ, saint Paul, 
sai ni Rémi, Bácoo, Descartes, Galilée, Kaní, etc. 
Qui que vous soyez, couverl des haillons de la mi sé re ou 
paré des véleraeols somptueux du luxe, je vous rends a cette 
nudilé lumineuse que ue lernissent ni les iumées de l'opu-
lence, ni les poisons de Fenvieuse pauvreté. Gomment per-
suader au riche que la diíféreace des condilions vient d'une 
errenr de compte; et commení le pauvre, sous sa besace, se 
íignrerait-il que le propriéíaire posséde de bonne foi ? S'en-
quérir des soutírances du travailleur est pour l'oisif la plus 
insupporlable dislraction; de méme que rendre justice a 
riieureux est pour le miserable le breuvragc le plus amer. 
Vous étes élevé en dignité : je vous destitue, vous voila 
libre. I I y a trop d'optimisme sous ce cosíume d'ordonnance, 
trop de subordination, trop de paresse. La science exige 
Finsurrection de la pensée : or, ia pensée d'un homme en 
place, c'est son trailement. 
Votre maitresse, bel le, passionnée, arliste, n'est, je veux 
le croire, possédée que de vous. C'esl-a-dire que votre ame, 
votre esprit, votre conscience, ont passé dans le plus char-
ma nt objel de luxe que la na tu re et l'arl aient produit pour 
Féternel supplice des humains fascinés. Je vous separe de 
cette divine moitié de vous-méme : c'est trop aujourd'hui de 
vouloir la justice et d'aimer une feinme. Pour penser avec 
grandeur el nettelé, i l faut que Fhomme dédouble sa nature 
et reste sous son bypostase inasculine. Aussi bien, dans Fétat 
oü je vous ai mis, votre amante ce vous connaitrait plus : 
souvenez-vous de la femme de Job. 
De quelle religión étes-vous?.... Oubliez votre foi, et, par 
sagesse, devenez athée. — Quoi! dites-vous, athée malgré 
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flotre hypothése! — Non, mais a cause de notre hypothése. 
íl faut avoir dés-longtemps elevé sa pensée au-dessus des 
dioses divines, pour avoir le droit de supposer une person-
nalité au-dela de Thomme, une vie au-dela de cette vie. Du 
reste, n'ayez crainte de votre salut. Dieu ne se lache point 
centre qui le méconnait par raison, pas plus qu'il ne se soucie 
de qui l'adore sur parole; et, dans l'état de volre conscience, 
le plus sur pour vous est de ne rien penser de lu i . Ne voyez-
vous pas qu'il en est de la religión comme des gouverne 
ments, dont le plus parfait serait la négation de tous? Qu'au-
cune fantaisie politique ni religieuse ne retienne done 
votre ame captivo; c'est Fuñique moyen aujourd'hui de 
n'étre ni dupe ni renégat. A h ! di sais-je au temps de mon en-
thousiaste jeunesse, n'entendrai-je point sonner les se-
condes vépres de la république, et nos prétres, vétus de 
blanches luniques, chanter sur le mode dorien l'hymne du 
retour ; Change, ó Dieu, notre servüude, comme le vent du dé-
sert en un souffle rafraichissant /.... Mais j 'a i desesperé des 
républicains, et je ne connais plus ni religión ni prétres. 
Je voudrais encoré, pour assurer tout a fait votre juge-
ment, cher lecteur, vous rendre Fáme insensible a la pilié, 
supérieure a la ver tu, indillerente au bonheur. Mais ce 
serait trop esiger d'un néopliyte. Souvenez-vous seulement, 
et n'oubliez jamáis, que la pilié, le bonheur et la vertu, 
de méme que la patrie, la religión et l'amour, sont des. 
masques....... 
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PHILOSOPHIE DE L A MISÉRE. 
CHAPITRE PREMIER. 
DE LA SCIENCE ÉCONOMIQUE. 
§ I . — Opposition du fait et du droit dans réconomie des sociétés. 
J'aflGrme la RÉALITÉ d'unescience économiqoe. 
Cette proposition, dont peu d'economisles s'avisent au-
jourd'hui de douter, est la plus hardie peut-étre qii'un phi-
losophe ait jamáis soutenue; et la suite de ees recherches 
prouvera, j 'espére, que le plus grandeffort de l'esprit humain 
sera un jour de l'avoir démontrée. 
J'afíirme d'autre part la certitude absolue en méme temps 
que le carac'tére progressif de la seience économique, de 
toutes les sciences a mon avis la pluscompréhensive, la plus 
puré, la mieux traduite en faits: nouvelle proposition qui fait 
de cette seience une logique ou métaphysique in concreta. 
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et change radicalemeut les bases de l'ancienne philosophie. 
En d'autres termes, la science économique est pour moi la 
forme objective eí la réalisation de la métaphysique; c'est la 
métaphysique en action, la métaphysique projetée sur le plan 
fuyant de la durée; et quicongue s'occupe des lois du travail 
et de l'échange, est vraiment et spécialement métaphysicien. 
Aprés ce que j ' a i dit au prologue, ceci n'a ríen qui doive 
surprcndre. Le travail de l'homme continué l'oeuvre de Dieu, 
qui, en créant tous les étres, ne fait que réaliser au-dehors 
les lois éternelles de la raison. La science économique est 
done nécessairement et tout a la fois une théorie des idées, 
une théologie natureile et une psychologie. Cet aperan gé-
néral eút sufíi a ¡ui seul pour expliquer comment, ayant a 
Iraiter de matiéres économiques, je devais préalablement 
supposer l'existence de Dieu, et a quel titre moi, simple 
économiste, j'aspire a résoudre le probléme de la certi-
tude. 
Mais, j 'a i háte de le diré, je ne regarde pas comme science 
l'ensemble incohérent de théories auquei on a donné depuis 
a peu prés cent ans le nom officiel á'économie politique, et 
qui, malgré i'étyraologie du nom, n'est encoré autre chose 
que le code ou la routine immémoriale de la propriété. Ces 
théories ne nous offrent que les rudiments ou la premiére 
section de la science économique; et c'est pourquoi, de méme 
que la propriété, elles sont toutes contradictoires entre elles, 
et la moitié du temps inapplicables. La preuve de cette as-
sertion, qui est, en un sens, la négalion de l'économie po-
litique, telle que nous Font transmise A. Smilh, Ricardo, 
Malthus, J.-B. Say, et que nous la voyons stationner depuis 
un demi-siécle, résultera particuliérement de ce rnémoire. 
L'insuffisance de l'économie politique a de tout. temps 
frappé Ies esprits contemplatifs, qui, trop amoureux de leurs 
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réveries pour approíbiulir la pratique, et se bornant a la juger 
sur ses resultáis apparents, ont formé des l'origine un paríi 
d'opposition au statu quo, et se sont livrés a une satire per-
severante et syslématique de la civilisalion et de ses cou-
tumes. En revanche, la propriété, base de toutes les institu-
tions sociales, ne manqua jamáis de zélés défenseurs, qui, 
glorieuxdu titre de praticiem, rendirent guerre pour guerre 
aux détracleurs de réconomie politique, et travaillérent 
d'une main courageuse et souvent hábilc a consolider l'édi-
fice qu'avaient élevés de concert les préjugés généraux et la 
liberté individúelle. La controversc, encoré pendan te, entre 
lesconservateurs et lesréformistes,apouranalogue,dansrhis-
toirede la philosopliie, la querelle des réalisles el des nomí-
naux; i l est presque inulile d'ajouler que, d'une partcomme 
de l'autre, l'erreur et la raison sont égales, et que la rivalité, 
l 'étroitesse et Fintolérance des opinions ont élé la seule 
cause du malentendu. 
Ainsi, deux puissances se disputent le gouvernement du 
monde, et s'anathématisent avec la ferveur de deux cuites 
hostiles: l'économie politique, ou la tradition; et le socia-
lismo, ou l'utopie. 
Qu'est-ce done, en termes plus explicites, que réconomie 
politique ? Qu'est-ce que le socialismo ? 
L'économie politique est le rccueil des observalions faites 
jusqu'a ce jour sur les phénoménes de la production et de 
la distribution des richesses, c'est-h-dirc sur les formes les 
plus genérales, les plus spontanées, par conséquent les plus 
authenliques du Iravail et de Téchange. 
Les économistes ont classé, tant bien qu'ils ont pu, ees 
observations; ils ont décrit les phénoménes, constaté leurs 
accidents et leurs rapports ; ils y ont remarqué, en plusiem s 
circonstances, un caracíére de nécessité qui les leur a fait 
4 CHAPITRE I. 
appeler lois; et cet ensemble de connaissances, saisies sur 
les manifestations pour ainsi diré les plus naives de la so-
ciété, constitueréeoíiomie politique. 
L'économie politique est done l'histoire naturelie descou-
tumes, traditions, praliques et routines les plus apparéntes 
et les plus universellernent accréditées de l'humanité, en ce 
qui concerne la production et la distribution de la richesse* 
A ce tilre, réconomie politique se considere comme legitime 
en fait et en droit: en fait, puisque les phénoménes qu'elle 
étudie sont constants, spontanés et universels; en droit , 
puisque ees phénoménes ont pour eux l'aulorité du genre 
humain, qui est la plus grande autorité possible. Aussi l'é-
conomie politique se qualifie-t-elle science, c'est-a-dire con-
naissance raisonnée et systématique de faits réguliers et né-
cessaires. 
Le socialismo, qui, semblable au dieu Yichnou, toujours 
mourant et toujours ressuscilant, a fait depuis une ving-
taine d'années sa dix milliéme incarnation en la personne 
de cinqou six révélateurs; le socialismo affirme l'anomalie 
de la constitution présente de la société, et, partant, de tous 
les établissements antérieurs. I I prétend, et i l prouve, que 
l'ordre civilisé est facile, contradictoire, inefíicace; qu'il en-
gendre de lui-méme l'oppression, la misero et le crime; i l 
aecuse, pour ne pas diré i l calomnie, tout le passé de la vie 
sociale, et pousse de toutes ses forces a la refonte des moeurs 
et des institutions. 
Le socialismo conclut, en déclarant l'économie politique 
une hypothése fausse, une sophistique inventée au profit de 
l'exploitation du plus grand nombre par le plus petit; el, fai-
sant application de l'apophtegme á fruclibus cognoscetis, 
i l achéve de démontrer l'impuissance et le néant de l 'éco-
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noraie poíitique par le tableau des calaraités humaines, dont 
i l la rend responsable. 
Mais, si réconomie poíitique est fausse, la jurisprudence, 
qui en chaqué pays est la science du droit et de la coutume, 
est done fausse encoré, puisque, fondée sur la distinelion du 
tien et du mien, elle suppose la légitimilé des faits décrits et 
classés par réconomie poíitique. Les théories de droit pu-
blic et international, avec toutes les varietés de gouverne-
ment représenlatif, sont encoré fausses, puisqu'elles repo-
sent sur le principe de l'appropriation individuelle et de la 
souveraineté absolue des volontés. 
Le socialisme accepte toutes ees conséquences. Pour lui , 
réconomie poíitique, regardée par plusieurscomme la phy-
siologie de la richesse, n'est que la pratique organisée du 
yol et de la misére; comme la jurisprudence, décorée par les 
légistes du nom de raison écrite, n'est a ses yeux que la com-
pilation des rubriques du brigandage legal et ofíiciel, en un 
mot, de la propriété. Considérées dans leurs rapports, ees 
deux prétendues sciences, l'éconornie poíitique et le droit, 
forment, au diré du socialisme, la théorie complete de Fini-
quité et de la discorde. Passant ensuite de la négation a Taf-
firmation, le socialisme oppose au principe de propriété celui 
d'association, et se fait fort de recréer de fond en comble ré-
conomie sociale, c'est-a-dire de constituer un droit nou-
veau, une poíitique nouvelle, des institutions et des moeurs 
diamétralement opposées aux formes anciennes. 
Ainsi la ligne de démarcation éntrele socialisme et réco-
nomie poíitique est tranchée, et l'hostilité flagrante. 
L'économie poíitique incline a la consécration de l 'é-
goisme; le socialisme penche vers l'exaltation de la commu-
nauté. 
Les économistes, sauf quelques infractions a leurs prin-
I . A 
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cipes donl ils croient devoir accuser les gouverneraents, sont 
optimistes quant aux faits accomplis; les socialistes quant 
aux faits a accomplir. 
Les premiers affirmenl que ce qui doit étre est; les seconds 
que ce qui doit éire nest pas.—Conséquemment, tandis que 
les premiers se portent comme défenseurs de la religión, de 
Tautorité et des autres principes contemporains et conser-
vateurs de la proprié té ; bien que leur critique, ne relevant 
que de la raison, porte de fréquentes atteintes a leurspréjugés: 
—les seconds rejettent l'autorité et la íbi, et en appellent^x-
clusivementala science;bien qu'une certaine religiosité tout 
a fait illibérale, et un dédain tres peu scientifique des faits, 
soienttoujourslecaractére le plus apparenlde leurs doctrines. 
Du reste, les uns et les autres ne cessent de s'accuser ré-
ciproquement d'impérilie et de stérilité. 
Les socialistes demandent compte a leurs adversaires de 
l'inégalité des conditions, de ees débauches commerciales, 
oü le monopole et la concurrence, dans une monstrueuse 
unión, engendrent éternellement le luxe et la misére; ils re-
prochent aux théories économiques, toujours moulées sur 
le passé, de laisser l'avenir sans esperance; bref, ils signa-
lent le régime propriétaire comme une hallucination hor-
rible, centre laquelle rhumani té proteste et se débat depuis 
quatre mille ans. 
Les économistes, de leur cóté, défient les socialistes de 
produire un systéme oú Ton puisse se passer de propriété, 
de concurrence et de pólice; ils prouvent, piéces en main, 
que tous les projets de reforme n'ont jamáis été que des 
rapsodies de fragments empruntés k ce méme régime que 
le socialismo dénigre, des plagiats en un mot de l'économie 
politique, hors de laquelle le socialismo est incapable de 
concevoir et de formuler une idée. 
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Ghaque jour voit s'accumuler Ies piéces de ce grave 
procés, et s'embrouiller la quesüon. 
Pendant que la societé marche et trébuche, souffre et 
s'enrichit en suivant la rouline économique, les socialistes, 
depuis Pythagore, Orphée, et l 'impénétrable Hermés, tra-
vaillent a établir leur dogme contradictoirement a l 'éco-
nomie politique. Qoelques essais d'association ont méme été 
faits et la d'aprés leurs vues; mais jusqu'a présent ees 
rares tentatives, perdues dans l'océan propriétaire, sont de-
meurées sans resultáis ; et comme si le destín eút résolu d'é-
puiser l'hypolhése économique avanl d'attaquer l'utopie so-
cialiste, le parli réformateur est réduit a dévorer les sar-
casmes de ses adversaires en attendant que son tour vienne. 
Yoila oü en est la cause: le socialismo dénonce sans re-
lache les méfaits de la civiiisation, constate jour par jour 
l'impuissance de Téconomie politique a satisfaire les attrac-
tions harmoniques del'homme, et présente requéte sur re-
quéte; l'économie politique emplit son dossier des systémes 
socialistes, qui tous, les uns aprés les autres, passent et meu-
rent dédaignés du sens commun. La persévérance du mal 
alimente la plainte des uns, en méme temps que la constance 
des échecs réformistes fournit a l'ironie maligne des autres. 
Quand viendra le jugement? Le tribunal est désert ; cepen-
dant l'économie politique use de ses avantages, et sans 
fournir caution, continué de régenter le monde : possideo 
guia possideo. 
Si, de la sphére des idées , nous descendons aux réalités 
du monde, Tantagonisme nous paraitra plus grave encoré et 
plus menacant. 
Lorsque, dans ees derniéres années, le socialismo, pro-
voqué par de lougues lempétes, vint taire parmi nous sa fan-
taslique apparition, les hommes que toute controverse avait 
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jusqn'alors trouvés indifférents et tiédes, se rejetérent avec 
effroi vers les idees monarchiques et religieuses; la démo-
cratie, qn'on acensa i t de porter ses derniéres conséquences, 
ful maudite el refouiée. Celte inculpalion aux démocrates 
de la parí des conservaleurs élait une calomnie. La démo-
cralie est par nature aussi antipalbique a la pensée social i sle 
qu'incapabie de suppléer la royanle, conlre laquelle sa des-
tinée esl de conspirer loujours sans aboutir jamáis. C'est 
ce qui parul bienlót, el dont nous sommes lémoins tons Ies 
jonrs, dans les proleslalions de foi chrélienne et proprié-
taire de la parí des publicisles démocrates, qui, des ce mo-
ment, commencerent a se voir délaissés du peuple. 
D'autre part, la pbilosophie ne se monlra ni moins étran-
gére, ni moins bostile au socialisme quelapolitique et la re-
ligión. 
Car, de méme que dans l'ordre poliíique la démocratie 
a pour principe la souverainelé du nombre, ella monarchiela 
souveraineté du prince; de méme aussi que dans les dioses 
de la conscience la religión n'est autre que la soumission a 
un étre myslique, appelé Dieu, el au prétre qui le représente ; 
de mémeenfínquedans l'ordre économique la propriété, c'est-
a-dire le domaine exclusif de l'individu sur les instruments 
du travail, est le point de déparl des ihéories: — de méme 
la philosopbie, en prenant pour base les prétendus á priori 
de la ra i son, esl conduite falalenient a altribuer au moi seul 
la génération et Taulocratie des idées, et a nier la valeur 
métapbysique de rexpérience, c'est-a-dire a mettre partout, 
a la place de la loi objective, l'arbitraire, le despotisme. 
Or, une doctrine qui, née lout a coup au coeur de la so-
ciélé, sans antécédents et sans aieux, repoussaií de toutes 
les régions de la conscience et de la société le principe ar-
bitral, pour y substituer, comme vérilé uñique, le rapport 
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des faits; qui rompait avec la tradiüou, et ne consentait a se 
servir du passé que comme d'un point d'oü elle s'élan^ait 
vers l'avenir: une telle doctrine ne pouvait manquer de sou-
lever contre elle les AUTORITÉS établies; et Fon peut voir 
aujourd'hui comment, malgré leurs discordes intestinos, Ies-
di tes AUTORITÉS, qui n'en font qu'une, s'entendent pour 
combattre le monstre prét h les engloutir. 
Aux ouvriers qui se plaignent de FinsuíFisance du salaire 
et de Fincertitude du travai!, l'économie politique oppose la 
liberté du commerce; aux citoyens qui cherchent les condi-
tions de la liberté et de Fordre, les idéologues répondentpar 
des systémes représentalifs; aux ames tendres qui, destituées 
de la íbi antique, demandent la raison et le but de leur 
existence, la religión propose les secrets insondables de la 
Providence, et la philosophie tient en reserve le doute. Des 
faux-fuyants, toujours! des idées pleines, oü le coeur et 
Fesprit se repose, jamáis! Le socialisme crie qu'il est temps 
de faire voile vers la terre íérme, et d'entrer dans le port: 
mais, disent les anti-sociaux, i ln 'y a point de port; Fhuma-
nité marche a la garde de Dieu, sous la conduite des p re tres, 
des philosophes, des orateurs et des économistes, et notre 
circumnavigation est éternelle. 
Ainsi la société se trouve, des son origine, divisée en deux 
grands partis : Fun, traditionnei, essentiellement hiérar-
chique, et qui, selon Fobjet qu'il considere, s'appelle tour a 
tour royauté ou démocratie, philosophie ou religión , en un 
mot, propriété; — l'autre qui,ressuscitant a chaqué crisede 
la civilisation, se proclame avant tout anarehique et athée, 
c'est-á-dire réfractaire a ton te aulorité divine et humaine, 
c'est le socialisme. 
Or, la critique moderne a démontré que dans un contlit 
de cette espéce la vérité se trouve, non dans-l'exclusion de 
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Vun des contraires, mais bien et seulementdans la concilia-
tion de tous deux ; i l est, dis-je, acquis a la science quetout an-
tagonisme, soit dans la nature, soit dans Ies idees, se résout 
en un fait plus général, ou en une formule complexo, qui 
met les opposants d'accord en les absorbant, pour ainsi diré, 
l'un et I'aulre. Ne pourrions-nous done, lioinmes de sens 
commim, en attendant la solulion que sans doute l'avenir rea-
lisera, nous préparer a celte grande transitien par l'analyse 
des puissances en lulte, ainsi que de leurs qualités posi-
tivos et négatives? ün semblable travail, fait avec exac-
titude et conscience, si méme i l ne nous conduisait d'emblée 
a la solution, aurait du moins Finappréciable avantage de 
nous révéler les conditions du probléme, et par Ik de nous 
teñir en gardo centre toute utopie. 
Qu'est-ce done qu'il y a de nécessaire et de vrai dans l'é-
conomie poíitique? oü va-t-elle? que peut-elle? que nous 
veut-elle? Voiia ce que je me propose de déterminer dans 
cet ouvrage? — Que vaut le socialisme? La méme investiga-
tion nous l'apprendra. 
Car, puisqu'en fin de compte le but que poursuivent le 
socialisme et réconomie poíitique est le méme, savoir la 
liberté, l'ordre et le bien-étre parmi les humains, i l est évi-
dent que les conditions a remplir, en d'autres termes, les 
difticultés a vaincre pour atteindre ce but, sont aussi pour 
tous deux les mémes, et qu'il ne reste plus qu'a pesor les 
moyens tenlés ou proposés tant d'une part que de l'autre. 
Mais comme d'ailleurs i l a été donné a l'économie poíitique 
seule, jusqu'a présent, de traduire ses idées en actes, tandis 
que le socialisme n'a guére fait que se livrer a une perpé-
tuelle satire, i l n'est pas moins clair qu'en appréciant selon 
leur mérito les travaux éconoraiques, nous aurons par la 
méme réduit a leur juste valeur les déclamationssocialistes^ 
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en sorte que notre critique, spéciale en apparence, pourra 
prendredes conclusions absolues et défmitives. 
C'est ce qu'il est indispensable de faire mieux entendre 
par quelques exeraples, avant d'entrer a fond dans l'examen 
de l'économie politique. 
§ I I . — Insuííisance des théories et des critiques. 
Consignons d'abord une observation importante: les con-
tendants sont d'accord de s'en référer a une autorité com-
mune, que chacun compte avoir pour soi, la SCIENCE. 
Platón, utopiste, organisait sa république idéale au nom 
de la science, que, par modestie et euphémisme, i l appelait 
philosophie. Aristote^ praticien, réfutait l'utopie platonique 
a u n o m d e l a m é m e philosophie. Ainsi va la guerre sociale 
depuis Platón et Aristote. Les socialiste; raodernesse récla-
ment tous de la science une et indivisible, mais sans pouvoir 
se mettre d'accord ni sur le contenu, ni sur les limites, ni 
sur la méthode de cette science : les économistes, de leur 
cóté, afíirment que la science sociale n'est autre que l 'éco-
nomie politique. 
I I s'agit done tout d'abord de reconnaitre ce que peut étre 
une science de la société. 
La science, en général, est la connaissance raisonnée et 
systématique de ce qui EST. 
Appliquant cette notionfondamentale a la société, nous d i -
rons: La science sociale est la connaissance raisonnée et sys-
tématique, non pas de ce qu'a été la société, ni de ce qu'elle 
sem, mais de ce qu'elle EST dans toute sa vie, c'est-a-dire 
dans l'ensemble de ses manifestations successives: car c'est la 
seulement qu'il peut y avoir raison et systéme. La science 
sociale doit embrasser l'ordre humanitaire, non-seulement 
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dans lelle ou telle période de sa durée, ni dans quelques-uns 
de ses eléments; raaisdans tous ses principes et dans l'inté-
gralité de son existence : comme si l'évolution sociale, 
épandue dans le temps et l'espace, se trouvait tout a coup ra-
massée et fixée sur un tablean qui, montrant la serie des ages 
et la suite des pbénoménes, en découvrirait rencbainement 
et l'unité. Telle doit étre la science de toute réalité vivante 
et progressive; telle est incontestablement la science sociale. 
I I se pourrait done que l'économie politique, malgré sa 
tendance individualiste et ses aííirmations exclusives, íut 
partie constituante de la science sociale, dans laquelle les 
phénoménes qu'elle décrit seraient comme les jalons pr i -
mordiaux d'une vaste triangulation, et les éléments d'un lout 
organique el complexo. A ce point de vue, le progrés de 
rhumanité , allanl du simple au composé, serail entiérement 
conforme a la marebe des sciences, et les faits discordants 
etsi souvent subversifs, qui formentaujourd'hui le fonds el 
Tobjet de l'économie politique, devraient étre considérés par 
nous comme a uta ni d'hypotbéses particuliéres, successive-
ment réalisées par rhumanité en vue d'une hypothése supé-
rieure, dont la réalisation résoudrait touíes les difficultés, et 
sans abroger l'économie politique, donnerait salisfaclion au 
socialisme. —- Car, ainsi que je Tai dit au Prologue, en lout 
état de cause, nous ne pouvons admettre que rhumani lé , de 
quelque fagon qu'elle s'exprime, se trompe. 
Rendons mainlenant cela plus clair par les faits. 
La question aujourd'bui la plus controversée est sans 
contredil Vorgauisation du travail. 
Comme saint Jean-Baptistepréchait dans le déser t : Faites 
pénitence, les socialistes vonl crianl partout cetle nouveauté 
vieille comme le monde : Organisez le t rava i l ; sans pou-
yoir jamáis dir(? ce que doit étre, suivant eux, cetle organisa-
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tion. Quoi qu'il en soit, les économisles ont vu, dans 
celte clameur socialiste, une iojure a leurs théories : 
c'était, en efíet, córame si on leur eút reproché d'ignorer 
la premiére cbose qu'ils dussent connaitre, le travail. lis 
ont done repliqué a la provocalion de leurs adversaires, 
d'abord en soutenant que le travail est organisé, qu'il 
n'y a pas d'autre organisation du travail que la liberté de 
produire et de faire des échanges, soit pour son compte 
personnel, soit en société avec d'autres, auquel cas la 
marche a suivre a été prévue par les codes civil et de com-
merce. Puis, córame cette arguraentation ne servait qu'á 
préter a rire aux adversaires, ils ont sai si ^offensive, et, fai-
sant voir que les socialistes n'entendaient rien eux-mémes 
a cette organisation qu'ils agitaient comrae un épouvantail, 
ils ont fini par diré que ce n'était qu'une nouvelle chimére 
du socialismo, un mot vide de sens, une absurdité. Les écrits 
les plus récents des économistes sont pleins de ees juge-
ments impitoyables. 
Cependant ¡1 est certain que les mols organisation du í r a -
vail présentent un sens aussi clair et aussi rationnel que 
ceux-ci: organisation de Tatelier, organisation de l'armée, 
organisation de la pólice, organisation de lachari té , organi-
sation de la guerre. A cet égard, la polémique des écono-
mistes s'est erapreinte d'une deplorable déraison. — I I 
n'est pas nioins sur que l'organisalion du travail ne peut étre 
une utopie et une chimére : car, du moment que le travail, 
condition supréme de la civilisation, existe, i l s'ensuit qu'il 
est deja soumis a une organisation telle quelle, qu'il est 
permis aux économistes de trouver bonne, mais que les so» 
cialistes jugent détestable. 
Resterait done, relativement a la proposition d'organiser 
le travail, formulée par le socialismo, cette fin de non-rece-
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voir, que le travail est organisé. Or, c'est ce qui est pleine-
ment insoutenable, puisqu'il est notoire que dans le travail, 
ToíTre, la demande, la división, la quantité, les proportions, 
le prix et la garantie, rien, absolument ríen n'est régularisé; 
tout, au contraire, est livré aux caprices du libre arbitre, 
c'est-k-dire du hasard. 
Quant k nous, guidés par l'idée que nous nous sommes 
faite de la science sociale, nous affirmerons, contre les socia-
listes et contre les économistes, non pas qu'il faut organi-
ser le travail, ni qu'il est organisé, mais qu'il ¿organise. 
Le travail, disons-nous, s'organise : c'est-a-dire qu'il est 
en train de s'organiser depuis le commencement du monde, 
et qu'il s'organisera jusqu'á la fin. L'économiepolitique nous 
enseigne les premiers rudiments de cette organisation; mais 
le socialisme a raison de prétendre que, dans sa forme ac-
tuelle, l'organisalion est insuffisante et transitoire; et toute 
la mission de la science est de chercher sans cesse, a vue 
des résultats obtenus et des phénoménes en cours d'accom-
plissement, quelles sontlesinnovatíons immédiatement réa-
lisables. 
Le socialisme et l 'économie politique, en se faisant une 
guerre burlesque, poursuivent done au fond la méme idée, 
l'organisation du travail. 
Maisilssontcoupablestous deux d'infidélité k la science 
el de calomnie reciproque, lorsque, d'une part, l 'économie 
politique, prenant pour science ses larabeaux de théorie, se 
refuse a tout progrés ultérieur; et lorsque le socialisme, ab-
diquant la tradition, tend a reconstituer la société sur des 
bases introuvables. 
Ainsi le socialisme n'est rien sans une critique profonde 
et un développement incessant de l'économie politique; 
et pour appliquer ici le célebre aphorisme de l'école, ISihil 
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est in intellectu, quod p r i m non fuerit in sensu, i i n'y a rien 
dans les hypothéses socialistes qui ne sé retrouve dans les 
pratiques économiques. En revanche, réconomie politique 
n'est plus qu'une impertinente rapsodie, des qu'elle a (firme 
comme absolument valables les faits collectionnés par Adam 
Smith et J.-B. Say. 
Une autre question, non moins controversée que la pré-
cédente , est celle de Vusure, ou du prét a intérét. 
L'usure, ou comme qui dirait le prix de l'usage, est l 'émo-
lument, de quelque nature qu'il soit, que le propriétaire re-
tire de la prestation de sa chose. Quidquid sorti accrescü 
usura est, disent les théologiens. L'usure, fondement du cré-
dit, apparaít au premier rang parmilesressortsque la spon-
tanéité sociale met en jeu dans son ceuvre d'organisation, 
et dont l'analyse décéle les lois proíbndes de la civilisation. 
Les anciens philosophes et les Peres de l'Église, qu'il faut 
regarder ici comme les représentants du socialismo aux pre-
miers siécles de l'ére chrétienne, par uneinconséquence sin-
guliére, mais qui provenait de la pauvreté des notions éco-
nomiques de leur temps, admettaient le fermage et con-
damnaient l'intérét de l'argent, parce que, selon eux, l'argent 
était improductif. lis distinguaient en conséquence le prét 
des choses qui se consomment par l'usage, au nombre des-
quelles ils mettaient l'argent, et le prét des choses qui, sans 
se consommer, profitent a l'usager par leur produit. 
Les économistes n'eurent pas de peine a montrer, en gé -
néralisant la notion du loyer, que dans l'économie de la so-
ciélé Taction du capital, ou sa productivité, élait la méme, soit 
qu'il se consommát en salaires, soit qu'il conservát le role 
d'instrument; qu'en conséquence i l fallait ou proscrire le 
fermage de laterre, ou admettre l'intérét de l'argent, puis-
que l'un et l'autre élaient au méme titre la recompense du 
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privilége, l 'indemnité du prét. I I fallut plus de quinze siécles 
pour faire passer celte idee, et rassurer les consciences 
qu'elírayaieut les anathémes du catholicisme conlre l'usure. 
Mais enfm l'évidence et le voeu général étaient pour les usu-
riers : ils gagnérent la bataille contre le socialisme; et des 
avantages immenses, incontestables, résultérent pour la so-
ciété de cette espéce de légitimation de l'usure. Dans cette 
circonstance, le socialisme, qui avait tenté de généraliser la 
loi que Moise n'avait faite que pour les seuls Israélites, iVon 
fceneraheris próximo tuo, sed alieno, fut battu par une idée 
qu'il avait acceptée de la routine économique, a savoir le 
fermage, elevé jusqu'a la théorie de la productivité du capital. 
Mais les économistes a leur tour íurent inoins heureux, 
lorsque plus tard on les somma de Justifier le fermage en 
lui-méme, et d'élablir cette théorie du renderaent des ca-
pitaux. On peut diré que, sur ce point, ils ont perdu tout 
l'avantage qu'ils avaient d'abord obtenu contre le socialisme. 
Sansdoute, et je suis le premier a le reconnaitre, le loyer 
de la terre, de méme que celui de l'argent et de toute va-
leur mobiliére et immobiliére, est un fait spontané, univer-* 
sel, qui a sa source au plus profond de nolre nature, et qui 
devient bientót, par son développement normal, l 'un des 
ressorts les plus puissants de Torganisation. Je prouverai 
méme que I'intérét du capital n'est que la matéríalisa--
tion de l'aphorisme, Tout travail doit laisser un excé-
dant. Mais, en face de cetíe théor ie , ou pour mieux 
diré de cette fietion de la productivité du capital, s'éléve 
une autre thése non moins cerlaine, et qui dans ees der-
mers temps a frappé les plus hábiles économistes: c'est que 
toute valeur naít du travail, et se compose essentiellement 
de salaires; en d'autres termes, qu'aucune richesse ne pro-
cede ongmairement du privilége, n'a de valeur que par la fa-
DE LA S C I E N C E ECOiN OMIQUE . 17 
QOD, etqu'en conséquence le travail seul, entre les hommes, 
est la source du revenu. Comment done concilier la théorie . 
du fermage, ou de la productivité du capital, théorie con-
firmée par la pratique universelle, et que réconomie po-
litique, en sa qualité de routiniére, est forcée de subir, 
mais sans pouvoir la justiíier, avec cette autre théorie qui 
nous montre la valeur se composant normalement de sa-
laires, et qui aboutit fatalemení, comme nous le démontre-
rons, a l 'égalitédans la société du produit net et du produit 
brut? 
Les socialistes n'ont pas fait faute a l'occasion. S'empa-
rant du principe que le travail est la source de tout re-
venu , ils se sont mis a demander compte aux détenteurs 
des capitaux de leurs fermages et revenants-bons; et córame 
les économistes avaient remporté la premiére victoire, en 
généralisant sous une expression commune le fermage et 
l'usure, de méme les socialistes ont pris leur revanche, en 
faisant disparaitre, sous le principe plus général encoré du 
travail, les droits seigneuriaux du capital. La propriété a été 
démolie de fond en comble; les économistes n'ont su que se 
taire: mais, dans l'impuissance de s'arréter sur cette nou-
velle pente, le socialisme a glissé jusqu'aux derniers confuís 
de l'utopie communiste, et, faute d'une solution pratique, la 
société est réduite a ne pouvoir ni justifier sa tradition, ni 
s'abandonner a des essais dont le moindre défaut serait de 
la faire rétrograder de quelques mille ans. 
Dans une situalion pareülle, que p resen t í a science? 
Assurément, ce n'est point de s'arréter en un juste milieu 
arbilraire, insaisissable, impossible; c'est de généraliser en-
coré etde découvrir un troisiéme principe, un fait, une loi 
supérieure, qui explique la fletion du capital et le mythe de 
la propriété, et le concilio avec la Ihéorie qui attribue au tra-
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vail l'origine de toute richesse.—Voilk ce que le socialisme, 
s'il eút voulu proceder logiquement, devait entreprendre. 
En effet, la théorie de la productivité réelle du travail, et 
celle de la productivité fictive du capital, sont Tune et 
l'autre essentiellement économiques; le socialisme n'a eu 
que la peine d'en montrer la contradiction, sans rien tirer 
de son expérience ni de sa dialectique; car i l parait étre 
aussi dépourvu de Tune que de l'autre. Or, en bonne procé-
dure, le plaideur qui accepte l'autorité d'un titre pour une 
partie doit l'accepter pour le tou t : i l n'est pas permis de 
scinder les piéces et les témoignages. Le socialisme avait-
11 le droit de décliner l'autorité de l'économie politique 
relativement a l'usure, lorsqu'il s'étayait de cette méme au-
torité, relativement a la décomposilion de la valeur? Non, 
cortes. Tout ce que le socialisme pouvait exiger en pareil 
cas, c'était, ou que l'économie politique fút appointée a con-
cilier sos théories, ou qu'il fút chargé lui-méme de cette 
épineuse commission. 
Plus on approfondit ees solennels débats, plus i l semble 
que le preces tout entier vient de ce que Tune des partios ne 
veut pas voir, tandis que l'autre refuse de marcher. 
C'est un principe de notre droit public, que nul ne peut 
étre privé de sa propriété, si ce n'est pour cause d'utilité 
générale, et moyennant une juste et préalable indemnité. 
Ce principe est éminemment économique: car, d'un cóté, 
i l suppose le domaine éminent du citoyen que l'on expro-
prie, et dont l'adhésion, suivant l'esprit démocratique du 
pacte social, est nécessairement préjugée. D'autre part, l ' in-
demnité, ou le prix de l'immeuble exproprié, se regle, non 
sur la valeur intrinséque de l'objet, mais d'aprés la loi gé-
nérale du commerce, qui est roííre et la demande, en un 
mot, l'opinion. L'expropriation faite au nom de la sociéte 
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peut étre assimilée k un marché de convenance, consentí 
par chacun envers tous : non-seulement done le prix de la 
chose doit étre payé, mais aussi la convenance; et c'est ainsi, 
en effet, que Ton évalue l ' indemnité. Si les jurisconsultos 
romains avaient saisi cette analogie, ils eussent moins h é -
sité sans doute sur l'expropriation pour cause d'utilité pu-
blique. 
Telle est done la sanction du droit social d'exproprier, 
l'indemnité. 
Or, en pratique, non-seulement le principe d'indemnité 
ne s'applique pas tontos les fois qu'il devrait l ' é t re ; i l est 
méme impossible que cela soit. Ainsi, la loi qui a créé les 
chemins de fer, a stipulé Tindemnité dos torrains qu'occu-
poraient les rails;olle n'a rien fait pour cette foulo d'indus-
tries qu'alimentait le roulage, et dont les portes dépasse-
ront de boaucoup la valeur dos torrains remboursés aux 
propriétaires. De méme, lorsqu'il fut question d'indemniser 
les fabricants de sucre de botteravo, i l ne vint á l'esprit de 
porsonno que l'État dút indomniser encoré cette multitude 
d'ouvriors et d'employés que faisait vivre l'industrie bet-
teraviére, et qui allaient peut-étre so trouver réduits a l ' indi-
gence. Cependant i l est certain, d'aprés la notion du capital 
e t l a théo r i e de la production, que córame le possesseur 
terrion, a qui le chorain do fer enlévo son instrument de 
travail, a droit d'étre indomnisé, tout de méme l'industrie], 
a qui le méme chomin rend le capital stérile, a droit aussi 
a l 'indemnité. D'oü vient done qu'on ne l'indomnise pas? 
Hélas! c'est qu'indemniser est impossible. Avec ce sys-
téme dejusticoot d'impartialité, la société serait leplussou-
vent dansTimpuissance d'agir, et reviondrait k Tiramobilité 
du droit romain. I I faut qu'il y ait des victimes.... Le prin-
cipe d'indemnité est en conséquence délaissé; i l y a han-
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queroute inevitable de l'Élat envers une ou plusieurs classes 
de citoyens. 
Sur cela, les socialistes arrivent : ils reprochent a l 'éco-
nomie politique de ne savoir que sacrifier I'intérét des mas-
ses, et créer des priviléges; — puis, montrant dans la loi 
d'expropriation le rudiment d'une loi agraire, ils concluent 
brusquement a l'expropriation universelle, c'est-a-dire a la 
production et á la consoramation en commun. 
Mais ici le socialisme retombe de la critique dans l'utopie, 
et son impuissance éclate de nouveaudans sescontradictions. 
Si le principe d'expropriation pour cause d'utililé publique, 
développé dans toutes ses conséquences, conduit á une 
réorganisation complete de la société, avant de mettre la 
main a l'ceuvre, i l faut déterminer cette organisation nou-
velle : Or le socialisme, je le répéte, n'a pour science que ses 
lambeaux de physiologie et d'économie politique. — Puis i l 
faut, conformément au principe d'indemnité, sinon rem-
bourser, du moins garantir aux citoyens les valeurs qu'ils 
auront livrées; i l faut, en un mot, les assurer contre les 
chances du changement. Or, en dehors de la fortune publi-
que dont i l demande la gestión, oü le socialisme prendra-
t - i l la caution de cette méme fortune ? 
I I est impossible, en bonne et sincere logique, d'échapper 
k ce cercle. Aussi les commun ¡síes, plus francs dans leur 
allure que certains autres sectaires aux idées ondoyantes 
et pacifiques, tranchent ladifficulté, et se promettent, une 
fois maitres du pouvoir, d'exproprier tout le monde et de 
n'indemniser et garantir personne. Au fond, cela pourrait 
n'étre ni injuste ni déloyal : malheureusement, brúler n'est 
pas répondre, comme disait a Robespierrel ' intéressantDes-
moulins; et l'onrevient toujours, en pareil débat, du feu et 
de la guillotine. Ici , comme partout, deux droits également 
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sacres sont en présence, le droit du citoyen et le droit de 
l 'É ta t : c'est assez diré qu'il estime formule de conciliation 
supérieure aux utopies socialistes et aux théories tronquees 
de l'économie politique, et qu'il s'agit de découvrir. Que foút, 
dans cette occurrence, les parties plaidantes? rien. On dirait 
plutót qu'elles ne soulévent les questions que pour avoir 
occasion de s'adresser des injures. Que dis-je ? Les questions 
ne sont seulement pas comprises par elles; et tandis que le 
public s'entretient des problémes sublimes de la société et de 
la destinée humaine, les entrepreneurs de science sociale, 
orthodoxes et schismatiques, ne sont pas d'accord sur les 
principes. Témoin la question qui a occasionné ees recher-
ehes, et que ses auteurs n'entendent cortes pas plus que ses 
détracteurs, le Rapport des profits et des salaires. 
Q u o ü d e s économistes, une Académie, aurait mis au con-
cours une question dont elle-méme ne comprend pas Ies 
termes ! Comment done une pareille idée aurait-t-elle pu 
lui venir?... 
Eh bien! oui,ceque j'avance est incroyable, phénoménal; 
mais cela est. Comme les théologiens, qui ne répondent aux 
problémes de la métaphysique que par des mythes et des alle-
gories, lesquels reproduisent toujours les problémes, sans ja-
máis les résoudre; les économistes ne répondent aux questions 
qu'ils se posent qu'en racontant de quelle maniére ils ont été 
amenésa les poser: s'ils concevaient qu'on pút aller au-dela, 
ils cesseraient d'étre économistes. 
Qu'est-ce, par exemple, que le profit? cest ce qui reste 
a l'entrepreneur aprés qu'il a payé tous ses frais. Or, les 
frais se composent de journées de travail et de valeurs con-
sommées, ou en défmitive de salaires. Quel est done 
le salaired'un ouvrier? le moins qu'on puisse lui donner, 
c'est-a-dire, on ne sait pas. Quel doit étre le prix de la 
i . 5 
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rnarchandise portee au marché par l'entrepreneur? le plus 
grand qu'il pourra obtenir, c'esl-li-dire encoré, on ne sait 
pas. I I est méme défendu, en économie politique, de sup-
poser que la rnarchandise et la journée de travail puissent 
étre taocées, bien que Fon convienne qu'elles peuvent étre 
évaluées; el cela par la raison, disent les économisles, que 
révalualion est une opération essentiellement arbitraire, qui 
ne peut aboutir jamáis a une súre et certaine conclusión. 
Comment done trouver le rapport de deux inconnues q u i , 
d'aprés l'économie politique, ne peuvent en aucun cas étre 
dégagées? Ainsi réconomie politique pose des problémes 
insolubles; et pourlant nous verrons bientót qu'il est iné-
vitabie qu'elle les pose, el que notre siécle les résolve. Voila 
pourquoi j ' a i d i l que l'Académie des sciences morales,, en 
metlanl au concours le rapport des profits et des salaires, 
avait parlé sans conscience, avait parlé prophétiquement. 
Mais, dira-t-on, n'est-il pas vrai que si le travail est 
fort demandé et les ouvriers rares, le salaire pourra s'élever 
pendant que d'un autre colé le profil baissera? que si, par 
le flot des concurrences, la production surabonde, i l y aura 
encombrement et vente á perte, par conséquent absence de 
profil pour Tentrepreneur, el menace de fériation pour l 'ou-
vrier? qu'alors celui-ci offrira son travail au rabais? que si 
une machine est inventée, d'abord elle éteindra les feux de 
ses rivales; puis, le monopole élabli, l'ouvrier mis dans la 
dépendance de Tentrepreneur, le proíit et le salaire iront en 
sens inverso l'un de l'autre? Toutes ees causes et d'autres 
encoré, ne peuvenl-elles étre étudiées, appréciées, com-
pensées, etc., etc., etc. 
Oh! des monographies, des histoires: nous en sommes 
satures depuis Ad. Smith et J.-B. Say; et Fon ne fail plus 
guére que des variations sur leurs testes. Mais ce n'est pas 
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ainsi que la question doit étre entendue, bien que l'Acadéiníe 
nelui aitpasdonne d'autre sens. herapport duprofit et du 
salaire doit étre pris dans un sens absolu, et non au point de 
vue inconcluant des accidents du commerce et de la división 
des intéréls, deux dioses qui doivent ultérieurement rece-
voir leur interprétation. Je m'explique. 
Considérant le producteur et le consommateur comme un 
seul individu, dont la rétribution est naturellenient égale a son 
produit; puis, distinguant dans ceproduit deux parts^'unequi 
rembourse le producteur de ses avances, l'autre qui figure son 
profit, d'aprés Taxióme que tout travail doit laisser un excé-» 
dant: nous avons a déterminer le rapport de Tune de ees deux 
parts avec l'autre. Cela fait, i l sera aisé d'en déduire les rap-
ports de fortune de ees deux classes d'hommes, les entre" 
preneurs et les salaries, comme aussi de rendre raison de 
toutes lesoscillations commerciales. Ce sera une serie de 
corollaires a joindre a la démonstration. 
Or, pour qu'un tel rapport existe et devienne appréciable, 
i l faut de toute nécessité qu'une loi, interne ou externe, 
préside a la conslitulion du salaire et du prix de vente; et 
comme, dans l'état actuel des choses, le salaire et le prix 
varient et oscillent sans cesse, on demande quels sont les 
faits généraux, les causes, qui font varier et osciiler la valeur, 
et dans quelles limites s'accomplit cette oscillation. 
Mais cette question méme est contraire aux principes: car 
qui dit oscillation, suppose nécessairement une direction 
moyenne, vers laquelle le centre de gravité de la valeur la 
raméne sans cesse; et quand TAcadémie demande qu'on 
détermine les oscilíations du profit et du salaire, elle demande 
par la méme qu'on determine lq valeur. Or, c'est juslement; 
ce que repoussent messieurs de l'Académie : ils ne veulent 
point enlendre que si la valeur est variable, eile est par cela 
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méme déterminable; que la variabilite est Índice et condi-
tion de déterminabilite. lis préiendent que la valeur, variant 
toujours, ne peut jamáis étre déterminée. C'est comme si 
Ton soutenait qu'etant donné le nombre des oscillations par 
seconde d'un pendule, i'amplitude des oscillations, la lat i-
tude et l'élévation du lien oü se fait l 'expérience, la longueur 
du pendule ne peut étre déterminée, parce que ce pendule 
est en mouvement. Tel est le premier article de foi de 
I'économie politique. 
Quant au socialismo, i l ne parait pas davantage a^oir 
compris la question ni s'en soucier. Parmi la multitude de 
ses órganos, les uns écartent purement et simplement le pro-
bléme, en substituanta la répartition le rationnement, c'est-
a-dire en bannissant de l'organisme social le nombre et la 
mesure; les antros se tirent d'embarras en appliquant au sa-
laire le suíFrage universel. I I va sans diré que ees pauvretés 
trouvent des dupes par millo et centaines de mille. 
La condamnation de réconomie politique a été formulée 
par Málthus dans ce passage fameux : 
« Un homme qui nait dans un monde déja oceupé, si sa 
famille n'a pas le moyen de le nourrir, ou si la société n'a 
pas besoin *de son travail, cet homme, dis-je, n'a pas le 
moindre droit a réclamer une portion quelconque de nour-
r i ture; i l est réellement de trop sur la terre. Au grand ban-
quet de la nature, i l n'y a point de couvert mis pour lui . La 
nature lui commande de s'en aller, et ne tardera pas k 
mettre elle-méme cet ordre 'a exécution. » 
Voici done quelle est la conclusión nécessaire, fatale de 
réconomie politique, conclusión que je démontrerai avec 
une évidence jusqu'a présent inconnue dans cet ordre de 
recherches : La mort a qui ne posséde pas. 
Afín de mieux saisir la pensée de Malthus, tradulsons-la 
D E L A S C I E N C E É C O N O M I Q U E . 25 
en propositions philosophiqueSí, en la dépouillant de son 
vernis oratoire: 
< La liberté individuelle, et la propriétéqui en est l'ex-
pression, sont données dans réconomie politique; l'égalité 
et la solidarité ne le sont pas. 
« Sons ce rég ime , chacun chez soi, chacun pour soi : le 
travail, comme tonto marchandise, est sujet a la hausse et a 
la baisse : de la les risques du prolétariat. 
« Quiconque n'a ni revenu ni salaire, n'apas droit de rien 
exiger des autres: son malheur retombe sur lui seul; au Jeu 
de la fortune, la chance a tourné centre lu i . » 
Au point de vue de I'économie politique, ees propositions 
sont irréfragables; et Malthns, qui les a formulées avec une 
si alarmante précision, est aTabri de tout reproche. Au point 
de vue des conditions de la science sociale, ees mémes pro-
positions sont radicalement fausses, et méme contradic-
toires. 
L'erreur de Malthus, ou pour mieux diré de I'économie 
politique, ne consiste point a diré qu'un homme qui n'a pas 
de quoi manger doit périr, ni a prétendre que sous le r é -
gime d'appropriation individuelle, celui qui n'a ni travail n i 
revenu n'a plus qu'a sorlir de la vie par le suicide, s'il ne 
préfére s'en voir chassé par la famine : tollo est, d'une part 
la loi de notre existence; telle est, del'autre, la conséquence 
de la propriété; et M. Rossi s'est donné beaucoup trop de 
peine pour justifier sur ce point le bon sens de Malthus. Je 
soup^onne, i l est vrai, M. Rossi, faisant si longuement et 
avec tant d'amou» l'apologie de Malthus, d'avoir voulu re-
commander I'économie politique de la méme maniere que 
son compatriote Machiavel, dans le livre du Prince, recom-
mandait a l'admiralion du monde le despotismo. En nous 
faisant voir la misero comme la condition sim qu& non de 
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l'arbitraire industíiel et commercial, M, Rossi semble nous 
crier: voilk votre droit, votre justice, votre économie poli-
tique ; voila la propriété. 
Mais la naiveté gauloise n'entend rien a ees fmesses; et 
mieuxeútvalu diré a la Franco, dans sa langue immaculée: 
L'erreur de Malthus, le vice radical de l'économie politique, 
consiste, en thése générale, a affirmer comme état déíinitif 
une condition transitoire, savoir la distinction de la société 
en patriciat et prolétariat; — spécialement, a diré que dans 
une société organisée, et par conséquent solidaire, i l se 
peut que les uns possédent, travaillent et consomment, 
tandis que les autres n'auraient ni possession, ni travail, ni 
pain. Enfin Malthus, ou l'économie politique, s'égare dans 
ses conclusionsjorsqu'il voit dans la faculté de reproduction 
indéíinie dont jouit I'espéce humaine, ni plus ni moins que 
toutes les espéces animales et végétales, une menace per-
manente de diselte; tandis qu'il fallait seulement en dé -
duire la nécessité, et par conséquent l'existence d'une loi 
d'équilibre entre la population et la production. 
En deux mots, la théorie de Malthus, et c'est la le grand 
mérito de cet écrivain, mérito dont aucun de ses confréres 
n'a songé a lui teñir compte, est une réduction a l'absurde 
de toute Téconomio politique* 
Quant au socialisme, i l a été jugé dés-longtemps par 
Platón et Thomas Morus en un seul mot, UTOPIE, c'est-á-dire 
non-lieu, chimére. 
Toutefois, i l faut le diré pour l'honneur de l'esprit humain, 
et afín que justice soit rendue a tous : ni la science écono-
mique et législative ne pouvait étre dans ses commence-
ments autre que ce que nous l'avons vue; ni la société ne 
peut s'arréter a cette premiére position. 
Toute science doitd'abord circonscrire son domaine,pro-
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duire et rassembler ses matériaux: avant le systéme, les 
faits; avant le siécle del'art, le siécle de l'érudition. Soumise 
comme toute autre a la loi du temps et aux conditions de 
i'expérience, la science économique, avant de chercher 
comment les choses doivent se passer dans la société, avait k 
nous diré comment elles se passetit; et toutes ees routines, 
que les auteurs qualifientsi pompeusemenl dans leurs livres 
de /OÍS, de principes et de théories, malgré leur incohérence 
et leur contrariété, devaient étre recueillies avec une d i l i -
gence sérupuleuse, et décrites a v ^ une imparlialité sévére. 
Pour accomplir cette tache, i l fallait plus de génie peut-élre, 
surtout plus de dévouement, que n'en exigera le progrés u l -
térieur de la science. 
Si done Féconomie sociale est encoré aujou.d'hui plutót 
une aspiration vers Tavenir qu'une connaissance de la réa-
lité, i l faut reconnaítre aussi que les éléments de cette étude 
sont tous dans l'économie politique; et je crois exprimer le 
sentiment général en disant que cette opinión est devenue 
celle de l'immense majorité des esprits. Le présent trouve 
peu de défenseurs, i l est vra i ; mais le dégoút de l'utopie 
n'est pas moins universel: et tout le monde comprend que 
la vérité est dans une formule qui concilierait ees deux 
termes : CONSERVATION et MOUVEMENT. 
Aussi, gráces en soient rendues aux A. Smith, aux | . - B . 
Say, aux Ricardo et aux Malthus, ainsi qu'a leurs téméraires 
contradicteurs, les mystéres de la fortune, u t rm Ditis, sont 
misa découvert; la prépondérance du capital, Toppression 
du travailleur, les machinations du monopole, éclairéessur 
tous les points, reculent devant les regards de l'opinion. 
Sur les faits observés et décrits par les économisles, on 
raisonne et l'on conjecture: desdroits abusifs, des coutumes 
iniques, respactés aussi longtemps que dura Fobscurilé uui 
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les faisait vivre, á peine trainésau grand jour, expirentsous 
la réprobation genérale; on soup^onne que le gouvernement 
de la société doit étre appris, non plus dans une idéologie 
creuse, a la fa<?on du Contrat social, mais, ainsi que l'avait 
entrevu Montesquieu, dans le rapport des choses; et déjk 
une gauche a tendances éminemment sociales, formée de sa-
vants, de magistrats, de jurisconsultos, de professeurs, de 
capitalistes méme et de chefs industriéis, tous nés repré-, 
sentantsetdéfenseurs du privilége, et d'un million d'adeptes, 
se pose dans la nation au-dessus et en-dehors des.opinions 
parlementaires, et cherche, dans l'analyse des faits écono-
miques, a surprendre les secrets de la vie des sociétés. 
Représentons-nous done l'économie politique comme une 
mímense plaine, jonchée de matériaux préparés pour un 
édifice. Les ouvriers attendenl le signal, pleins d'ardeur, et 
brúlant de se mettre a l'ceuvre: mais l'architecle a dispara 
sans laisser de plan. Les économistes ont gardé mémoire 
d'une foule de choses : malheureusement ils n'ont pas 
I'ombre d'un devis. Ils savent l'origine et l'historique de 
chaqué p iéce ;ce qu'elle a conté de ía?on; quel boisíburni t 
les meilleures solives, et quelle argile les meilleures br i -
ques; ce qu'on a dépensé en outilsetcharrois; combien ga-
gnaient les charpentiers, et combien les tailleurs de pierre: 
ils ne connaissent ta destination et la place de rien. Les éco-
nomistes ne peuvent se dissimuler qu'ils aientsous les yeux 
les fragments jetés péle-méle d'un chef-d'oeuvre, disjecti 
membra poeta;; mais i l leur a été impossible jusqu'á p ré -
sent de retrouver le dessin général, et toutes Ies ibis qu'ils 
ont essayé quelques rapprochements, ils n'ont rencontré que 
des incohérences. Désespérés á la fin de combinaisons sans 
résultat, ils ont fini par ériger en dogme l'inconvenance 
architectonique de la science, ou, comme ils disent, les 
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inconvénients de ses principes; en un mot, ils ont nié la 
science u 
Ainsi la división du travail, sans laquelle la production se-
rait a peu prés nulle, est sujelte k mille inconvénients, dont 
le pire est la démoralisation de l'ouvrier; les machines pro-
duisent, avec le bon marché, l'encombrement et le chómage; 
Ja concurrence aboutit a l'oppression; l'impót, lien matériel 
de la société, n'est le plus souvent qu'un fléau redouté a 
l'égal de l'incendie et de la gré le ; le crédit a pour corrélatif 
obligé la banqueroute; la propriété est une fourmiltére 
d'abus; le commerce dégénére en jeu de hasard, oü méme 
i l est quelquefois permis de tricher: bref, le désordfe se 
trouvant partout en égale proportion avec l'ordre, sans qu'on 
sache comment celui-ci parviendra-a éliminer celui-la, taxis 
ataxian did^em, les économistes ont pris le parti de con-
clure que tout est pour le mieux, et regardent toute propo-
sition d'amendement comrae hostile a l'économie politique. 
L'édifice social a done été délaissé; la foule a fait irruption 
sur le chantier : colonnes, chapitaux et socios, le bois, la 
pierre et le métal, ont été distribués par lots et t i résau sort; 
et de tous ees matériaux rassemblés pour un temple magni-
fique, 1 a propriété, ignorante ei barbare, aconstruit des huttes. 
I I s'agit done, non-seulement de retrouver le plan de Tédifice, 
mais de déloger les occupanls, lesquels soutiennent que leur 
cité est superbe, et, au seul mot de restauration, se rangent 
(•) « Le principe qui préside á la vie des nations, ce n'est pas la 
« science puré : ce sont les données complexes qui ressortent de 
« l'état des lumiéres, des besoins et des intéréts. » Ainsi s'exprimait, 
en décembre 1844, un des esprits les plus Incides qui soient enFrance, 
M.LéonFaucher. Qu'on explique, si Ton peut, comment un homme de 
cette trempe a été amené, par ses convictions économiques, á déclarer 
que les données complexes de la société sont opposóes á la science 
puré. 
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en bataille sur leurs portes. Pareílie confusión ne se vi l au-
trefois á Babel: heureusement nous parlons franjáis, et 
noussommes plus hardis que les compagnons de Nerarod. 
Quittons Tallegorie : la mélhode historique et descriptive, 
employée avee succés tant qu'il n'a fallu opérer que des re-
connaissances, est désormais sans utilité : aprés des milliers 
de monographies et de tables, nous ne sommes pas plus 
avances qu'au temps de Xénophon et d'Hésiode. Les Phé-
niciens, les Grecs, les Italiens, travaillérent autrefois comme 
nous faisons aujourd'hui : ils pla?aient leur argent, sala-
riaient leurs ouvriers, étendaient leurs domaines, faisaient 
leurs expéditions et recouvremenls, tenaient leurs livres, 
spéculaient, agiotaient, se rninaient, selon toutes les regles 
de l'art économique, s'entendant non moins bien que nous 
a s'arroger des monopoles, el a ran^onner le consommaleur 
el l'ouvrier. De tout cela, les relalions surabondent; et quand 
nous repasserions éternellement nos slatisliques el nos chif-
fres, nous n'aurions toujours devant les yeux que le chaos, 
le chaos immobile el uniforme. 
On cro i l , i l est vrai , qu'a partir des temps mythologiques 
jusqu'a la présente année 57 de notre grande révolution, le 
bien-étfe général s'est accru : le christianisme a longlemps 
passé pourlaprincipalecausedecel teamélioral ion, dont les 
économistes réclamenl actuellement tout l'honneur pour 
leurs principes. Car aprés tout, disent-ils, quelle a été l ' in-
fluence du christianisme sur la sociélé? Profondément uto-
piste a sa naissance, i l n'a pu se sou teñir et s'étendre qu'en 
adoplanl peu a peu toutes les catégories économiques, le 
íravail, le capital, le fermage, l'usure, le traíic, la propriété, 
en un mol, en consacrant la loi romaine, expression la plus 
haule de réconomie politique. 
Le christianisme, étranger, quant a sa parlie théologique, 
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aux théories sur la produclion el la consommation, a été 
pour la civilisation européenne ce qu'étaient naguére pour 
les ouvriers ambulants les sociétés de compagnonage et la 
franc-ma^onnerie, une espéce de conlrat d'assurance et de 
secours mutuel; sous ce rapport, i l ne doit ríen a l 'éco-
nomie politique, et le bien qu'il a fait ne peut étre invoqué 
par elle en lémoignage de certitude. Les effets de charité et 
de dévouement sont hors du domaine de l 'économie, la-
quelle doit procurer le bonheur des sociétés par l'organi-
sation du travail etpar la jnstice. Pour le surplus, je suis 
prét a reconnaitre les effets heureux du mécanisme proprié-
taire; mais j'observe que ees effets sont entiérement cou-
verts par les miséres qu'il est de la nature de ce mécanisme 
de produire : en sorte que, comme l'avouait naguére devant 
le parlement anglais un illustre ministre, et comme nous le 
démontrerons bientót, dans la société actuelle, le progrés de 
la misére est paralléle etadéquat au progrés de la richesse, 
ce qui annulle complétement les méritos deTéconomie poli-
tique. 
Ainsi, l'économie politique ne se justifie ni par ses máxi-
mes ni par ses oeuvres; et, quant au socialismo, toute sa va-
leur se réduit a l'avoir constaté. Forcé nous est done de 
reprendre l'examen de l'économie politique, puisqu'elle 
seule contient, du moins en partió, les matériaux d é l a 
science sociale; et de vérifier si ses théories ne cacheraient 
pas quelque erréur dont le redressement concilierait le fait 
et le droit, révélerait la loi organique de rhumani té , et don-
nerait la conceplion positivo de l'ordre. 
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CHAPITRE 11. 
D E L A V A L E U R . 
§ I . — Opposition de la valeur d'utilité et de la valeur d'échange. 
La VALEUR est la pierre angulaire de l'édifice économique. 
Le divin artiste qui nous a commis ^ la continuation de 
son ceuvre ne s'en est expliqué a personne : mais, sur 
quelques Índices, on le conjecture. La valeur, en effet, p ré -
sente deux faces: Tune, que les économistes appellent va-
leur d'usage, ou valeur en soi; l'autre, valeur en échange, ou 
d'opinion. Les effets que produit la valeur sous ce double 
aspect, et qui sont fort irréguliers tant qu'elle n'est point 
assise, ou , pour nous exprimer plus philosophiquement, 
tant qu'elle n'est pas consti tuée, changent totalement par 
cette constitution. 
Or, en quoi consiste la corrélation de valeur utile a valeur 
en échange; que faul-il entendre par valeur constituée, et 
par quelle péripétie s'opére cette constitution : c'est l'objet 
et la fin de l'économie politique. Je supplie le lecteur de 
donner toute son attention k ce qui va suivre : ce chapitre 
étant le seul de l'ouvrage qui exige de sa part un peu de bonne 
volonté. De mon cóté, je m'efforcerai d'étre de plus en plus 
simple et clair. 
Tout ce qui peut m'étre de quelque service a pour moi 
de la valeur, etje suis d'autantplus riche que la chose utile 
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est plus ahondante : a cela point de difficulté. Le lait et la 
chair, les fruits et les graines, la laine, le sucre, le cotón, le 
vin, les métaux, lemarbre, la terre enfin, l'eau, Tair, le feu 
et le soleil, sont, relativement a moi, valeurs d'usage, va-
leurs par nature et destination. Si toutes les choses qui ser-
vent a mon existence étaient aussi ahondantes que certaines 
d'entre elles, par exemple la lumiére ; en d'autres termes, 
si la quanlité de chaqué espéce de valeurs était inépuisahle, 
mon hien-étre serait a jamáis assuré : je n'aurais que faire de 
travailler, je ne penseraisméme pas. Dans cetétat, i l y aurait 
toujours wít ' /^ dans les choses, mais i l ne serait plus vraide 
diré qu'elles VALENT; caria valeur, ainsi que nous le verrons 
hientót, indique un rapport essentiellement social; et c'est 
méme uniquement par l'échange, en faisant une espéce de 
relour de la société sur la nature, que nous avons acquis la 
notion d'utilité. Tout le développement de la civilisation tient 
done a la nécessitéoü se trouve la race humaine deprovoquer 
incessamment la création de nouvelles valeurs, de mérae que 
les maux de la société out leur cause premiére dans la lutte 
perpétuelle que nous soutenons centre notre propre inertie. 
Otez a l'homme ce besoin qui sollicite sa pensée et le fa-
?onne a la vie contemplativo, et le contre-maitre de la créa-
tion n'est plus que le premier des quadrupédes. 
Mais comment la valeur d'utilité devient-elle valeur en 
échange? Car i l faut remarquer que les deux serles de va-
leurs, hien que contemporaines dans la pensée (puisque la 
premiére ne s'aper^oit qu'a l'occasion de la seconde), sou-
tiennent néanmoins un rapport de succession : la valeur 
échangeable est donnée par une sorte de reflet de la va-
leur utile, comme les théologiens enseignent que dans la 
trinité, le pére, se contemplant de toute éternité, engendre 
le fils. Cette génération de l'idée de valeur n'a pas été no-
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tée par les économistes avec assez de soin: i l importe de 
nous y arréter. 
Puis done que parmi les objets dont j ' a i besoin, un tres 
grand nombre ne se trouve dans la nature qu'en une quan-
tité mediocre, ou méme ne se trouve pas du tout, je suis 
forcé d'aider a la produclion de ce qui me manque; et comme 
je ne puis mettre la main a tant de dioses, je proposerai k 
d'autres hommes, mes collaborateurs dans des fonctions 
diverses, de me ceder une partió de leurs produitsen échange 
du mien. J'aurai done par devers moi, de mon produit par-
ticulier, toujours plus que je ne consommé; de méme que 
mes pairs auront par devers eux, de leurs produits respec^ 
tifs, plus qu'ils n'usent. Cette convention tácito s'accomplit 
par le commerce. A cette occasion, nous ferons observer que 
la succession logique des deux espéces de valeur apparait 
bien mieux encoré dans l'histoire que dans la théor ie , les 
hommes ayant passé des milliers d'années a se disputer les 
biens naturels (c'est ce qu'on appelle la commumuté p r i m i -
tive), avant que leur industrie eút donné lieu a aucun 
échange. 
Or, la capacité qu'ont tous les produits, soit naturels, soit 
industriéis, de servirá la subsistance de Fhomme, se nomme 
particuliérement valeur d'utilité; la capacité qu'ils ontde se 
donner Fun pour l'autre, valeur en échange, Au fond, c'est 
la méme chose, puisque le second cas ne fait qu'ajouter au 
premier l'idée d'une substitution, et tout cela peut paraitre 
d'une sublilité oiseuse : dans la pratique, les conséquences 
sont surprenantes, et tour k tour heureuses ou funestes. 
Ainsi, la distinclion établie dans la valeur est donnée par 
les faits et n'a rien d'arbitraire : c'est a l'homme, en subis-
sant cette loi, de la faire tourner au profit de son bjen-étre 
et de sa liberté. Le travail, solón la bello expression d'un au-
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teur, M. Walras, est une guerre déclarée a la parciraonie de 
la nature; c'est par luí que s'engendrent a la fois la richesse 
et la société. Non-seulement le travail produit incompara-
blement plus de biens que ne nous en donne la nature ; — 
ainsi, Ton a remarqué que Ies seuls cordonniers de Franco 
produisaient dix fois plus que les mines réunies du Pérou, 
du Brésil et du Mexique; — mais le travail, par les transfor-
mations qu'il fait subir aux valeurs naturelles, étendant et 
multipliant a l'infini ses droits, i l arrive peu a peu que toute 
richesse, a forcé de passer par la fdiére industrielle, revient 
tout entiére a[celui qui la crée, et qu'il ne reste rien ou 
presque rien pour le détenteur de la matiére premiére. 
Telle est done la marche du développement économique : 
au premier moment, approprialion de la terre et des valeurs 
naturelles; puis association et distribution par le travail jus-
qu'a complete égalilé. Les abimes sont semés sur notre 
route, le glaive est suspendu sur nos tetes; mais, pour con-
jurer tous les périls, nous avons la raison; et la raison, c'est 
la toute-puissance. 
I I resulte du rapport de valeur utile a valeur échangeable 
que s i , par accident ou malveillance, Féchange était inter-
dit a l 'un des producteurs, ou si Tutilité de son produit ve-
nait a cesser tout a coup, avec ses magasins remplis i l ne 
posséderait rien. Plus i l aurait fait de sacrifices et déployé 
de vaillance a produire, plus profonde serait sa misero.-— 
Si rulil i té du produit, au lieu de disparailre tout a fait, était 
seulement diminuée, chose qui peut arriver de cent fa^ons: 
le travailleur, au lieu d'étre frappé de déchéance et ruiné 
par une catastrophe subite, ne serait qu'appauvri; obligé de 
livrer une quantilé forte de sa valeur pour une quanlité 
faible de valeurs étrangéres, sa subsislance se trouverait 
réduite dans une proportion égale au déficit de sa vente, ce 
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qui le conduirait par degrés de l'aisance a i'exténuation. 
Si enfin l'utilité du produit venait a croitre, ou bien 
si la production en était rendue moins coúteuse, la ba-
lance de l'échange tournerait a l'avantage du producteur, 
dont le bien-étre pourrait ainsi s'élever de la médiocrité la-
borieuse a l'oisive opulence. Ce phénoméne de dépréciation 
et d'enrichissement se manifesté sous mille formes et par 
mille combinaisons: c'est en cela que consiste le jeu pas-
sionnel et intrigué du commerce et de rindustrie; c'est cette 
loterie pleine d'embúches que les économistes croient de-
voir durer éternellement, et dont l'Académie des sciences 
morales et politiques demande, sans le savoir, la suppres-
sion, lorsque, sous les noms de profit el de salaire, elle de-
mande que l'on concilio la valeur utile et la valeur en 
échange, c'est-a~dire qu'on trouve le moyen de rendre toutes 
Ies valeurs útiles également échangeables, et vice versá toutes 
les valeurs échangeables également útiles. 
Les économistes ont tres bien fait ressortir le double ca-
ractére de la valeur : mais ce qu'ils n'ont pas rendu avec la 
méme netteté, c'est sa nature contradictoire. Ici commence 
notre critique. 
L'utilité est la condition nécessaire de l 'échange; mais 
ótez l 'échange, et l'utilité devient nulle : ees deux termes 
sont indissolublement liés. Oü est-ce done qu'apparaít la 
contradiction ? 
Puisque tous tant que nous sommes nous ne subsistons 
que par le travail et l'échange, et que nous sommes d'autant 
plus riches que nous produisons et échangeons davantage, la 
conséquence, pour chacun, est de produire le plus possible 
de valeur utile, afín d'augmenter d'autant ses échanges, et 
partant ses jouissances. Eh bien! le premier eífet, reífet iné-
vitable de la multiplication des valeurs est de les AVILIR : 
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plus une marchandise ahonde, plus elle perd a l 'échange et 
se deprecie commercialement. N'est-il pas vrai qu'il y a con-
tradiction entre la nécessité du travail et ses résultats ? 
Je conjure le lecteur, avant de courir au devant de l'ex-
plication, d'arréter son attention sur le fait. 
Un paysan qui a récolté vingt sacs de ble, qu'il se propose 
de raanger avec sa famille, se juge deux foisplus riche que 
s'il n'en avait récolté que dix; — pareillement une ména-
gére, qui a filé cinquante aunes de toile, se croit deux fois 
plus riche aussi que si elle n'en avait filé que vingt-cinq. 
Relativement au ménage, ils ont raison tous deux; mais au 
point de vue de leurs relations extérieures, ils peuvent se 
tromper du tout au tout. Si la récolté du hlé est douhle dans 
tout le pays, vingt sacs se vendront moins que dix ne se se-
raient vendus si elle avait été de moit ié ; comme aussi, dans 
un cas semblable, cinquante aunes de toile vaudront moins 
que vingt-cinq. En sorte que la valeur décroit comme la pro-
duction de l'utilité augmente, et qu'un producteur peut ar-
river a l'indigence en s'enrichissant toujours. Et cela parait 
sans remede, puisque le seul moyen de salut serait que les 
produits industriéis devinssent tous, comme l'air et la l u -
miére, en quantité infinie, ce qui est absurde. Dieu de ma 
raison ! se serait dit Jean-Jacques : ce ne sont pas les éco-
nomistes qui déraisonnent; c'est l'économie politique elle-
méme qui est infidéle a ses définitions: Mentita estiniquitas 
sihi. 
Dans les exemples qui précédent, la valeur utile dépasse 
la valeur échangeable : dans d'autres cas, elle est moindre. 
Alors le méme phénoméne se produit, mais en sens inverse : 
la balance est favorable au producteur, et c'est le consomma-
teur qui est frappé. C'est ce qui arrive notamment dans les 
disetles, oü la hausse des subsistances a toujours quelque 
i - 6 
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chose de factice. I I y a aussi des professions dont tout Tart 
consiste a donner h une utilité mediocre, et dont on se pas-
serait fort bien, une valeur d'opinion exagérée: tels sont en 
general les arts de luxe. L'homme, par sa passion esthe-
tique, est avide de futilites dont la possession satisfait hau-
tement sa vanité, son goút inné du luxe, et son amour plus 
noble et plus respectable du beau : c'est la-dessus que spé-
culent les pourvoyeurs de ees sortes d'objets. Imposer 
la fantaisie et l'élégance n'est une chose ni moins odieuse ni 
moins absurde que de mettre des taxes sur la circulation : 
mais cet impot est per^u par quelques entrepreneurs en 
vogue, que l'engouement general protege, et dont tout le 
mérito est bien souvent de fausser le goút et de faire naitre 
rinconstance. Des lors personne ne se plaint; et tous les 
anathémes de l'opinion sont réservés aux monopoleurs qui, 
a forcé de génie, parviennent a élever de quelques centimes 
le prix de la toile et du pain 
C'est peu d'avoir signalé, dans la valeur utile et dans la 
valeur échangeable, cet étonnant contraste, oü les econo-
mistes sont accoutumés á ne voir rien que de tres simple : i l 
faut montrer que cette prétendue simplicité cache un mys-
tére profond, que notre devoir est de pénétrer. 
Je somme done tout économiste sérieux de me diré, au-
trement qu'en traduisant ou répétantla question, par quelle 
cause la valeur décroit, a mesure que la production augmente; 
et réciproquement qu'est-ce qui fait grandir cette méme va-
leur, a mesure que le produit diminue? En termes techniques, 
la valeur utile et la valeur échangeable, nécessaires Tune a 
l'autre, sont en raison inverso Tune de l'autre : je demande 
done pourquoi la rare té , non l'utilité, est synonyme de 
cherté? Car, remarquons-le bien, la hausse et la baisse des 
marchandises sont indépendantes de la quantité de travail 
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dépensée daíis la production; et le plus ou le moins de frais 
qu'elles coütent ne sert de rien pour expliquer les variations 
de la mercuriale. La valenr esl capricieuse comme la l iberté: 
elle ne considere ni rulilité ni le travail; loin de la, i l semble 
que, dans le cours ordinaire des choses, el a part certaines 
perturbations exceplionnelles, les objets les plus útiles soient 
toujours ceux qui doivent se livrer a plus bas prix; en d'au-
tres termes, qu'il est juste que les hommes qui travaillent 
avec le plus d'agrément soient le mieux rétribués, et ceux 
qui versent dans leur peine le sang et l'eau, le plus mal. Tel-
lement qu'en suivant le principe jusqu'aux derniéres consé-
quences, on arriverait a conclure le plus logiquement du 
monde, que les choses dont l'usage est nécessaire et la quan-
tité infinie, doivent étre pour r ien; et cellos dont rulilité est 
nulle et la rareté extréme, d'un prix inestimable. Mais, 
et pour comble d'embarras, la pratique n'admet point ees 
extremes : d'un co lé , aucun produit humain ne saurait ja-
máis atleindre Tinfini en grandeur; de l'aulre, les choses 
les plus rares ont besoin d 'é t re , a un degré quelconque, 
út i les , sans quoi elles ne seraient susceptibles d'aucune va-
leur. La valeur utile et la valeur échangeable restent done 
fatalement enchainées Tune a l'aulre, bien que par leur na-
ture elles tendent continuellement a s'exclure. 
Je ne fatiguerai pas le lecleur de la réfutation des logo-
machies qu'on pourrait présenter pour éclaircir ce sujet: i l 
n'y a pas, sur la contradiclion inhérente a la notion de va-
leur, de cause assignable, ni d'explication possible. Lefait 
dont je parle est un de ceux qu'on nomme primilifs, c'est-a-
dire qui peuvent servir a en expliquer d'autres, mais qwi en 
eux-mémes, comme les corps appelés simples, sont insolu-
bles. Tel est le dualismo de respril el de la matiére. L'esprit 
e l la matiére sont deux termes qui, pris séparéraent, indi-
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qneat cliacun une vue spéciale de l'esprit, mais sans re-
pondré a aucune réalité. De m é m e , étant donné le besoin 
pour Thomme d'une grande variélé de produils avec l 'obli-
gation d'y pourvoir par son travail, l'opposition de valeur 
utile a valeur échangeable en resulte nécessairement; et de 
celte opposilion, une contradiction sur le seuil méme de 
réconomie polilique. Aucune intelligence, aucune volonlé 
divine et humaine ne saurait l'empéclier. 
Ainsi , au lieu de chercher une explicalion chimérique, 
contentons-nous de bien constater la nécessilé de la contra-
diction. 
Quelle que soit I'abondance des valeurs créées et la pro-
portion dans laqueile elles s 'échangent, pour que nous 
échangions nos produits, i l faut, si vous étes demandeur, 
que mon produit vous convienne, et si vous éiesoffrant, que 
j 'agrée le vótre. Car nul n'a droit d'imposer a autrui 
sa propre marchandise : le seul juge de Fulilité, ou ce qui 
revient au m é m e , d u besoin, est l'acheteur. Done, dans 
le premier cas, vous étes arbitre de la convenance; daos 
le second, c'est moi. Otez la liberté reciproque, et Téchange 
n'est plus l'exercice de la solidarité industrielle : c'est une 
spoliaíion. Le communisme, pour le diré en passant, ne 
triomphera jamáis de cette difíiculté. 
Mais, avec la liberté, la production reste nécessairement 
indéterminée, soit en quantité, soit en qualité; si bien qu'au 
point de vue du progrés économique, comme a celui de la 
convenance des consommateurs, l'estimation demeure éter-
neliement arbitral re, et toujours le prix des marchandises 
Üottera. Supposons pour un moment que tous les produc-
teurs vendent a prix íixe : i l y en aura qu i , produisant a 
meilleur marché ou produisant mieux, gagneront beaucoup, 
pendant que les autres ne gagneront rien. De toute maniere 
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] equilibre est rompu. — Veut-on, afín de parer a la stagna-
tion 'du commerce, limiter la production au juste néces-
saire? C'est violer la liberté : car, en m'ótant la faculté de 
ehoisir, vous me condamnez a payer un máximum; vous 
détruisez la concurrence, seule garantió du bon marché, et 
provoquez a la contrebande. Ainsi, pour empécher l 'arbi-
íraire commercial, vous vous jellerez dans l'arbitraire admi-
nislratif; pour creer l'égalité, vous detruirez la liberté : ce 
qui est la négation de l'égalité méme.—Grouperez-vous les 
producteurs en un atelier unique, je suppose que vous pos-
sédiez ce sccret? Cela ne suffit point encoré : i l vous faudra 
grouper aussi les consommateurs en un mena ge commun : 
mais alors vous désertez la question. 11 ne s'agit pas d'abolir 
l'idée de valeur, ce qui est aussi impossible que d'abolir le 
travail, mais de la déterminer; i l ne s'agit pas de tuer la l i -
berté individuelle, mais de la socialiser. Or, i l est prouvé 
que c'est le libre arbitre deThomme qui donne lieu a l'op-
position entre la valeur utile et la valeur en échange : com-
ment résoudre cette opposition, tant que subsistera le libre 
arbitre? Et comment sacrifier celui-ci, k moins de sacrifier 
l'homme? 
Done, par cela seul qu'en ma qualité d'acheteur libre je 
suis juge de mon besoin,juge de la convenance de l'objet, 
juge du prix que je veux y mettré; et que d'autre part, en 
votre qualité de producteur l ibre, vous étes maitre des 
moyens d'exécution, et qu'en conséquence vous avez la fa-
culté de réduire vos frais, l'arbitraire s'introduit forcément 
dans la valeur, et la fait osciller entre l'utilité et l'opinion. 
Mais cette oscillation,parfaitement signalée parles écono-
mistes, n'est rien que l'eífet d'une contradiction qui, se tra-
duisant sur une vaste échelle, engendre les phénoménes 
les plus inattendus. Trois années de ferlilité, dans cer-
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taines provinces de laRussie, sont une calamité publique; 
comme, dans nos vignobles, trois années d'abondance sont 
une calamite pour le vigneron. Les économistes, je le sais 
bien , altribuent cette détresse au manque de débouchés; 
aussi est-ce une grande question parmi eux que les débou-
chés. Malheureusement i l en est de la théorie des débouchés 
comme de cello de l'émigration qu'on a voulu opposer h 
Malthus; c'est une pétition de principe. Les états les mieux 
pourvus de débouchés sont sujets a la surproduction comme 
les pays les plus isolés : oü est-ce que la baisse et la hausse 
sont plus connues qu'á la bourse de Paris et de Londres? 
De l'oscillation de la valeur et des effets irréguliers qui en 
découlent, les socialistes et les économistes, chacun de leur 
cóté,ont déduit des conséquences opposées, mais également 
fausses : les premiers en ont pris texto pour calomnier l 'é-
conomie politique, et rexclure de la science sociale; les 
antros, pour rejeter toute possibililé de conciliation entre 
les termes, et aífirmer comme loi absolue du commerce 
rincommensurabili té des valeurs, partant l'inégalité des; 
fortunes. 
Je dis que des deux parts l'erreur est égale» 
Io L'idée contradictoire de valeur, si bien mise en lü-
miére par la distinction inévitable de valeur utile et valeur en 
échange, ne vient pas d'une fausse aperception de Tesprit, 
ni d'une terminologie vicieuse, ni d'aucune aberration de la 
pratique: elle est intime a la nature des choses, et s'impose 
a la raison comme forme générale de la pensée, c'est-a-
dire comme catégorie. Or, comme le concept de valeur est 
le point de départ de l'économie politique, i l s'ensuit que 
lous les éléments de la science, j'emploie le mot science par 
anticipation, sont contradictoires en eux-mémes et opposés 
entre eux, si bien que sur chaqué question l'économiste se 
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trouve incessamment placé entre une affirmation et une né -
gation également irrefutables. L'ANTINOMIE enfin, pour me 
servir du mot consacré par la philosophie moderne, est le 
caractére essentiel de l'économie politique, c'est-a-dire tout 
a la fois son arrét de mort et sa justification. 
Antinomie, littéralement contre-loi, veut diré opposition 
dans le principe ou antagonisme dans le rapport, comme la 
contradiction ou antilogie indique opposition, ou contrariété 
dans le discours. L'antinomie, je demande pardon d'entrer 
dans; ees détails de scolastique, mais peu familiers encoré a 
la plupart des économistes, l'antinomie est la conception 
d'une loi k double face, Tune positivo, l'autre négative: telle 
est, par exemple, laloi appeléeaííracíí 'on, qui fait tourner les 
planétes autour du soleil, et que les géométres ont décom-
posée en forcé centripéte et forcé centrifugo. Tel est encoré 
le probléme de la divisibilité de la matiére a l ' infini, que 
Kant a démontré pouvoir étre nié et affirmétour a tour par 
des arguments également plausibles et irréfutables. 
L'antinomie ne fait qu'exprimer un fait, et s'impose impé-
rieusemenU resprit : la contradiction proprement dite est 
une absurdité. Cette distinction entre l'antinomie {contra-
lex) et la contradiction {contra-dictió) monXvz en quel sens 
on a pu diré que, dans un certain ordre d'idées et de faits, 
l'argument de contradiction n'a plus la méme valeur qu'en 
mathématiqües. 
En mathématiqües, i l est de regle qu'une proposition 
étant démontrée fausse, la proposition inverse est vraie, et 
réciproquement. Tel est méme le grand moyen de démons-
tration mathématique. En économie sociale, i l n'en ira plus 
de méme : ainsi nous verrons, par exemple, que la propriété 
étant démontrée fausse par ses conséquences, la formule 
conlraire, la communaulé, n'estpasdu tout vraie pour cela,, 
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mais qu'elle est niable en méme temps et au méme titre que 
la propriété. S'ensuit-il, comme on l'a dit avec une emphase 
assez ridiculo, que tonte vérité, toute idée procede d'une con-
tradiction, c'est-a-dire d'un quelque chose qui s'aííirme et se 
nie au méme moment et au méme point de vue, et qu'il 
faille rejeter bien loin la vieille logique, qui fait de la con-
tradiction le signe par excellence de l'erreur ? Ce bavardage 
est digne de sophistes qui, sans foi ni bonne foi, travaillent 
a éterniser le scepticisme, afm de mainlenirleur impertinente 
inutilité. Comme l'antinomie, aussitót qu'elle est méconnue, 
conduit infailliblement a la contradiction, on les a prises 
i'une pour l'autre, surtout en franjáis, oü Ton aime a dési-
gner chaqué chose par ses effets. Mais ni la contradiction, 
ni l'antinomie que l'analyse découvre au fond de toute 
idée simple, n'est le principe du vrai. La contradiction est 
toujours synonyme de nullité; quant a l'antinomie, que Ton 
appelle quelquefois du méme nom, elle est, en effet, l'avant-
coureur de la vérité, a qui elle fournit pour ainsi diré la 
matiére; mais elle n'est point la vérité, et, considérée en 
elle-méme, elle est la cause efficiente du désordre, la forme 
propre du mensonge et du mal. 
L'antinomie se compose de deux termes, nécessaires l 'un 
a l'autre, mais toujours opposés, et tendant réciproquement a 
se détruire. J'ose ^ peine ajouter, mais i l faut franchir ce pas, 
que le premier de ees termes a regu le nom de thése, posi-
lioti , et le second celui á'anti-thése, contre-position. Ce méca-
nisme est maintenant si connu, qu'on le verra bientót, j 'espére, 
íigurer au programme des écoles primaires. Nous verrons 
tout a l'heure comment de la combinaison de ees deux zéros 
jaillit l 'unité, ou l'idée, laqueile fait disparaitre Fantinomie. 
Ainsi, dans la valeur, rien d'utile qui ne se puisse échan-
ger, rien d'échangeable s'il n'est utile : la valeur d'usage et 
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la valeur en échange sont inseparables. Mais [tandis que, par 
le progrés de Tindustrie, la demande varié etse multiplie a 
r i n f in i ; que la fabrication tend en conséquence a exhausser 
l'utilité naturelle des choses, el íinalement a convertir toute 
valeur ulile en valeur d'échange; — d'un autre cóté, la pro-
duction, augmentant incessamraent la puissance de ses 
moyens et réduisant toujours ses frais, tend a ramener la 
vénalité des choses a Tutilité primitivo : en sorte que la 
valeur d'usage et la valeur d'échange sont en lutte perpé-
tuelle. 
Les effets de cette lutte sont con mis : les guerres de 
commerce el de débouchés, les encombrements, Ies slagna-
lions, les prohibilions, les massacres de la concurrence, le 
monopole, la dépréciation des salaires, les lois de máximum, 
rinégalité écrasante des* fortunes, la misero, découlent de 
l'antinomie de la valeur. On me dispensera d'en donuer ici 
la démonstration, qui d'ailleurs ressortira naturellement 
des ehapitres suivants. 
Les socialistes, tout en demandant avec juste raison la fin 
de cet antagonismo, ont eu le tort d'en méconnailre la source, 
et de n'y voir qu'une méprise du sens commun, que l'on 
pouvait réparer par décret d'autorité publique. De la cette 
explosión de sensiblerie lamentable, qui a rendu le socialisme 
si fado aux esprits positifs, et qui, propageant les plus ab-
surdos illusions, fait tous les jours encoré lant de dupes. Ce 
que je reproche au socialisme, n'est pas d'étre venu sans 
motif; e'est de rester si longlemps et si obstinément béte. 
2o Mais les économistes oní eu le tort non moins grave 
de repousser ó /)non,et ceta justement en vertu de la donnée 
contradictoire, ou pour mieux diré antinomique de la va-
leur, toute idee et tout espoir de reforme, sans vouloir ja -
máis comprendre que par cela méme que la société était par-
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venue a son plus haut période d'antagonisme, i l y avait i m -
rainence de concilíation et d'harmonie. C'est pourtant ce 
qu'un examen attentif de l'éeonomie politique aurail fait 
toucher au doigt a ses adeptes, s'ils avaienl tenu plus de 
compte des lumiéres de la métaphysique moderne. 11 esl en 
effet démontré, par tout ce que la raison humaine sait de 
plus positif, que Ik oü se manifesté une antinomie, i l y a pro-
messe de résolution des termes, et par conséquent annonce 
d'une transformation. Or, la notion de valeur, telle qu'elle a 
été exposée entre autres par J.-B. Say, tombe précisément 
dans ce cas. Mais les économistes, demeurés pour la p lu-
part, et par une inconcevable fatalité, étrangers au mouve-
ment philosophique, n'avaient garde de supposer que le ca-
ractére essentiellement contradictoire, ou, comme ils d i -
saient, variable de la valeur, füt en méme temps le signe au-
thentique de sa constitutionnalité, je veux diré de sa nature 
éminemment harmonique et déterminable. Quelque dés-
honneur qui en resulte pour les diverses écoles économistes, 
i l est certain que l'opposition qu'elles ont faite au socialismo 
procede uniquement de cette fausse conception de leurs 
propres principes; une preuve, entre mille, suííira. 
L'Académie des sciences (non pas celle des sciences mo-
rales, l'autre), sortant un jour de ses attributions, fit lee-
ture d'un mémoire dans lequel on proposait de calculer des 
tables de valeur pour toutes les marchandises, d'aprés les 
moyennes de produit par homme et par journée de travail 
dans chaqué genre d'industrie. Le Journal des Économistes 
(aoút l845) prit aussitót texte de cette communication, usur-
patrice a ses yeux, pour protester centre le projet detarif 
qui en était l'objet, et rétablir ce qu'il appelait les vrais 
principes. 
« I I n'y a pas, disait-il dans ses conelusions, de mesure de 
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« la valeur, d'éialon de la valeur; c'est la science écono-
« mique qui dit cela, comme la science mathématique nous 
« dit qu'il n'y a pas de mouvement perpétuel et de quadra-
« ture du cercle, et que cette quadrature et ce mouvement 
« ne se trouveront jamáis. Or, s'il n'y a pas d'éialon de la 
« valeur, si la mesure de la valeur n'est pas méme une i i l u -
« sion métaphysique, quelle est done en défmitive la regle 
« qui préside aux échanges? C'est, nous l'avons dit, 
« l'offre et la demande d'une maniere générale, voila le der-
« nier mot de la science. » 
Or, comment le Journal des Économistes prouvait-il qu'il 
n'y a pas de mesure de valeur ? Je me sers du terme con-
sacré : je montrerai tout a l'heure que cette expression, me-
sure de la valeur, a quelque chose de lonche, et ne rend pas 
exactement ce que Ton veut, ce que l'on doit diré. 
Ce journal répétait, en l'accompagnant d'exemples, l'ex-
position que nous avons faite plus haut de la variabilité de la 
valeur, mais sans atteindre comme nous a la contradiction. 
Or, si reslimable rédacteur, l 'un des économistes les plus dis-
tingues de l'école de Say, avait en des habitudes dialectiques 
plus sévéres; s'il eút été de longue main exercé, non-seu-
lement k observer les faits, mais a en chercher l'explication 
dans les idées qui les produisent, je ne doute pas qu'il ne &e 
fút exprimé avec plus de réserve, et qu'au lien de voir dans 
la variabilité de la valeur le dernier mot de la seience, i l 
n'eút reconnu de lui-méme qu'elle en était le premier. En 
réfléchissant que la variabilité dans la valeur procede non 
des choses, mais de l'esprit, i l se serait dit que comme la l i -
berté de l'homme a sa loi, la valeur doit avoir la sienne; 
conséquemment, que l'hypothése d'une mesure de la valeur, 
puisqu'ainsi l'on s'exprime, n'a ríen d'irrationnel, tout au 
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contraire, que c'est la négation de celte mesure qui est i l lo -
gique, insoutenable. 
Et de fait, en quoi l'idée de mesurer, et par conséquent de 
fixer la valeur, répugne-t«elle a la science? Tous leshommes 
croient a cette ííxation; tous la veulent, la cherchent, la sup-
posent: chaqué proposition de vente ou d'achat n'est en fin 
de compte qu'une comparaison entre deux valeürs, c'est-a-
dire une détermination, plus ou moins juste, si Ton veut, mais 
effeclive. L'opinion du genre humain sur la différence qui 
existe entre la valeur réelle et le prix de commerce, est, on 
peut le diré, unánime. C'est ce qui fait que tant de marchan-
dises se vendent a prix íixe; i l en est méme qui, jusque dans 
leurs variations, sont toujours fixées : tel est le pain. On ne 
niera pasque si deux industriéis peuvents'expédier réeipro-
quement en compte-courant, et a prix fait, des quantités de 
leurs produits respectifs, dix, cent, mille industriéis ne puis-
sent en faire autant. Or, ce serait précisément avoir résolu 
le probléme de la mesure de la valeur. Le prix de chaqué 
chose serait débattu, j 'en conviens, parce que le débat est 
encoré pour nous la seule maniere de fixer le pr ix; mais 
eníin comme toute lumiére jaillit du choc, le iébat , bien qú'il 
soit unepreuve d'incertitude, a pour but, abstraetion faite 
du plus ou moins de bonne foi qui s'y méle, de découvrir 
le rapport des valeurs entre elles, c'est-a-dire leur men-
suratíon, leur loi. 
Ricardo, dans sa théorie de la rente, a donné un magni-
fique exempíe de la commensurabilité desvakurs. I I a fait 
voir que tes terres arables sont entre elles comme, a frais 
égaux, sont íeurs rendements; et la pratique universelle est 
en cela d'accord avec la théorie. Or,qui nous dit que cette ma-
niere, positive et súre, d'évaluer les terres, et en general tous 
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les capitaux engagés, ne peut pas s'étendre aussi aux pro-
duits?.... 
On d i t : L'économie politique ne se gouverne point par 
des á p r i o r i ; elle ne prononce que sur des fails. Or, ce sont 
les faits, c'est l'expérience qui nous apprend qu'il n'est ni 
peut exisler de mesure de la valeur, et qui prouve que si une 
pareille idée a du se présenter naturellement, sa réalisalion 
est tout a fait chimérique. L'offre et la demande, telle est la 
seule regle des é c h a n g c . 
Je ne répéterai pas que rexpérience prouve précisémenl 
Je contraire; que tout, dans le mouvement économique des 
sociétés, indique une lendance a la constilulion et a la íixa-
tion de la valeur; que c'est la le point culminant de l 'éco-
nomie politique, laquelle, par cette constilulion se trouve 
transformée, et le signe supréme de l'ordre dans la société: 
cet apergu général , réiléré sans preuve, deviendrait insipide. 
Je me renferme pour le moment dans les termes de la dis-
cussion, et je dis que Voffre et la demande, que l'on prétend 
étre la seule regle des valeurs, ne sont autre chose que deux 
formes cérémonielies servant a mettre en présence la valeur 
d'utilité et la valeur en échange, et a provoquer leur conci-
¡iation. Ce sont les deux póles éleclriques, dont la mise en 
rapport doit produire le phénoméne d'affinilé économique, 
appelé ÉCHANGE. Comme les póles de la pile, l'offre el la de-
mande sont diamélralemenl opposées, el tendent sans cesse 
a s'a.nnuler Tune l'aulre; c'est par leur anlagonisme que 
le prix des choses ou s'exagére ou s 'anéanlit: on veut done 
sa voir s'il n'est pas possible, en loule occasion, d'équilibrer 
ou faire Iransiger ees deux puissances, de maniere a ce que 
le prix des choses soit toujours l'expression de la valeur 
vraie, l'expression de la justice. Diré aprés cela que l'offre 
et la demande sont la regle des échanges, c'est diré que 
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Fofíre et la demande sent ía regle de roífre et de la demande; 
ce n'est point expliquer la pratique, c'est la déclarer absurde, 
et je nie que la pratique soit absurde. 
Tout a l'heure j ' a i cité Ricardo comme ayant donné, pour 
un cas spécial, une regle positivo de comparaison des va-
leurs : les économistes font mieux encoré; chaqué année ils 
recueillent, des tableaux de la statistique, la moyenne de 
toutes les mercuriales. Or, quel est le sens d'une moyenne? 
Chacun con^oit qiíe dans une opération part iculiére, prise 
auhasard sur un million, rien ne peut indiquer si c'est l'offre, 
valeur uti le , qui l'a emporté , ou si c'est la valeur échan-
geable, c'est-a-dire la demande. Mais comme toute exagé-
ration dans le prix des marchandises est tót ou tard suivie 
d'une baisse proportionnelle; comme, en d'autres termes, 
dans la société les profits de l'agiot sont égaux aux portes, on 
peutregarder avec juste raison la moyenne des prix, pendant 
une période complete, comme indiquant la valeur réelle et 
légitime des produits. Cette moyenne, i l est vrai,arrive trop 
tard : mais qui sait si l'on ne pourrait pas, a l'avance, la dé-
couvrir? Est-il un économiste qui ose diré que non? 
Bon g ré , malgré , i l fáut done chercher la mesure de la 
valeur: c'est la logique qui le commande, et ses conelusions 
sont égales centre les économistes et centre les socialistes. 
L 'opinion qui nie l'existence de cette mesure est irration-
nelle, déraisonnable. Ditos tant qu'il vous plaira, d'un cóté, 
que l'éeonomie politique est une science de faits, et que les 
faits sont contraires a l'hypothése d'une détermination de la 
valeur;—de l'autre, que cette question scabreuse n'a |plus 
lieu dans une association universelle, qui absorberait tout 
antagonismo : je répliquerai toujours, a droite et a gauche : 
Io Que comme i l ne se produit pas de fait qui n'ait sa 
^cause, de méme i l n'en existe pas qui n'ait sa l o i ; et que si 
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la loi de Féchange n'est pas trouvée, la faute en est, non pas 
aux faits, mais aux savants; 
2o Qu'aussi longtemps que Thomme travaillera pour sub-
sister,et travaillera librement, la justice sera la condition de 
la fraternité et la base de l'association : or, sans une déter-
mination de la valeur, la justice est boiteuse, est impos-
sible. 
§ I I . — Constitution de la valeur : déflnition de la richesse. 
Nous connaissons la valeur sous ses deux aspects con-
traires : nous ne la connaissons pas dans son TOUT. Si nous 
pouvions acquérir cette nouvelle idee, nous aurions la va-
leur absolue; el une tarification des valeurs, telle que la de-
mandait le mémoire lu a l'Académie des sciences, serait pos-
sible. 
Figuróos-nous done la richesse comme une masse tenue 
par une forcé chimique en état permanent de compositipn, 
et dans laquelle des éléments nouveaux entrant sans cesse, 
se combinent en proportions diíFérentes, mais d'aprés une 
loi certaine: la valeur est le rapport proportionnel (la mesure) 
selon lequel chacun de ees éléments fait partió du tout. 
I I suit de la deux choses : F u ñ e , que les économistes se 
sont complétement abusés Lorsqu'ils ont cherché la mesure 
générale de la valeur dans le blé, dans l'argent, dans la 
rente, etc.; comme aussi lorsqu'aprés avoir démontré que 
cet étalon de mesure n'était ni ici ni la, ils ont conclu qu'il 
n'y avait raison ni mesure k la valeur; — l'autre, que la pro-
portion des valeurs peut varier continuellement, sans cesser 
pour cela d'étre assujétie k une l o i , dont la détermination 
est précisémenl la solution demandée. 
Ce concept de la valeur salisfait, comme on le verra, a 
toutes les conditions: car i l embrasse k la fois et la valeur 
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utile, dans ce qu'elle a de positif et de fixe, et la valeur en 
échange, dans ce qu'elle a de variable; en second lieu fait 
cesser la contraríete qui semblaitun obstacleinsurmontable 
a toute détermination; de plus, nous montrerons que la va-
leur ainsi entendue difiere entiérement de ce que serait 
une simple juxta-position des deux idees de valeur utile et 
valeur échangeable, et qu'elle est douée de propriétés nou-
velles. 
La proportionnalité des produits n'est point une révéla-
tion que nous prétendions faire au monde : ni une nouveauté 
que nous apportions dans la science, pas plus que la división 
(Jutravail n'était cbose inouíe, lorsqu'Adam Smith en ex-
pliqua les merveilles. La proportionnalité des produits est, 
comme i l nous serait facile de leprouver par des citations 
sans nombre, une idee vulgaire qui traine partout dans les 
ouvrages d'économie politique, mais a laquelle personne jus-
qu'á ce jour n'a songé a restituer le rang qui luí est d ú : et 
c'est ce que nous entreprenons aujourd'hui de faire. Nous 
tenions, du reste, a faire cette déclaration, afín de rassurer 
le lecteur sur nos prétentions a l'originalité, et de nous ré-
concilier les esprits que leur timidité rend peu favorables aux 
idees nouvelles. 
Les économistes semblent n'avoir jamáis entendu, par la 
mesure de la valeur, qu'un étalon, une sorte d'unité primor-
diale, existant par elle-méme, et qui s'appliquefait a toutes 
les marchandises, comme le métre s'applique a toutes les 
grandeurs. Aussi a-t-il semblé a plusieurs que tel était en 
effet le role de l'argent. Mais !a théorie des monnaies a 
prouvé de reste que, loin d'étre la mesure des valeurs, l'ar-
gent n'en est que Farithmétique, et une arithmétique de con-
vention. L'argent est a la valeur ce que le thermométre est a 
la chaleur: le thermométre, avec son échelle arbitrairement 
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graduée, indique bien quandily a déperdilion ou accurnula-
lion de calorique : mais quelles sont les lois d'équilibre de la 
chaleur, quelle en est la proportion dans les divers corps, 
quelle quantité est nécessaire pour produire une ascensión 
de 10, 15 ou 20 degrés dans le thermométre, voila ce que le 
lliermométre ne dit pas; i l n'est pas méme sur que les de-
grés de Téchelle, tous égaux entre eux, correspondem a des 
additions égales de calorique. 
L'idee que Ton s'était faite jusqu'ici de la mesure de la 
valeur est done inexacto : ce que nous cherchons n'est pas 
Fétalon de la valeur, comme on Ta dit tant de fois, et ce 
qui n'a pas de sens; mais la loi suivant laquelle les pro-
duits se proportionnent dans la richesse sociale; car c'est de 
la connaissance decette loi que dépendent, dans ce qu'elles 
ont de normal et de legitime, la hausse et la baisse des maiv 
chandises. En un mot, comme par la mesure des corps ce-
lestes on entend le rapport résultant de la comparaison de 
ees corps entre eux; de méme par la mesure des valeurs, i l 
faut entendre le rapport qui résulte de leur comparaison: or, 
je dis que ce rapport a sa loi, et cette comparaison son 
principe. 
Je su ppose done une forcé qui combine, dans des proportions 
certaines, les éléments de la richesse, et quien fait un tout 
homogéne: si les éléments constituants ne sont pas dans la 
proportion voulue, ¡a combinaison ne s'en opereta pas moins; 
mais, aulieu d'absorbertoutela matiére, elle en rejelera une 
parlie comme inutile. Lemouvement intérieur par lequel se 
produit la combinaison, et que détermine l'affinité des d i -
verses substances, ce mouvement dans la société est l 'é-
change, non plus seulement i'échange considérédans saforme 
élémentaire et d'homme a homme, mais I'échange en tant 
que fusión de toutes les valeurs produites par les industries 
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privées en une senle el lECí i ie richesse sociale. Etifin ia pro-
porlion sclon laquelle chaqué élcmenl entre dansle composé, 
cetle proporlion esl ce que nous appelons valeur: l 'excédant 
«qui reste aprés la combinaison est non-valeur, tant que, par 
l'accession d'une certaine quantilé d'autres é lémenls , i l ne 
se combine, ne s'écliange pas. 
Nous expliquerons plus bas le role de TargenL 
Tout ceci posé, on congoit qu'a un raomenl donné la pro-
* porlion des valeurs forraant la richesse d'un pays puisse, a 
forcé de slalisliqucs et d'invenlaires, étre déterminée, ou du 
moinsapproximée empiriquement; a peu préscomme les cl i i -
mistes ont découvcrl par l'expérience, aidée de l'analyse, la 
proporlion d'hydrogéne et d'oxygéne nécessaire a la forma-
tion de l'eau. Cette méthode, appliquée a la déíermination 
des valeurs, n'a rien qui répugne: ce n'est, aprés tout, qu'une 
aífaire de comptabilité. Mais un pareil travail, quelque iníé-
ressant qu'il fút, nous apprendrait fort peu de chose. 1)'une 
part, en effet, nous savons quelaproportion varié sans cesse; 
deTautre, i l est clair qu'nn relevé de la fortune publique ne 
donnant la proportiou des valeurs que pour le lieu et Fíieure 
ou la table seraií faite, nous ne pourrions en induire la loi de 
proportionnalité de la richesse. Ce n'est pas un seul travail 
de ce gen re qu'il faudrait pour cela : ce serait, en admet-
tant que le procédé fút digne de coníiance, des milliers et des 
millions de travaux semblables. 
Or, i l en est ici de la science économique tout autrement 
que de la chimie. Les chimistes, a qui l'expérience a décou-
verl de si bolles proporlions, ne savent rien du comment ni 
du pourquoi de ees proporlions, pas plus que de la forcé qui 
les détermine. L'économie sociale, au contraire, a qui nulle 
recberche á posteriori ne pourrait faire connaitre directe-
ment la loi de proportionnalité des valeurs, peut la saisir 
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dans la forcé méme qui la produit, et qu'il esi temps de faire 
connaítre. 
Celte forcé, qu'A. Smilh a célébrée avec tant d'éloquence 
et que ses successeurs ont méconnue, lui donnant pour égal le 
privilége, cetle forcé est le TRAVAIL. Le travail différe de pro-
ducteur a producteur en quanlité et qualité : i l en est de lui 
a cet égard comme de tous les grantis principes de la nature 
et des lois les plus genérales, simples dans leur action et 
leur formule, mais modiíiés a l 'infini par la muítitude des 
causes particuliéres, et se manifestant sous une varíete 
innombrable de formes. C'est le travail, le travail seul, qui 
produit tous les éléments de la richesse, et qui les com-
bine jusque dans leurs derniéres molécules selon une loi 
de proporlionnalilé variable, mais certaine. C'est le travail 
enfin qui, comme principe de vie, agite, mensagiíat, h ma-
tiére, molem, de la richesse, et qui la proportionne. 
La société,ou l'homme collectif, produit une infinité d'ob-
jets dont la jouissance constitue son bien-étre. Ce bien-étre 
se développe, non-seulement en raison de la quantüé úes 
produils, mais aussi en raison de leur mr i é t é (qualité) et 
proporlion. Be celte donnée fondamentale, i l suit que la so-
ciété doit toujours, a chaqué instant de sa vie, chercher 
dans ses produils une proporlion telle, que la plus forte 
somme de bien-étre s'y rencontre, eu égard a la puis-
sance et aux moyens de production. Abondance, variélé 
et proporlion dans les produils, soní les trois termes qui 
constituent la RICHESSE : la richesse, objet de réconomie 
sociale, est soumise aux mémes conditions d'existence que 
le beau, objel de l 'a r l ; la verlu, objet de la morale; le vrai, 
objet de la métaphysique. 
Mais comment s'établit cetle proporlion merveilleuse, et 
si nécessaire, que sans elle une partie du labeur humain est 
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perdue, c'est-a-dire inutile, inharmonique, invraie, par con-
séquent synonyme d'indigence, de néant? 
Prométhée, selon la fable, est le symbole de ractivilé l u i -
maine. Prométhée dérobe le feu du ciel, et invente les pre-
mier» arts; Prométhée prévoil l'avenir et veut s'égaler a 
Júpiter; Prométhée est Dieu. Appelons done la sociélé Pro-
méthée. 
Prométhée donne au travail, en moyenne, dix heures par 
jour, sept au repos, autant au plaisir. Pour tirer de ses exor-
cices le fruit le plus utile, Prométhée tient note de la peine 
et du temps que chaqué objet de sa consommation l i i i coute. 
Ríen que l'expérience ne peut l'en instruiré, et ceíte expé-
rience sera de ton te sa vie. Tout en travaillant etproduisant, 
Prométhée éprouve done une infinité de mécomptes. Mais, 
en dernier résultat, plus i l travaille, plus son bien-étre se raf-
fme et son luxe s'idéalise; plusil étend ses conquétes sur la 
nature, plus i l fortifie en lui-méme le principe de vie et d'in-
telligence dont 1'exorcice seul le rend heureux. C'est au point 
que, la premiére édueation du Travailleur une fois faite, et 
Fordre mis dans ses oceupations, travailler pour lui n'est 
plus peiner, c'est vivre, c'est jouir. Mais l'attrait du travail 
n'en détruit pas la regle, puisqu'au contraire i l en est le 
fruit : et ceux qui , sous prétexte que le travail doit étre at-
trayant, concluent a la négation de la justice et a la commu-
nau té , ressemblent aux enfants qui , aprés avoir cueilli des 
fleurs au jardin, établissent leur parterre sur l'escalier, 
Dans la société la justice n'est done pas autre ehose que 
la proportionnalité des valeurs : elle a pour garanlie et sanc-
tion la responsabilité du producteur. 
Prométhée sait que tel produit coúte une heure de tra-
vail, tel autre un jour, une semaine, un an; i l sait en méme 
temps que tous ees produits, par l'accroissement de leurs 
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frais, forment la progression de sa richesse. I I conunencera 
done par assurer son exislence, en se pourvoyant des choses 
les moins coúteuses, et par conséquent les plus nécessaires; 
puis, a mesure qu'il aura pris ses súretés , i l avisera 
«ux objels de luxe, procédant toujours, s'il est sage, selon la 
gradalion naturelle du prix que chaqué chose lui coúte. 
Quelquefois Prométhée se trompera dans son calcul, ou 
bien, emporté par la passion, i l sacrifiera un bien immédiat 
pour une jouissance prémalurée; et, aprés avoir sué le sang 
et l'eau, i l s'affamera. Ainsi , la loi porte en elle-méme sa 
sanction : elle ne peut él re violée, sans que rinliacteur soit 
aussitót puni. 
Say a done eu ra ¡son de diré : « Le bonbeur de cette 
classe (celle des consommateurs), composée de toutes les 
aulres, constitue le bien-étre général, l'état de prospérité 
d'un pays. » Seulement, i l aura i tdúa jouter que le bonlieur 
<de la classe des producteurs, qui se compose aussi de toutes 
les autres, constitue également le bien-étre général , l 'état 
fie prospérité d'un pays. — De méme quand i l d i t : « La for-
tune de chaqué ^onsommateur est perpétuellementen rivalité 
avec tout ce qu'il acheté, » i l aurait dü ajouter encoré : « La 
fortune de chaqué producteur est attaquée sans cesse par 
tout ce qu'il vend. » Sans cette réciprocité nettement ex-
pr imée, la plupart des phénoménes économiques devien-
nent inintelligibles; et je ferai voir en son lieu comment, 
par suite de celte grave omission, la plupart des écono-
mistes faisant des livres ont déraisonné sur la balance du 
corameree. 
J'ai dit tout a l'heure que la société produit d'abord les 
choses les moin coúteuses, et par conse'quent les plus néces-
saires.... Or, est-il vrai que dans le produit, la nécessilé ait 
pour corrélalif le bou marché, et versá; en sorle que 
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ees denx mots, nécessité et bon marché , de méme que les 
suivants, cherté et superflu, soient synooymes? 
Si chaqué produit du travail, pris isolément, pouvait suf-
fire a l'existence de Thomme, la synonymie en question ne 
serait pas douteuse : tous les produits ayant les raémes pro-
pr ié tés , ceux-la nous seraient les plus avantageux á pro-
duire, par conséquent les plus nécessaires, qui couteraient 
le moins. Mais ce n'est point avec cette précision théorique 
que se formule le parallélisme entre l'utilité et le prix des 
produits: soit prevoyance de la nature, soit par toute autre 
cause, l'équilibre entre le besoin el la faculté productrice est 
plus qu'une théorie : c'est un fait, dont la pratique de tous 
Ies jours, aussi bien que le progrés de la société, dépose. 
Transportons-nous au lendemain de la naissance de 
l'homme, au jour de départ de la civilisation : n'est-il pas 
wai que les industries a l'origine les plus simples, cellos qui 
exigérent le moins de préparations et de frais, furent les 
suivantes : cueillette, páture, chasse el péche, a la suite des-
quelles, et longtemps aprés, ragriculture est venue? Depuis 
lors, ees quatre industries primordiales ont été perfection-
nées, et de plus appropriées: double circonstance qui n'altére 
pas l'essence des faits, mais qui lui donne au contraire plus de 
relief. En effet, la propriété s'est toujours attachée de préfé-
rence aux objets de l'utilité la plus immédiate, aux valeurs 
faites, si j'ose ainsi di ré ; en sorte que Fon pourrait marquer 
l'échelle des valeurs par le progrés de l'approprialion. 
Dans son ouvrage sur la Liberté du travail, M. Dunoyer 
s'est posilivement rattaché a ce principe, en distinguant 
quatre grandes catégories industrielles, qu'il range selon 
fordre de leur développement, c'est-a-dire de la moindre 
a la plus grande dépense de travail. Ce. sonl: industrie ex~ 
traclive, comprenant toutes les fonctions demi-barbares ci^ 
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íées plus haul; — industrie commerciale, industrie manu-
facturiére, industrie agricole. Et c'est avec une raison pro-
fonde que le savant auteur a plaeé en dernier lieu l'agri-
cullure. Car, malgré sa liante antiquité, il est positif que 
celte industrie n'a pas marché du méme pas que les aulres: 
or, la succession des dioses dans riiumanilé ne doit point 
él re (iéleniiinée d'aprés l'origine, mais d'aprés i'enlier (Je-
veloppemení. 11 se peut que Tinduslrie agricole soil née 
avant les aulres, ou que loutes soient conlemporaines ; mais 
celle-la sera jugée^  laMerniére en date, qui se sera perfec-
lionnée postérieurement. 
- Ainsi la nature méme des dioses, autant que ses propres 
hesoins, indiquaient au Iravailleur i'o id re dans lequel i l de-
vait allaquer la production des valeurs qui composent son 
bien-étre : nolre loi de proporlionnalilé est done tout a la 
Ibis physique et logique, objeclive et subjeclive; elle a le 
plus haut degré de cerlilude. Suivons-en l'application. 
De tous les produils du travail, aucun peut-étre n'a coúté 
de plus longs, de plus patienls efforts, que le calendrier. Ce-
pendantil n'en est aucun dont la jouissance puisse aujour-
d'hui s'acquérir a meilleur marché, et conséquemment, d'a-
p r é s nos propres définitions, soil devenue plus nécessaire, 
Comment done expliquerons-nous ce changeraent? Com-
ment le calendrier, si peu ulile aux premieres bordes, a qu i 
il suffilait de rallernance de la nuil et du jour, comme de 
l'hiver et de l'été, est-il devenu a la longue si indispensable, 
si peu dispendieux, si parfail; car, par un merveilleux ac-
cord, dans Féconomie sociale loutes ees épithétes se tradui-
senl ? Comment, en un mol, remire raison de la variabililé 
de valeur du calendrier, d'aprés nolre loi de propor t ion ? 
Pour que le travail nécessaire a la production du calen-
tóer füt exéculé, f u l possible, il íallaitque Fliomme irouvát 
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moyen de gagner du temps sur ses premieres occupalions, 
et sur celles qui en furent la conséquence immédiate. En 
d'autres termes, i l fallait que ees industries devinssent plus 
productives, ou moins coúteuses, qu'elles n'étaient au com-
mencement: ce qui revient ^ diré qu'il fallait d'abord re-
sondre le probléme de la production du calendrier sur les 
industries extractives elles-mémes. 
Je suppose done que tout a coup, par une heureuse combi-
naison d'eíforts, par la división du travail, l'emploi de quelque 
machine, la direction mieux entendue des agents naturels, 
en un mot par son industrie, Promóthée trouve moyen de 
produire en un jour, d'un certain objet, autant qu'autrefois 
i l produisait en dix : que s'ensuivra-t-il ? le produit chan-
gera de place sur le tableau des élements de la richesse; sa 
puissance d'affinité pour d'autres produits, si j'oseainsi diré, 
s 'étant accrue, sa valeur relativo se trouveradiminuée d'au-
tant, etau lieu d'étre cotée comme 100, elle nele sera plus 
que comme 10. Mais cette valeur n'en sera pas moins, el 
toujours, rigoureusement déterminée; et ce sera encoróle 
travail qui seul fixera le chiffre de son importance. Ainsi la 
valeur varié, et la loi des valeurs est immuable: bien plus, si 
la valeur est susceptible de varialion, c'est parce qu'elle est 
soumise a une loi dont le principe esl essenlieüement mo-
bile, savoir le travail mesuré par le temps. 
L e m é m e raisonnement s'applique a la production du ca-
lendrier, comme de loutes les valeurs possibles. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter comment la civilisation, c'esl-a-dire le fait 
social de raccroissemenl des richesses, multipliant nos af-
faires, rendant nos inslanls de plus en plus précieux, nous 
for^ant a teñir registre perpétue! et détaillé de loute notre 
vie, le calendrier est devenu pour tous une des choses les 
plus íiécessaires, On sait d'ailleurs que cette découverte ad-
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miráble a suscité, comme son complément nalurel, Tune de 
nos industries les plus précieuses, l'horlogerie. 
Ici se place tout naturellement une objection, la seule 
qu'on puisse élever contre la théorie de la proportionnalité 
des valeurs. 
Say, et les économistes qui l'ont suivi, ont observé 
que le travail étant lui-méme sujet a évaluation, une mar-
chandise comme une autre, enfin, i l y avail cercle vicieux a 
le prendre pour principe et cause efíiciente de la valeur. 
Done, conclut-on, i l faut s'en référer a la rareté et a l'opi-
nion. 
Ces économistes, qu'ils me perraettent de le diré, ont fait 
preuve en cela d'une prodigieuse inattention. Le travail est 
dit valoir, non pas en tant que marchandise lui-méme, mais 
en vue des valeurs qu'on suppose renfermées puissancielle-
raent en lu i . La valeur du travail est une expression íigurée, 
uneanticipationde la cause sur l'effet. G'est une fiction, au 
méme titre que la productivüé du capital. Le travail produit, 
le capital vaut: el quand, par une sorte d'ellipse, on dit la 
valeur du travail, on fait un enjambement qui n'a rien de 
contraire aux regles du langage, mais que des théoriciens 
doivent s'abstenir de prendre pour une réalité. Le travail, 
comme la l iberté , l'amour, l'ambition,Je génie, est chose. 
vague et indéterminée de sa nature, mais qui se définit qua-
litativementpar son objet, c'est-a-dire qui devient une réalité 
par le produit. Lors done que Ton dit : le travail de cet 
homme vaut cinq franes par jour, c'est comme si Ton disait: 
ieproduitdu travail quotidien de cet homme vaut cinq franes. 
Or, l'effet du travail est d'éliminer incessamment la rareté 
et l'opinion, córame éléments constilutifs de la valeur, et, 
par une conséquence nécessaire, de transformer les utilités 
naturelles ou vagues (appropriées ou non) en utilités mesu-
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rabies ou sociales : d'oü il resulte que le travail est loula la 
Ibis une goerre déclarée a la parcimooie de la nature, et 
une conspiration permanente centre la propriété. 
D'aprés cette analyse, la valeur, considérée dans la sociélé 
que forment naturellement entre eux, par la división du 
travail et par l'échange, les producteurs, est le rapport de 
proportionnalüé des produits qui composent la richesse; et 
ce qu'on appelle spécialement la valeur d'un produit est une 
formule qui indique, en caracteres monétaires, la propor-
tion de ce produit dans la richesse genérale.— L'utilité fonde 
la valeur; le travail en fixe le rapport; le prix est Fespres-
sion qui, sauf les aberrations que nous aurons a étudier, 
traduit ce rapport. 
Tel est le centre autour duquel oscilíent la valeur utile 
et la valeur échangeable, le point oü elles viennent s'abimer 
et disparaitre; telle est la loi absolue, iminuable, qui domine 
les perturbations économiques, les caprices de i'industrie 
et du commerce, et qui gouverne le progrés. Tout efíbrt de 
i'humanité pensante et Iravailleuse, toute spéculalion indi-
viduelle et sociale, comme parlie integrante de la richesse 
collective, obéissent a cette loi. La destioée de l'économie 
politique était, en posant successivement tous ses termes 
contradictoires, de la taire reconnaitre; l'objet de Téco-
no mié sociale, que je demande pour un moment la per-
mi ssion de dislinguer de Téconomie politique, bien qu'au 
fond elles ne doivent pas diñerer Tune de l'autre, sera de la 
promulguer el de la réaliser parlout. 
La théorie de la mesure ou de la proportionnalité des va-
leurs est, qu'on y premie garde, la théorie méme de l'éga-
lité. De méme, en eífet, que dans la société, oü Fon a vu que 
Fidentité entre le producteur et le consoinmateur est com-
plete, le revenu payé a un oisií est comme une valeur jetee 
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aux flammcs de l'Etna; de nicnie, le travailleur á qui l'on 
alloue un salaire excessif est comme on moissonneur a qui 
l'on donnerait un pain pour cueillir un épi : et toul ce que 
Ies économistes ont qualiíié de consommalion improductivo 
n'est au fond qu'une iníraction a la loi de proportionnalité. 
Nous verrons par la su i te coinmenl, de ees données sim-
ples, le génie social déduit peu a peu le syslérae encoré 
obscur de Torganisalion du iravail, de la répartilion des 
salaires, de la tarilicalion des produils el de la solidarilé 
universelle. Car l'ordre dans la société s'etablit sur les cal-
culs d'une juslice inexorable, nullement sur les seníiments 
paradisiaques de Iraternité, de dévoüment et d'amour que 
tant d'honorables socialistes s'efforcent aujourd'liui d'ex-
citer dans le peuple. (Test en vain qu'a Texempie de Jésus-
Christ ils préchent la nécessilé et donnent rexemple du sa-
crifice; Tegoisme est plus íbrl, et la loi de sévériíé, la fatalilé 
économique, est seule capable de le domplcr. L'eníhousiasme 
hu manila i re peul produire des secousses favorables au pro-
gres de la civilisalion; mais ees crises du senlimenl, de 
méme que les oscillations de la valeur, n'auront jamáis pour 
résultat que d'élablir plus íbrlement, plus absolumení la jus-
lice. La na ture, ou la Divinité, s'esl méfiée de nos coeurs; 
elle n'a poiut cru a Famour de l'homme pour son semblable; 
et toul ce que la science nous découvre des vues de la Pro-
vid erice sur la marche des sociélés, je le dis a la honte de 
la conscience hmnaiue, mais i l laut que nolre bypocrisie le 
sache, atieste de la parí de Dieu une profonde misanthropie. 
Dieu nous aide, non par bou t é , mais parce que l'ordre est 
son essence; Dieu procure le bien du monde, non qu'il Ten 
juge digne, mais parce que la religión de sa supréme inlel l i-
gence l'y obligo; et landis que le vulgaire lui donne le doux 
nom de pére, i l est impossible a riiistorieu; a réconomisle 
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philosophe, de croire qu'il nous aime ni nous eslime. 
Imitons celte sublime indiíTérence, celle alaraxie stoique 
de Dieu; et puisque le préceple de charité a loujours échoué 
dans la production du bien social, cherchons dans la raison 
puré les conditions de la concorde et de la vertu. 
La valeur, congue comme proporlionnalité des produits, 
aulrement diré la VALEUR CONSTITUÉE, suppose nécessaire-
ment, et dans un degré égal, utilité et vénalité, indivisible-
ment et harmoniquement unies. Elle suppose utilité, car, 
sans cetle condition, le produit aurait été dépourvu de celle 
afíinilé qui le rend écliaugeable, et par conséquent fait de lui 
un éléraent de la richesse; — elle suppose vénalité, puisque 
si le produit n'élait pas a ton le heure el pour un prix dé-
lerminé aceeptable a l'échange, i l ue serail plus qu'une non-
valeur, i l ne serait ríen. 
Mais, dans la valeur constituée, lo ules ees propriétés ac-
quiérent une signiíjcalion plus large, plus réguliére et plus 
vraie qu'auparavant. Ainsi , Futilité n'est plus cetle capacité 
pour ainsi diré inerte qu'ont les dioses de servir h nos jouis-
sances et a nos explorations; ia vénalité n'est pas davanlage 
celle exagération d'une fanlaisie aveugle ou d'une opinión 
sans principe; eníln, la variabiüté a cessé de se traduire en 
un débal plein de mauvaise foi entre l'offre el la demande: 
lout cela a disparu pour faire place a une idee positive, nór-
male, et, sous lo ules les inodiíicalions possibles, délermi-
nable. Par la constilulion des valeurs, chaqué produit, s'il 
est permis d'établir une pareille anaiogie, est comme la nour-
riture qui, découverte par Finstinct d'alimentation, puis pré-
parée par l'organe digestif, entre dans la circulation géné-
rale, oü elle se convertil, suivant des proportions cerlaines, 
en chairs, en os, en liquides, etc., et donne au corps la vie, 
la forcé et la beaulé, 
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Or, que se passe-t-il dans l'idée de valeur, lorsque, des no-
tions antagonistes de valeur utüe et valeur en échange, nous 
nous élevons a celle de valeur consütuée ou valeur absolue? 
11 y a, si j'ose ainsi diré, un embollement, une pénétration reci-
proque dans laquelle les deux concepts élémentaires, se sai-
sissant chacun comme les alomes crochus d'Épicure, s'absor-
benll'un 1'autre etdisparaissent, laissant a leur place un com-
posé doué, mais a un degré supérieur, de louíes leurs pro-
priétés positivos, et débarrassé de leurs propriétés négatives. 
Une valeur véritablement telle, comme la monnaie, le pa-
pierde commerce de premier choix, les litros de rente sur 
l'Étal, les actions sur une enírepriso solido, no peut plus ni 
s'oxagéror sans raison, ni perdre a l'échange : elle n'estplus 
soumise qu'a la loi naturelle de raugmenlatiendes spécialités 
industriollos et de raccroissement des produits. Bien plus, 
une telle valeur n'est point le résultat d'une transaction, 
c'est-a-dire d'un écleclisme, d'un jusle-milieu ou d'un m é -
lange : c'est le produit d'une fusión complete, produit en-
liéroment neuf el distinct de ses composants : comme l'oau, 
produit de la combinaison de rhydrogéne el de l'oxygéne, 
est un corps a part, lolalement distinct de ses éléments. 
La résolution de deux idees antithétiques en unolroisiéme 
d'ordre supérieur est ce que l'école nomme synthése. Elle 
seule donno l'idée positivo et completo, laquelle s'obtienl, 
comme on a vu, par l'affirmation ou négation successive, car 
cola revient au méme,de deux concepts en opposition diamé-
Irale.D'oül'on déduil ce corollaire d'une importance capitale 
en application aussi bien qu'on théorie : toutes les ibis que 
dans la sphére de la morale, de l'histoire ou de í'éconoraie 
politique, l'analyse a constaté l'antinomie d'une idée, on 
peut afíirmer á pr ior i que cette antinomie cache une idée 
plus élevée qui tót ou tard fera son apparition. 
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Je regrette d'msis^er si longuement sur des notions fa-
miliéres a tous les jeunes gens du bacca lauréa t ; mais je 
devais ees détails a cerlains économistes qui, a propos de ma 
critique de la propriéíé, ont entassé dilemmes sur dilemmes 
pour me prouver que si je n'étais pas propriétaire, j 'étais né -
cessairement comrnuniste; le tout, íaute de savoir ce que 
c'est que íhése, antilhése et synthése. 
L'idée synthétique de valeur,comme condition fondamen-
tale (Fordre et de progrés pour la société, avait été vague-
ment apergue par Ad, Smith, lorsque, pour me servir des 
expressions de M. Blaoqui, « i l montra dans le travail la me-
sure universelle et invariable des valeurs, et íit voir que loute 
cbose avait son prix naturel, vers lequel elle gravitait sans 
cesse au inilieu des íluctuationsdu prix courant,occasionnées 
par des circonstances accidentelles étrangéres a la valeur vé-
nale de la cbose. » 
Mais cette idée de la valeur était tout intuitive cliez 
Ad. Smith : or, la société ne change pas ses habitudes sur 
la foi d'intuitions; elle ne se décide que sur l'autorité des 
faits. 11 fallait que Fantinomie s'exprimát d'une maniere 
plus sensible et plus nette : J.-B. Say fut son principal i n -
terprete. Mais, malgré les eíforts d'imagination et Fef-
frayante subtililé de cet économiste, la déíinition de Smith 
le domine a son insu, et éclate partout dans ses raisonne-
ments. 
« Évaluer une chose, dit Say, c'est dé ciar er qu'elle doit 
étre eslimée autant qu'une autre qu'on designe La valeur 
de chaqué chose est vague et arbitraire iant qu'elle riest pas 
UECONNUE » I I y a done une maniere de reconnaitre la 
valeur des choses, c'est-a-dire de la fixer; et comme cette 
reconnaissance ou fixation se fait par la comparaison des 
choses entr'elles, i l y a done aussi un caractére commun, un 
DÉ L A V A L E U R . G7 
principe, au moyen duquel on declare qu'une chose vauí 
plus, moins ou autant qu'une aulre. 
Say avait dit d'abord : « La mesure de la valeur est la 
valeur d'un auíre produit. » Plus tarcl, s'étant aperan que 
cette phrase n'ctait qu'une tautologie, i l la modifia ainsi: 
« La mesure de la valeur est la quantilé d'un autre produit, i 
ce qui est tout aussi peu intelligible, Ailleurs, cet écrivain, 
ordinairement si lucido et si ferme, s'embarrasse de distinc-
tions vaines : « On pcut apprécier la valeur des dioses; on 
ne peut pas la mesurer, c'est-a-dire la comparer avec un 
titre invariable et connu, parce qu'il n'y en a point. Tout ce. 
que Fon peut faire se réduit a évaluer les dioses en les 
comparant. » D'autres fois, i l distingue des valeursnte/Zes et 
des valeurs relaíives : « Les premieres sont cellos oü la va-
leur des dioses chango avec les frais de production; les 
secondes sont cellos oü la valeur des dioses chango par 
rapport a la valeur des antros niarchandises. » 
Singuliére préoccupation d'unhommede géniequine s'a-
pergoit plus que comparer, évaluer, apprécier, c'est MESURER ; 
que toute mesure n'étant jamáis qu'une com para i son, indique 
par cela méme un rapport vrai si la comparaison est bien 
faite; qu'on conséquence, valeur ou mesure réelle et va-
leur ou mesure relativo, sont choses parfaitement iden-
liques; et que la dificulté se rédu i t , non a trouver un 
étalon de mesure, puisque toutes les quantités peuvent 
s'en teñir lien réciproquement, mais a déterminer le point 
de comparaison. En géométrie, le point de comparaison 
est Fétendue, el Funité de mesure est tantót la división 
du cercle en 360 partios, tantót la circonférence du globo 
terrestre, tantót la dimensión moyenne du bras, de la main, 
du pouce ou du pied de Fhomme. Dans la science écono-
mique, nous Favons dit aprés M . Smilh, le point de vue 
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sous lequel toutes les valeurs se comparent est le iravail; 
quant a Tunilé de mesure, celle adoptée en France est le 
FRANG. I I est incroyable que tant d'hommes de sens se de-
ménent depuis quarante ans centre une idee si simple. Mais 
non : La comparaison des valeurs s'effectue sañs qu' i l y dit 
entre elíes aucun point de comparaison, et sans unité de 
mesure; — voila, plulót que d'embrasser la théorie révo-
lutionnaire de I'égalité, ce que les économistes du 19e siécle 
ont résolu de soutenir envers et centre tous. Qu'en dirá la 
postérilé? 
Je vais présentement monlrer, par des exemples frappants, 
quel ' idée de mesure bu proportion des valeurs, nécessaire 
en théorie, s'esl réalisée et se réalise tous les jours dans la 
pratique. 
§ IIÍ. — Application de la loi de proportionnalité des valeurs. 
Toul produit est un signe reprcsentalif du Iravail. 
Tout produit peni en conséquence étre échangé par un 
autre, et la pratique universelle est la qui en témoigne. 
Mais supprimez le iravail: i l ne vous reste que desutilités 
plus ou moins grandes, qui , n'étant frappées d'aucun ca-
ractére économique, d'aucun signe humain, sont incommen-
surables entre elles, c'est-á-dire logiquementinéchangeables. 
L'argent, comme toute autre marchandise, est un signe 
représenlalif du Iravail: a ce titre, i l a pu servir d'évalualeur 
commun, el d'inlermédiaire aux Iransactions, Mais la fonc-
tion particuliére que rusa ge a dévolue aux métaux p ré -
cieux de servir d'agent au coramerce est puremenl conven-
tionnelle, et toute autre marchandise pourrait, moins com-
modément peul-étre, mais d'une maniere aussi aulhentique, 
remplir ce role : les économistes le reconnaissent, el l'on en 
cite plus d'un exemple. Quelle est done la raison de celle 
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préférence generaletnent accordée aux raétaux, pour servir 
de monnaie, et comment s'explique cette spécialité de fono-
l i o n , sans analogue dans réconomie polilique, de l'argent? 
Car toute chose unique et sans comparses dans son espéce 
est par cela raéme de plus difficile intelligence, souvent 
méme ne s'entend pas du tout. Or, esl-il possible de rélablir 
la serie d'oú la monnaie semble avoir été détachée, et, par 
conséquent, deramener celle:ci a son véritable principe? 
Sur cette question, les économistes, suivant leur habitude, 
se sont jetes hors du domaine de leur science : ils ont fait de 
la pbysique, de la mécanique, de rhistoire, etc.; ils ont parlé 
de tout, et n'ontpas répondu. Les mélaux précieux, ont-ils 
dit ,par leur rareté , leur densité, leur incorruptibilité, of-
fraient pour la monnaie des commodités qu'on étail loin de 
rencontrer au méme degré dans les autres marchandises. 
Bref, les économistes, au lieu de repondré a la question d'é-
conomie qui leur était posée , se sont mis a traiter la ques-
tion d'art. Ils ont tres bien fait valoir la convenance méca-
nique de l'or et de l'argent a servir de monnaie; mais ce 
qu'aucun d'eux n'a ni vu ni compris, c'est la raison écono-
mique qui a déterminé, en faveur des métaux précieux , le 
privilége dont ils jouissent. 
Or, ce que nul n'a remarqué, c'est que de toutes les mar-
chandises , l'or et l'argent sont les premieres dont la valeur 
soit arrivée a sa constitution. Dans la période patriarcale, 
l'or et l'argent se marchandent encoré et s'échangent en l in-
gots, mais déja avec une tendance visible a la domina-
tion, et avec une préférence marquée. Peu a peu les souve-
rains s'en emparent et y apposent leur sceau : et de cette 
consécration souveraine nait la monnaie, c'est-a-dire la 
marchandise par excellence, celle qui , nonobstant toutes 
les secousses du commerce, conserve une valeur propor» 
i . g 
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tionnelle déterminée, et se fait accepler en tout paiemcnt. 
Ce qui distingue la monnaie, en eífet, n'est pointla dureté 
du metal, elle est raoindre que celle de l'acier; ni son ulilité, 
elle» est de beaucoup inférieure a celle du ble, du fer, de la 
houille, et d'une foule d'autres substances, réputées presque 
viles k colé de For; — ce n'est ni la rare té , ni la densité : 
Fuñe et Fautre pouvaient étre suppléées, soit par le travail 
donné k d'autres matiéres, soit, comme aujourd'hui, par do 
papier de banque, représentant de vastes amas de fer ou de 
cuivre. Le trait distinctif de For et de Fargent vient, je le 
répéte , de ce que, gráce a leurs propriétés métalliques, aux 
dificultes de leur production, et surtout a Fintervention de 
Fautorité publique, ils ont de bonne heure conquis, comme 
marchandises, la fixité et Fauthenticité. 
Je dis done que la valeur de For et de Fargent, notamment 
de la parlie qui entre dans la fabrication des monnaies, bien 
que peut-étre cette valeur ne soit pas encoré calculée d'une 
maniere rigoureuse, n'a plus rien d'arbitraire; j'ajoulequ'elle 
n'est plus susceptible de dépréciation, a la maniere des an-
tros valeurs, bien que cependant elle puisse varier conti-
nuellement. Tous les frais de raisonnement et d'érudition 
qu'on a faits pour prouver, par Fexemple de Fargent, que la 
valeur est chose essentiellement indeterminable, sont autant 
de paralogismos, provenant d'une fausse idée de la question, 
ah ignorantiá elenchi. 
Philippe Ier, roi de Frarfte, méle a la livre tournoi de 
Charlemagne un tiers d'alliage, s'imaginant quelniseulayant 
le monopole dé la fabrication des monnaies, i l peut faire ce 
que fait tout commer^ant ayant le monopole d'un produit. 
Qu'était-ce, en eífet, que cette altération des monnaies tant 
reprochée h Philippe et k ses successeurs? un raisonnement 
tres juste an point de vue de la routine commerciale, mais 
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tres faux en science économique, savoir que l'offre et la de-
mande étant la regle des valeurs, on peut, soit en produisant 
une rareté factice, soil en accaparant la fabri«ation, faite 
monter l'estimarion et partant !a valeur des choses, et que 
cela est vrai de l'or et de l'argent, comme du ble, du v i n , 
de l'huile, du tabac. Cependant la fraude de Philippe ne fut 
pas plus tót soupQonnee, que sa raonnaie fut réduite a sa juste 
-valeur, et qa'il perdit lui-méme tout ce qu'il avait cru gagner 
surses sujets. Méme chose arriva, a la suite de toutes les 
tentatives analogues. D'oü venait ce mécompte ? 
C'est, disent les économistes, que par le faux monnayage, 
la quantité d'or et d'argent n'étant réellement ni dirninuée 
ni accrue, la proportion de ees métaux avec les autres mar-
chandises n'était point changée, et qu'en conséquence i l 
n'était pas au pouvoir du souverain de faire que ce qui ne 
valait que comme 2 dans l 'État, valút 4 I I est méme a con-
sidérer que s i , au lieu d'altérer les monnaies, i l avait été au 
pouvoir du roi d'en doubler la masse, la valeur échangeable 
de l'or et de l'argent aurait aussitót baissé de moit ié , lou-
jourspar cette raison de proportionualilé et d'équilibre. L'al-
téralion des monnaies était done, de la part du roi, un em-
prunt forcé, disons mieux,unebanqueroute, une escroquerie. 
Amerveille : Ies économistes expliquentfortbien, quandils 
veulent, la théorie de la mesure des valeurs; i l suffit pour cela 
de les mettre sur le chapitre de la monnaie. Gomment done ne 
voient-ils pas que la monnaie est la loi écrite du commerce, 
le type de l'échange, le premier terme de cette longue chaine 
de créations qui toutes, sous le nom de marchandises, doi-
vent recevoir la sanction sociale, et devenir, sinon de fait, au 
moins de droit, acceptabies comme la monnaie en toute es-
péce de marché ? 
« La monnaie, dit tres bien M. Augier, ne peut servir, 
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soit d'écheMe de conslatalion pour les marches passés, soit 
de bon inslrument d'échangev qu'autant que sa valeor ap-
proche le plus de l'idéal de la permanence; car elie n ' é -
change ou n'achéte jamáis que la valeur qu'elle possede. » 
{Hist. du Crédit public.) 
Traduisons cette observation éminemment judicieuse en 
une formule générale. 
Le travail ne devient une garantió de bien-étre et d'égalité, 
qu'autant que le produit de chaqué individu est en propor-
tion avec la masse: car i l n'échange ou n'achéte jamáis 
qu'une valeur égale a la valeur qui est en lu i . 
N'est-il pas étrange qu'on prenne hautement la défense 
du commerce agioteur et infidéle, et qu'en méme temps on 
se recrié sur la tentative d'un monarque faux-monnayeur, 
qui, aprés tout, ne faisait qu'appliquer a l'argent le principe 
fóndamental de l'économie politique, l'instabilité arbitraire 
des valeurs ? Que la régie s'avise de donner 750 grammes de 
tabac pour un kilogramme, les économistes crieront au 
v o l ; — mais si la [méme régie, usant de son privilége, 
augmente le prix du kilogramme de 2 fr., ils trouveront que 
c'est cher, mais ils n'y verront rien qui soit contraire aux 
principes. Quel imbroglio que l'économie politique! 
I I y a done, dans la monétisation de l'or et de l'argent, 
quelque chose de plus que ce qu'en ont rapporté les écono-
mistes : i l y a la consécralion de la loi de proportionnalité, le 
premier acte de constitution des valeurs. L'humanité opere 
en toul par des gradations infinies : aprés avoir compris que 
tous les produits du travail doivent étre soumis a une me-
sure de proportion qui les rende tous également permuta-
bles, elle commence par donner ce caractére de permutabi-
lité absolue a un produit spécial, qui deviendra pour elle le 
íype et le patrón de tous les autres. C'est ainsi que pour 
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élever ses membres a la liberté et a l'égalité, elle commence 
par créer des rois. Le peuple a le sentiment confus de cette 
marche providentielle, lorsque dans ses revés de fortune el 
dans ses légendes, i l parle toujours d'or et de royauté; et les 
philosophes n'ont fait que rendre hommage a la raison uni-
verselle, lorsque dans leurs homélies soi-disant morales et 
leurs utopies sociétaires, ils tonnent avec un égal fracas 
centre l'or et la tyrannie. A u r i sacra fames I Maudit or! s'é-
crie plaisamment un commuuiste. Autant vaudrait d i r é : 
maudit froment, maudites vignes, maudits moutons; car, de 
méme que l'or et l'argent, toute valeur commercialedoitarri-
verauneexacteet rigoureusedétermination. L'ceuvre est des 
longtemps commencée : aujourd'hui elle avance a vue d'oeil. 
Passons a d'autres considérations. 
Un axiome généralement admis par les économistes, est 
que tout t r a v a i l doit laisser un e x c é d a n t . 
Cette proposition est pour moi d'une vérité universelle et 
absolue: c'est le corollaire de la loi de proportionnalitó, que 
Fon peut regarder comme le sommaire de toute la science 
éconornique. Mais, j 'en demande pardon aux économistes, le 
principe que tout t r a v a i l doit laisser un e x c é d a n t n'a pas de 
sens dans leur théorie, et n'est susceptible d'aucune dé-
monstration. Comment, si l'oífre et la demande sont la seule 
regle des valeurs, peul-on reconnailre ce qui excéde et ce qui 
suffit ? Ni le prix de revient, ni le prix de vente, ni le salaire, 
ne pouvant étre mathématiquement déterminés, comment 
est-il possible de concevoir un surplus, un profit ? La routine 
commerciale nous a donné, ainsi que le mot, l'idée du pro-
fit : et comme nous sommes politiquement égaux, on en con-
clut que chaqué citoyen a un droit égal a réaliser dans 
son industrie personnelle, des bénéfices. Mais les opéralions 
du commerce sont essentiellement irrégulieres,. et l'on a 
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prouvé sans replique que lesbénéíices du commerce ne sont 
qu'un prélévement arbitraire et forcé du producteur sur le 
consommateur, en un motun déplacement, pour ne pas diré 
mieux. C'est ce que Ton apercevrait bientót, s'il était pos-
sible de comparer le chiífre total des déficits de chaqué an-
née, avec le montant des bénéfices. Dans ie sens de l'éco-
nomie politique, le principe que tout t r a v a i l doü laisser un 
e x e é d a n t n'est autre que la consécration du droit constitu-
tionnel que nous avons tous acquis par la révolution, de 
voler le prochain. 
La loi de proportionnalité des valeurs peui seule rendre 
raison de ce probléme. Je prendrai la question d'un peu haut: 
elle estassez grave pour que je la traite avec l 'étendue qu'elle 
mérito. 
La plupart des philosophes, comme des philologues, ne 
voient dans la société qu'un étre de raison, ou pour mieux 
diré un nom abstrait servant a désigner une collection 
d'hommes. C'est un préjugé que nous avons tous regu des 
l'enfance avec nos premieres le^ons de grammaire, que les 
noms collectifs, les noms de genre et d'espéce, ne désignent 
point des réalités. I I y aurait íort a diré sur ce chapitre : je 
me renferme dans mon sujet. Pour le véritable économiste, 
la société est un étre vivant, doué d'une intelligenceet d'une 
activité propres, régi par des lois spéciales que l'obser-
vation seule déeouvre, et dont l'existence se manifesté, non 
sous une forme physique, mais par le concert et l'inlime so-
lidarité de tous ses membres, Ainsi, lorsque tout a l'heure, 
sous l'embléme d'un dieu de la fable, nous faisions Tallé-
gorie de la société, notre langage n'avait au fond rien de 
métaphorique: c'était l'étre social, unité organique et synthé-
tique, auquel nous venions de donner un nom. Aux yeux 
de quieonque a réfléchi sur les íois du travail et de l'échange 
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(je laisse de colé toute aulre considération), la réalité, j ' a i 
presque dit la personnalilé de Thomme collectif, est aussi 
certaine que la réalité et la personnalilé de Thomme ind i -
vidu. Toute la différence est que celui-ci se présente aux 
sens sous Taspect d'un organisme donl les parties sont en 
cohérence matérielle, circonstance qui n'existe pas dans la 
société. Mais Tintelligence, la spontanéité, le développe-
raent, la vie, tout ce qui conslitue au plus haut degré la 
réalité de l 'étre, est aussi essentielala société qu'a Thomme: 
et de la vient que le gouvernement des sociétés est science, 
c'esl-a-dire étude de rapports nalurels; et non point a r t , 
c'esl-a-dire hon plaisir el arbitraire. De la vienl enfin que 
toute société décline, des qu'elle passe aux mains des idéo-
logues. 
Le principe que tout t r a v a ü doit laisser un e x c é d a n t , i n -
démontrablea l'économie polilique, c'esl-a-dire a la rouline 
propriélaire, est un de ceux qui témoignenl le plus de la 
réalité de la personne colleclive: car, ainsi qu'on va voir, ce 
principe n'est vrai des individus que parce qu'il emane de la 
société, qui leur confére ainsi le bénéíice de ses propres loís. 
Venons aux faits. On a remarqué que les entreprises de 
chemins de fer sont beaucoup moins une source de richesse 
pour les entrepreneurs que pour l 'État. L'observation est 
juste; el Ton aurait dü ajouter qu'elle s'applique, non-seule-
ment aux chemins de fer, mais a toute industrie. Mais ce 
phénoméne, qui dérive essentiellement de la loi de propor-
tionualilé des valeurs, et de r idenl i lé absolue de la produc-
tion et de la consommation, est inexplicable avec la notion 
ordinaire de valeur ulile et valeur échangeable. 
Le prix moyen du transport des marchandises par le roü-
lage est 18 cent, par tonne et kilométre, marchandise prise 
« t r e n d u e en magasin. On a calculé qu'a ce prix, une entre-
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prise ordinaire de chemin de fer n'obtiendrait pas 10 p. 100 
de bénéfice net, résultat k peu prés égal a celui d'une en-
treprise de roulage, Mais admettons que la célérité du trans-
pon par fer soit k celle du roulage de terre, toutes compen-
sations faites, córame 4 est k 1 : comme dans la société le 
temps est la valeur méme, k égalité de prix le chemin de fer 
presentera sur le roulage un avantage de 400 p. 100. Cepen-
dant cet avantage énorme, tres réel pour la société, est bien 
loin de se réaliser dans la méme proportion pour le voiturier, 
qui, tandis qu'il fait jouir la société d'une mieux valué de 400 
p. 100, ne retire pas quant k lu i 10 p. lOO. Supposons, eneffet, 
pour rendrela chose encoré plus sensible, que le chemin de 
fer porte son tarifa 25 cent., celui du roulage restant k 18 ; ií 
perdra k l'instant toutes ses consignations. Expéditeurs, des-
tinataires, tout le monde reviendra k la malbrouk, k la pata-
che, s'il faut. On déserterala locomoíive; un avantage social 
de 400 p. 100 sera sacrifié a une perte privée de 35 p. 100. 
La raison de cela est facile a saisir : Tavantage qui résulte 
de la célérité du chemin de fer est tout social, el chaqué in~ 
dividu n'y participe qu'en une proportion minirae (n'ou-
blions pas qu'il ne s'agit en ce moment que du transpon 
des marcliandises), tandis que la perte frappe directement 
et personnellement le consommateur. Un bénéfice social 
égal k 400, représente pour l'individu, si la société est com-
posée seulement d'un million d'hommes, quatre dix m i l -
cernes ; tandis qu'une perte de 33 p. 100 pour le consom-
mateur supposerait un déficit social de trente trois millions. 
L'intérét privé et í'intéréf colleclif, si divergenls au pre-
mier coup-d'oeil, sont done parfaitement identiques et adé-
quats: et cet exemple peut déja servir k faire comprendre 
comment, dans la science économique, tous les intéréts se 
concilient, 
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Ainsi done, pour que la soeiété réalise le bénéfice supposé 
ci-dessus, i l faut de toute nécessité que le tarif du chemin de 
fer ne dépasse pas, ou dépasse de fort peu le prix du roulage. 
Mais, pour que celte condition soit remplie, en d'autres 
termes, pour que le chemin de fer soit commercialement pos-
sible, i l faut que la matiére transportable soit assez ahon-
dante pour couvrir au moins l'intérét du capital engagé, et 
les frais d'entretien de la voie. Done la premiére condition 
d'existence d'un chemin de fer, ést une forte circulation, ce 
qui suppose une production plus forte encoré, une grande 
masse d'échanges. 
Mais production, circulation, échanges, ne sont point 
choses qui s'improvisent; puis, les diverses formes du tra-
vail ne se développent pas isoléraent et indépendamment 
Tune de l'autre: leur progrés est nécessairement lié,v soli-
daire, proportionnel. L'antagonisme peut exister entre les 
industriéis : malgré eux, l'action sociale est une, conver-
gente, harmonique, en un mot, personnelle. Done en f in i l est 
un jour marqué pour la création des grands instruments de 
travail; c'est celui oú la consommation genérale peut en 
soutenir l'emploi, c'esl-a-dire, car toutes ees propositions 
se traduisent, celui oú le travail ambiant peut alimenter les 
nouvelles machines, Anticiper l'heure marquée par le pro-
grés du travail, serait imiter ce fou qui, descendant de Lyon 
a Marseille, fit appareiller pour lui seul un steamer. 
Ces points éclaircis, rien de plus aisé que d'expliquer 
comment le travail doit laisser a chaqué producteur un excé-
dante 
Et d'abord, pour ce qui concerne la soeiété : Prométhée, 
sortant du sein de la nature, s'éveille a la vie dans une 
inertie pleine de charme, mais qui deviendrait bientót misére 
et torture s'il ne se hátait d'en sortir par le travail. Dans 
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celte oisivelé originelle, le produil de Prométhée élant nu!, 
son bien-étre esl identique a celui de la brute, el peut se 
representer par zéro. 
Prométhée se niel a l'oeuvre : el des sa premiére journée, 
premiére journée de la seconde créalion, le produil de Pro-
méthée , c'est-a-dire sa richesse, son bien-é t re , esl égal 
a 10. 
Le second jour, Prométhée divise son travail, el son pro-
duil devient égal a 100. 
Le Iroisieme jour , etchacun des jours su i van ts, Promé-
thée invente des machines, découvre de nouvelles ulilités 
dans les corps, de nouvelles forces daus la nature; le champ 
de son existence s'étend du domaine sensilif a la spbére du 
moral el de rintelligence, el, a chaqué pas que faií son i n -
dustrie, le chiffre de sa production s'éléve et lui dénonce un 
surcroit de félicité. Et puisque en fin pour lui consommer 
c'est produire, i l esl clair que chaqué journée de consom-
mation n'emporlant que le produil de la veille, laisse un 
excédant de produil a la journée du lendemain. 
Mais remarquons aussi, remarquons surtoul ce fait ca-
pital, c'est que le bien-étre de l'homme esl en ra i son directo 
de l'intensité du travail et de la multiplicité des industries, 
en sorte que raccroisseinent de la richesse el l'accroisseraent 
du labeur sont corrélatifs el paralléles. 
Diré mainleñant que chaqué individu participe a ees con-
ditions générales du développemenl collecüf, ce serait aí-
firmer une vérité qui , a. forcé d'évidence, pourrail sembler 
niaise. Signalons plutót les deux formes générales de la con-
sommation dans la sociélé. 
La sociélé, de méme que l'individu, a d'abord ses objets 
de consommation personnelle, objets donl le temps luí 
fait sentir peu a peu lebesoin, et que ses insüncls mysté-
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rieux luicommandent de creer. Ainsi , i l y eutau moyen-áge, 
pour un grand nombre de villes, un instant décisif oú la 
construction d'hótels-de-ville et de cathédrales devint 
une passion violente, qu'il fallut a lout prix satisfaire; l'exis-
lence de la communaulé en dépendait. Sécurité et forcé, 
ordre public, centralisalion, nalionalilé, patrie, indépen-
dance, voila ce qui compose la vie de la societe, l'ensemble 
de ses facultes mentales; voila les senliments qui devaient 
trouver leur expression el leurs insignes. Telle avait été au-
trefois la deslination du temple de Jérusalem, véritable pal-
ladium de la nalion juive; tel était le temple de Jupiter-Ca-
pitolin, aRome. Plus tard , aprés le palais municipal et le 
temple, órganos pour ainsi diré d é l a ecnlralisation et du 
progrés, vinrentles autres travatfx d'ulilité publique, ponts, 
théátres, écoles, hópitaux, routes, etc. 
Les monuments d'utilité publique cfant d'un usage essen-
tiellement commun, et par conséquent gratuit, la société se 
couvre de ses avances par les avanlages politiques et moraux 
qui résullent de ees grands ouvrages, et qui , donnant un 
gage de sécurité au travail et un idéal aux esprits, impri-
ment un nouvel essor a l'industrie el aux arts. 
Mais i l en est autrement des objets de consoramation do-
mestique, qui seules tombent dans la catégorie de l'échange : 
ceux-ci ne sont productibles que selon des conditions de 
mutualilé qui en permetlent la consommation, c'est-a-dire 
le remboursement immédiat et avec benéfico aux produc-
teurs. Ces conditions, nous les avons suffisamment dévelop-
pées dans la théorie de proportionnaliíé des valeurs, que 
l'on pourrait nommer également théorie de la réduction 
progressive des prix de revient. 
J'ai démontré par la théorie el par les fails le principe 
que tout t r a v a i l doit l ais ser un e x c é d a n l ; mais ce principe, 
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aussi certain qu'ime proposition d'arilhmétique, est loin en-
coré de se réaliser pour tout le monde. Tandis que par le pro-
gres de rindustrie collective, chaqué journée de travail indi-
viduel oblient un produit de plus en plus grand, et, par une 
conséquence nécessaire, tandis que le travailleur, avec le 
méme salaire, devrait devenir tous les jours plus riche, i l 
existe dans la société des états qui profiteni et d'autres qui 
dépérissent; des travailleurs a double, triple et céntuplo sa-
laire, et d'autres en déficit; partout enfin des gens qui jouis-
sent et d'autres qui souífrent, et, par une división mons-
trueusedes facultes industrielles, des individus qui consom-
ment, et qui ne produisent pas. La répartition du bien-étre 
suit tous les mouvements de la valeur, et les reproduit, en 
miséreet luxe, sur des dimensions et avec une énergie ef-
frayantes. Mais partout aussi le progrés de la richesse, c'est-
a-direla proportionnalité des valeurs, est la loi dominante; 
et quand les économistes opposent aux plaintes du parti so-
cial l'accroissement progressif de la fortune publique et les 
adoucissements apporlés a la condition des classes méme les 
plus malheureuses, ils proclament, sans s'en douter, une 
vérité qui est la condamnation de leurs théories. 
Car j'adjure les économistes de s'interroger un moment 
dans le silence de leur coeur, loin des préjugés qui les trou-
blent, et sans égard aux emplois qu'ils occupent ou qu'ils 
attendent, aux intéréts qu'ils desservent, aux suffrages qu'ils 
ambitionnent, aux distinctions dont leur . vanité se berce : 
qu'ils disent si , jusqu'a ce jour, le principe que tout travail 
doit laisser un excédant leur était apparu avec cette chaine de 
préliminaires et de conséquences que nous avons soulevée; 
et si par ees mots ils ont jamáis con?u autre chose que le 
droit d'agioter sur les valeurs, en manoeuvrant l'offre et la 
demande ? s'il n'est pas vrai qu'ils affirment tout k la ibis, 
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d'un cote le progrés de la richesse et du bien-étre , et par 
conséquent la mesure des valeurs; de l'autre, l'arbitraire 
des transactions commerciales et Tincommensurabiliié des 
valeurs, c'est-k-dire tout ce qu'il y a de plus contradictoire? 
N'est-ce pas en vertu de cette contradiction qu'on entend 
sans cesse répéter dans Ies cours, et qu'on l i t dans les ou-
vrages d'économie politique, cette hypothése absurdo : 5* le 
p r i x de TOUTES choses é t a i t doub lé Comme si le prix de 
toutes choses n'était pas la proportion des choses, et qu'on 
pútdoubler une proportion, un rapport, une loi ! N'est-ce 
pas enfin en vertu de la routine propriétaire et anormale, dé -
fendue par l'économie politique, que chacun dans le com-
merce, dans l'industrie, dans les arts et dans l ' É t a ^ s o u s 
prétexte de services rendus a la société, tend sans cesse a 
exagérer son importance, sollicite des récompenses, des 
subventions, de grosses pensions, de largos honoraires : 
comme si la rétribution de tout service n'était pas nécessai-
rement fixée par le montant de ses frais? Pourquoi les éco-
nomistes ne répandent-ils pas de toutes leurs forces cette vé-
rité si simple et si lumineuse : Le travail de tout homme ne 
peut acheter que la valeur qu'il renferme, et cette valeur est 
proportionnelle aux services de tous les autres travailleurs; 
si, comme ils paraissent le croire, le travail de chacun doit 
laisser un excédant ? 
Mais ici se présente une derniére considération que j ' ex-
poserai en peu de mots. 
J.-B. Say, celui de tous les économistes qui a le plus i n -
sisté sur l'indéterminabilité absolue de la valeur, est aussi 
celui qui s'est donné le plus de peine pour renverser cette 
proposition. C'est lui qui , si je ne me trompe, est auteur de 
la formule, Tout p rodu i t vaut ce q u ' i l coúte , ou, ce qui re-
vient au méme, les produits s 'achéíent avec des produi ts , Cet 
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aphorisme, plein de conséquences égalitaires, a été contredit 
depuis par d'autres économistes : nous examinerons tour a 
tour rafíirmative et la négative. 
Quand je dis: Tout produit vaut les produits qu'il a coútés, 
eela signifie que tout produit est une unité colleetive qu i , 
sous une forme noiivelle, groupe un eertain nombre d'autres 
produits consommés en des quantités diverses. D'oü i l suit 
que les produits de l'industrie bumaine sont, les uns par 
rapport aux aulres, genres et espéces, et qu'ils forment une 
série du simple au composé, selon le nombre et lapropor-
tion desé lémen t s , tous équivalents entre eux, qui consti-
tuent chaqué produit. Peu importe, quaut a présent , que 
cette série, ainsi que l'équivalence de ses éléments, soit plus 
ou moins exactement exprimée dans la pratique par l 'équi-
libre des salaires et des fortunes: i l s'agit avant tout du 
rapport dans les choses, de la loi économique. Car ici , comme 
toujours, l'idée engendre d'abord et spontanément le fait, 
lequel, reconnu ensuite par la pensée qui lui a donné l'étre, 
se rectifie peu a peu et se définit conformément á son prin-
cipe. Le commerce, libre et concurrent, n'est qu'une longue 
opération de redressement ayant pour objet de faire res-
sortir la proportionnalité des valeurs, en attendant que le 
droit civil la consacre et la prenne pour regle de la condi-
tion des personnes. Je dis done que le principe de Say, Tou t 
p r o d u i t vaut ce q u ' i l coúte, indique une série de la produc-
tion bumaine, analogue aux séries anímale et végétale, et 
dans laquelle les unités élémentaires (journées de travail) 
sont réputées égales. En sorte que Féconomie politique af-
firme des son début , mais par une contradiclioii, ce que ni 
Platón, ni Rousseau, ni aucun publiciste anclen ou moderno 
n'a cru possible, l'égalité des conditions et des fortunes. 
Prométhée est tour a tour laboureur, vigneron, boulanger, 
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tisserand. Quelque métier qu'il exerce, comme i l ne travaille 
que pour lui-méme, i l acheté ce qu'il consommé (ses pro-
duits) avec une seule et méme monnaie (ses produits), dont 
l'unité métrique est nécessairement sa journée de travail. I I 
est vrai que le travail lui-méme est susceptible de variation : 
Prométhée n'est pas toujours également dispos, et d'un 
moment a Fauíre son ardeur, sa fécondité, monte et des-
cend. Mais, comme tout ce qui est sujet a varier, le travail a 
sa moyenne, et cela nous autorise a diré qu'en somme la 
journée de travail paie la journée de travail, ni plus ni 
moins. íl est bien vrai, si Fon compáreles produits d'une 
certaine époque de la vie sociale a ceux d'une autre, que la 
cent-millionniérae journée du genre humain donnera un re-
sulta t incomparablement supérieur a celui de la premiére : 
mais c'est le cas de diré aussi que la vie de l'élre collectif, pas 
plus que celle de l'individu, ne peut élre scindée; que si les 
jours ne se ressemblent pas ils sont indissolublement unis, 
et que dans la totalité de l'existence la peine et le plaisir leur 
sont eommuns. Si done le tailleur, pour rendre la valeur 
d'une journée , consommé dix fois la journée du tisse-
rand, c'est comme si le tisserand donnait dix jours de sa vie 
pour un jour de la vie du tailleur. C'est précisément ce qui 
arrive quand un paysan paye 12 fr. a un notaire pour un écrit 
dont la rédaction coúte une heure : et cette inégali té, cette 
iniquité dans les échanges, est la plus puissante cause de 
misére que les socialistes aient dévoilée et que íes écono-
misles avouent tout has, en attendant qu'un signe du maítre 
leur permette de la reconnaitre tout haut. 
Toute erreur dans la juslice commutative est une immo-
lationdu travailleur, une transfusión du sang d'un homme 
dans le corps d'un autre homme Qu'on ne s'effraie pas : 
je n'ai mil dessein de fnlminer une irritante philippique a la 
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propriété; j ' y pense d'autant moins, que, selon mes prin-
cipes, l'huraanité ne se trompe jamáis; qu'en se constituant 
d'abord sur le droit de propriété elle n'a fait que poser un 
des principes de son organisation futuro; et que, la prépon-
dérance de la propriété une fois abattue, ce qui reste a faire 
est de ramener a l'unité cette fameuse antithése. Tout ce 
que Ton pourrait m'objecter en faveur de la propriété, je le 
sais aussi bien qu'aucun de mes censeurs, a qui je demande 
pour toute gráce de raontrer du coeur, alors que la dialec-
tique leur fait défaut. Comment des richesses dont le travail 
n'est pas le module seraient-elles valables? Et si c'est le tra-
vail qui crée la richesse et légitime la propriété, comment 
expliquer la consommation de l'oisif? Comment un systéme 
de répartition dans lequel le produit vaut, selon les per-
.sonnes, tantót plus, tantót moins qu'il ne coute, est-il loyal ? 
Les idées de Say conduisaient a une loi agraire : aussi le 
parti conservateur s'est-il empressé de protester centre 
ellos. « La premiére source de la richesse, avait dit M. Rossi, 
est le travail. En proclamant ce grand principe, l'école i n -
dustrielle a non-seulement mis en évidence un principe éco-
nomique, mais celui des faits sociaux qui, dans la maind'un 
historien habile, devient le guide le plus súr pour suivre 
l'espéce humaine, dans sa marche et ses établissements sur 
la face du globo. » 
Pourquoi, aprés avoir consigné dans son cours ces paroles 
profondes, M. Rossi a-t-il cru devoir les rétracter ensuite 
dans une revue, et comprometlre gratuiteraent sa dignité de 
philosophe et d'économiste ? 
« Ditos que la richesse n'est que le résultat du travail; af-
firmez que dans tous les cas le travail est la mesure de la 
valeur, le régulateur des p r i x ; et pour échapper tant bien 
que mal aux objections que soulévent de tontos parts ces 
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doctrines, les unes incomplétes, les autres absolnes, YOUS 
serez amenes bon gré mal gré a généraliser la notion du 
travail, et a substituer a Tanalyseune synthéseparfaitement 
erronée. » 
Je regrette qu'un homme tel que M. Rossi me suggére 
une si triste pensée; mais en lisant le passage que je viens 
de rapporter, je n'ai pu m'empécher de diré : La science et 
la vérité ne sont plus rien ; ce que Ton adore maintenant, c'est 
la boutique, et aprés la boutique, le constitutionnalisme deses-
peré qui la représente. A qui done ML Rossi pense4-il s'a-
dresser ? Veut-il du travail ou d'autre chose? de l'analyse 
ou de la synthése ? Veut-il ton tes ees choses a la fois? Qu'il 
choisisse, car la conclusión est inévitable centre luí. 
Si le travail est la source de toute richesse, si c'est le guide 
le plus sur pour suivre l'histoire des établissements humains 
sur la face du globe, comment l'égalilé de réparli t ion, l'é-
galité selon la mesure du travail, ne serait-elle pas une loi ? 
Si, au contraire, i l est des richesses qui ne viennent pas 
du travail, comment la possession de ees richesses est-elle un 
privilége ? Quelle est la légitimité du monopole ? Qu?on ex-
pose done, une fois, cette théorie du droit de consommation 
improductive, cette jurisprudence du bon piaisir, cette re l i -
gión de l'oisiveté, prérogative sacrée d'une caste d'élus ! 
Que signifie maintenant cet appel a l'analyse des fauxju-
gements de la synthése ? ees termes de métaphysique ne sont 
bons qu'a endoctriner les niais, qui ne se doutent pas que la 
méme proposition peut-étre rendue indiíféremment et a vo-
lonté, analytique ou synthétique. — L e t r a v a i l est le p r inc ipe 
de l a valeur et la source de l a richesse: proposition analyti-
que, telle que M. Rossi la veut, puisque cette proposition 
est le résumé d'une analyse, dans laquelle on démontre qu'il 
y a identité entre la notion primitive de travail, et les notions 
9 
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subsequeules de produit, valeur, capital, richesse, etc. Ce-
pendant nous voyons que M. Rossi rejette la doctrine qui 
resulte de cette analyse. — Le t r a v a ü , le cap i t a l et la terre, 
sont les sources de la richesse. Proposition synthétique, telle 
précisément que M. Rossi n'en veut pas; en effet, la r i -
chesse est ici considérée comme notion genérale, qui se pro-
duit sous trois espéces distinctes, mais non identiques. Et 
pourtant la doctrine, ainsi formulée, est celle qui a la préfé-
rence de M. Rossi. Plait-il maintenant a M. Rossi que nous 
rendions sathéorie du monopole analytique, et lanótre du tra-
vail synthétique? Je puis lui donner cette satisfaction Mais 
je rougirais, avec un homme aussi grave, de prolonger un tel 
badinage. M. Rossi sait mieux que personne que l'analyse et la 
synlhése ne prouvent par elles-mémes absolument rien, et 
que ce qui importe, comme disait Bacon, c'est de faire des 
comparaisons exactes et des dénombrements complots. 
Puisque M. Rossi était en verve d'abstractions, que ne di-
sait-il a cette phalange d'économistes qui recueillent avec 
tant de respect les moindres paroles tombées de sa bouche: 
« Le capital est la m a t i é r e de la richesse, comme l'argent 
est la matiére de la monnaie, comme le blé est la matiére da 
pain, et, en remontant la serie jusqu'au bout, comme la 
terre, l'eau, le feu, l 'atmosphére, sont la matiére de tous 
nos produits. Mais c'est le travail, le travail seul, qui cree 
successivement chaqué utilité donnée á ees m a t i é r e s , et qui 
par conséquemraent les transforme en capitaux et en r i -
chesses. Le capital est du Iravail, c'est-a-dire de l ' intell i-
gence et de la vie réalisées : comme les animaux et les 
plantes sont des réalisalions de i 'áme universelle; comme 
les cheí's-d'ceuvre d'Homére, de Raphaél et de Rossini, sont 
Fexpression de leurs idees et de leurs sentiments. La valeur 
est la proportion suivant laquelle ton tes les réalisalions de 
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Fáme humaine doivent se balancer pour produire un tout 
harmonique, qui, élant richesse, engendre pour nous le 
bien-élre, ou plutót est le signe, non l'objet, de notre fe-
licité. 
« La proposition, i l riy a pas de mesure de la valeur, est i l -
logique ét contradictoire: cela résulte des motifs méme sur 
lesquels on a prétendu l'élablir. 
« La proposition, le t r a v a i l est le p r inc ipe de p r o p o r t i o n -
n a l i t é des valeurs, non-seulement est vraie, parce qu'elle r é -
sulte d'une irréfragable analyse, mais elle est lebut du pro-
gres, la condition et la forme du bien-étre social, le commen-
cement et la fin de l'économie politique. De cette proposi-
tion el de ses corollaires, tout p rodu i t vaut ce q u i l come, et 
les p r o d u i í s s ' achétent avec des p r o d u i u , se déduit le dogme 
de l'égaiité des conditions. 
« L'idée de valeur socialement conslituée, ou de propor-
tionnalité des produits, serí á expliquer en outre : a) com-
ment une invention meca ñique , nonobstant le privilége 
qu'elle crée temporairement et les perlurbations qu'elle oc-
casionne, produit toujours a la fin une amélioration géné-
rale; — b) comment la découverte d'un procédé économique 
ne peut jamáis valoir a l'inventeur un proíit égal a celui qu'il 
procure á la société; — c) comment, par une série d'oscil-
lations entre ToíTre et la demande, la valeur de chaqué pro-
duit tend constamment á se mettre de niveau avec le prix 
de revient et avec les besoins de la consommation, et par 
conséquent a s'établir d'une maniere fixe et positivo; — d) 
comment la production collective augmentant incessamment 
la masse des dioses consommables, et conséquemment la 
journée de travail étant de mieux en mieux payée, le travail 
doit laisser a chaqué producteur un excédant; — e) com-
ment le iabeur, loin de diminuer par le progrés induslriel, 
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augmente incessamment en quanlité et qualité, c'est-h-dire 
en inlensité et difficulté pour toutes les industries; — f ) 
comment la valeur sociale elimine continueliement les va-
leurs fictives, en d'autres termes, comment l'industrie opere 
la socialisation du capital et de la propriété; — g) enfin, com-
ment la répartition des produits se régularisant a fur et me-
sure de la garantió mutuelle, produite par la constitution 
des valeurs, pousse la société a l'égalité des conditions et 
des fortunes. 
« Énfin, la théorie de la constitution successive de toutes 
les valeurs comraerciales impliquant un progrés a l'infmi 
du travail, de la richesse et du bien-étre, la destinée sociale, 
au point de vue économique, nous est révélée : Produire i n -
cesiumment, avec la moindre somme possihle de t r a v a i l pour 
chaqué produ%t,la plus grande q u a n t i t é et la plus grande va r i é t é 
possibles de valeursrde maniere á r é a l i s e r pour chaqué ind iv idu 
laplus grande somme de b ien-é t rephys ique , mora l et intellectuel, 
et pour l ' e spéce , la plus hauteperfection, et une gloire infinie. » 
Maintenant que nous avons determiné, non sans peine, le 
sens de la question proposée par FAcadémie des sciences 
morales, touchant les oscillations du profit et du salaire, i l 
est temps d'aborder la partie essentielle de notre tache. Par-
tout oü le travail n'a point été socialisé, c'est-a-dire partout 
oü la valeur ne s'est pas déterminée synthétiquement, i l y a 
perturbation et déloyauté dans les échanges, guerre de ruses 
et d'embuscades, empéchement a la production, a la circu-
tion eta la consommation, labeur improductif, absence de 
garanties, spoliation, insolidarité, indigence et luxe; mais 
en méme temps eífort du génie social pour conquérir la Jus-
tice, el tendance constante vers l'association et l'ordre. L'é-
conomie poütique n'est autre chose que l'histoire de cette 
grande lutíe. D'une part, en effet, Téconomie politique, en 
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tant qu'elle consacre et prétend éterniser les anomalies de 
la valeur et les prérogatives de l'égoisme, est véritablement 
la théorie du malheur et l'organisation de la misére; mais en 
tant qu'elle expose les moyens inventes par la civilisation 
pour vaincre le paupérisme, bien que ees moyens aient con-
stamment tourné k l'avantage exclusif du monopole, l 'écono-
mié politique esl le préambule de l'organisation de la r i -
chesse. 
I I importe done de reprendre l'étude des faits et des rou-
íines économiques, d'en dégager l'esprit et d'en formuler la 
philosophie. Sans cela, nulle intelligence de la marche des 
sociétés ne peut étre acquise, nulle réforme essayée. L'er-
reur du socialisme a été jusqu'ici de perpétuer la réverie re-
ligieuse en se lan^ant dans un avenir fantastique, au lieu de 
saisir la réalité qui l 'écrase; comme le tort des économistes 
est de voir dans chaqué fait accompli un arrét de proscrip-
tion contre toute hypothése de changement. 
Pour moi, ce n'est point ainsi que je contéis la science 
économique, la véritable science sociale. Au lieu de répondre 
pardos á p r i o r i aux redoutables problémes de l'organisation 
du travail et de la répartition des richesses, j'interrogerai 
l'économie politique comme la dépositaire des pensées se-
cretes de l 'humanité, je ferai parler les faits selon l'ordre de 
leur génération, et raconterai, sans y mettre du mien, leurs 
témoignages. Cesera tout a la fois une triomphante et lamen-
table histoire, oü les personnages seront des idées, les épi -
sodes des théories, et les dates des formules. 
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CHAPITRE I I I . 
É V O Z . U T I O B r S É C O N O M I Q U E S . 
PREM1ÉRE ÉPOQUE — L A D I V I S I O N DU T R A V A I L . 
L'idée fon.damentale, la catégorie dominante de l'écono-
mie politique est la VALEUR. 
La valeur parvient a sa détermination positivo par une 
suite d'oscillations entre Voffre et la demande. 
En conséquence, la valeur se pose successivement sous 
troís aspects : valeur utile, valeur échangeable, et valeur 
synthétique ou valeur sociale, qui est la valeur vraie. Le pre-
mier terme engendre contradictoirement le second; et les 
deux ensemble, s'absorbant dans une pénétration reciproque, 
produisent le troisiéme : de telle sorte que la contradiction 
ou Fantagonisme des idees apparait comme le point de dé -
part de toute la science économique, et que Fon peut diré 
d'elle, en parodiant le mot de Tertullien sur l'Évangile, 
credo guia absurdum : I I y a dans l'économie des sociétés 
vérité latente, des qu'il y a contradiction apparente, credo 
guia cont ra r ium. 
Au point de vue de l'économie politique, le progrés de la 
société consiste done a résoudre incessamment le probléme 
de la constitution des valeurs, ou de la proportionnalité et 
de la solidante des produits. 
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Mais, tandis que dans la nalure la synthése des coutraires 
est contemporaine de leur opposition, dans la société, les 
éléments antithétiques semblenl se produire a de longs i n -
tervalles, et ne se resondre qu'aprés une longue et tumul-
túense agitation. Ainsi , Ton n'a pas d'exemple, on ne se fait 
pas méme l'idée d'une vallée sans colline, d'une gauche sans 
une droile, d'un póle nord sans un póle sud, d'un báton 
qui n'aurait qu'un bout, ou les deux bouts sans un m i -
lieu, etc. Le corps humain, avec sa dichotomie si paríaite-
ment antithetique, est formé intégralement des l'instant 
méme de la conception; i l repugne qu'il se compose et s'a-
gence piéce a piéce, comme rhabit qui devra plus tard le 
couvrir en rimitant 
Dans la société, au conlraire, ainsi que dans l'esprit, tant 
s'en faut que l'idée arrive d'un seul bond a sa plénilude, 
qu'une sorte d'abiíne separe pour ainsi diré les deux posi-
tions aníinomiques, et que celles-ci étant en fin reconnues, on 
n'aper^oit pas encoré pour cela quelle sera la synthése. I I faut 
que les concepts primilifs soient, pour ainsi diré, íecondés 
par de bruyaníes centro verses etdes lutles passionnées : des 
batailles sanglantes serpnt les préliminaires de la paix. En ce 
moment, l'Europe faliguée de guerre et de polémique at-
tend un principe conciliateur : et c'est le sentiment vague 
de cette situation qui fait demander a rAcadémie des 
sciences morales et politiques, quels sont les faits g é n é r a u x 
qu i r ég len t les rapports des profi ts avec les salatres et q u i fin 
dé te rminen t les oscillations, en d'autres termes, quels sont 
(') Un philologue subtil, M. Paul Ackermann, a fait voir, par l'exem-
ple du francais, que chaqué mot d'une langue ayant sqn contraire, -ou 
comme dit Vauteur son antonyrne, le vocabulaire entíer pouvait clre 
disposé par couples et former un vaste systéme dualiste. (Voy. Dic-
Honnaire des Antonymes, par Paul Ackermann. Paris, Brockhaus el 
Avenarius, 18412.) 
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les épisodes les plus saillants et les phases les plus remar-
quables de la guerre du travail et du capital. 
Si done je demontre que Téconomie politique, avec toutes 
ses hypothéses contradictoires et ses concluslons, equivo-
ques, n'est rien qu'une organisation du privilége et de la 
misére , j'aurai prouvé par cela méme qu'elle contient i m -
plicitement la promesse d'une organisation du travail et de 
l'égaiité, puisque, comme on Ta di t , toute conlradiction sys-
tématique est l'annonce d'une composition; bien plus, 
j'aurai posé les bases de cette composition. Done, enfin, 
exposer le systéme des contradictions économiques, c'est 
jeter les fondements de l'association universelle; diré com-
ment les produits de l'oeuvre collective sont sortis de la so-
ciété, c'est expliquer comment i l sera possible de les y faire 
rent rer ; montrer la genése des problémes de production et 
de répartition, c'est en préparer la solution. Toutes ees pro-
positions sont identiques, et d'une égale évidence, 
§ L — Effets antagonistes du principe de división. 
Tous les hommes sont égaux dans la communauté primi-
tive, égaux par leur nudité et leur ignorance, égaux par la 
puissance indéfinie de leurs facultés. Les économistes ne 
considérent d'habilude que le premier de ees aspeets : ils né-
gligent ou méconnaissent totalement le second. Cependant, 
d'aprés les philosophes les plus profonds des temps moder-
nes. La Rochefoucauld, Helvétius, Kant, Fichte, Hégel , Ja-
cotot, Tintelligence ne difiere dans les individus que par la 
détermination qualitative, laquelle conslitue la spécialité ou 
aptitude propre de chacun; tandis que, dans ce qu'elie a 
d'essentiel, savoir le jugement, elle est chez tous q m n t i t a -
tivement égale. De la résulte qu'un peu plus tól, un peu plus 
tard, suivant que les circonstances auront été favorables, le 
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progrés géneral doit conduire tous les hommes de l'égalité 
originelle et négative, a l'équivalence positive des talents et 
des connaissances. 
J'insiste sur cette donnée précieuse de la psychologie, 
dont la conséquence nécessaire est que h h i é r a r c h i e des ca-
pacites ne saurait étre dorénavant admise comme principe 
et loi d'organisation : l'égalité seule est notre regle, comme 
elle estaussi notre ideal. De méme done, comme nous l'a-
vons prouvé par la théorie de la valeur, que l'égalité de 
misero doit se convertir progressivement en égalité de bien-
é t re ; de méme l'égalité des ames, négative au départ , puis-
qu'elle ne représente que le vide, doit se reproduire positi-
vement au dernier terme dev l'éducation de l'humanité. Le 
mouvement intellectuel s'accomplit parallélement au mou-
vement économique : ils sont l'expression, la traduction Fun 
de l'autre; la psychologie et l'économie sociale|sont d'accord, 
ou, pour mieux d i ré , elles ne font que dérouler chacune a 
un point de vue diíféreht la méme histoire. G'est ce qui appa-
rait surtout dans la grande loi de Smilli,la división du t r a v a i l . 
Considérée dans son essence, la división du travail est le 
modo selon lequel se réalise l'égalité des conditions et des 
intelligences. C'est elle qui , par la diversité des fonctions, 
donne lieu a la proportionnalité des produils et á Féquilibre 
dans les échanges, conséquemment qui nous ouvre la route 
a la richesse; comme aussi, en nous découvrant l'infmi 
partout dans l'art et la nature, elle nous conduit a idéaliser 
toutes nos opérations, et rend l'esprit créateur, c'est-a-dire 
la divinité méme, mentem diviniorem, immanente et sensible 
chez tous les travailleurs. 
La división du travail est done la premiére phase de l 'é-
volution économique aussi bien que du progrés intellectuel: 
notre point de départ est vrai du cóté de l'homme et du 
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colé des ©hoses; et la marche de notre exposition n'a rien 
d'arbitraire. 
Mais, a cette heure solennelle de la división du travail, le 
vent des tempéles commence a souffler sur l 'humanité. Le 
progrés ne s'accomplit pas pour tous d'une maniere égale 
et uniforme, bien qu'a la fin i l doive atteindre et transfigurer 
toute créature intelligente et travailleuse. I I commence par 
s'emparer d'un petit nombre de privilegies, qui composent 
ainsi l'élite des nations, pendant que la masse persiste ou 
méme s'eníbnce plus avant dans la barbarie. C'est celte ae-
ception de personnes de la part du progrés qui a fait croire 
si longtemps a l'inégalité naturelle et providentielle des con-
ditions, enfanté les castes, et constitué hiérarchiquement 
toutes les sociétés. On ne comprenait pas que toute inégalité 
n 'étant jamáis qu'ime négation portait en soi le signe de 
son illégitimité et l'annonce de sa déchéance : bien moins 
encoré pouvait-on s'imaginer que cette méme inégalité pro-
cédát accidentellement d'une cause dont l'effet ultérieur de-
vait la faire disparaitre entiérement. 
Ainsi l'antinomie de la valeur se reproduisant dans la loi 
de división, i l s'est trouvé que le premier et le plus puissant 
instrument de savoir et de richesse que la Providence eút 
mis en nos mains, est devenu pour nous un instrument de 
misére et d'imbécillité. Voici la formule de cette nouvelle 
lo i d'antagonisme, a laquelle nous devonsles deux maladies 
les plus anciennes de la civilisation, l'aristocratie et le pro-
lé tar ia t : Le t r a v a i l en se divisant selon la lo i qu i l u i est p r o -
pre, et qu i est la condition p r emié r e de sa fécondité, aboutit á 
la néga t ion de ses fins et se d é t r u i t l u i - m é m e ; en d'autres 
termes, L a divis ión, hors de laquellepoint de p rog ré s , po in t de 
richesse, point d 'égal i té , subalternise l 'ouvrier , rend Uintel l i-
gence inut i le , la richesse nuisible, et l 'égalité k 
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Tous les économistes depuis A. Smiili ont sígnale les 
avantages et les inconvénients de la loi de división, maisen 
insislant beaucoup plus sur Ies preraiers que sur les seconds 
parce que cela servait mieux leur oplirnisme, et sans qu'au-
cun d'eux se soil jamáis demandé ce que pouvaient étre les 
inconvénients d'une lo i . Voici comment J.-B. Say a resumé 
la question : 
« Un homme qui ne íail pendant toute sa vie qu'une 
méme opéralion, parvient a coup sur a i 'exécuter mieux et 
pluspromptemeot qu'un autre homme, mais en méme temps 
i l devient moins capable de toute autre occupation soit phy-
sique, soit morale ; ses autres facultes s'éteignent, et i l en 
resulte une dégénération dans l'homme considéré indivi-
duellement. C'est un triste témoignage a se rendre que de 
n'avoir jamáis faitque la dix-huitiéme partie d'une épingle : 
et qu'on ne s'irnagine pas que ce soit uniquement l'ouvrier 
qui toute sa vie conduit une lime ou un marteau, qui dege-
nere ainsi de la dignité de sa nature, c'est encoré l'homme 
qui par état exerce les facultes les plus déliées de son es-
prit..,,. En résultat, on peut diré que la séparation des tra-
vaux est un habile empíoi des forces de l 'homme; qu'elleac-
croit prodigieusement les produits de la société; mais qu'elle 
ote quelque chose a la capacité de chaqué homme pris in-
dividúen ement. » {Tra i t é d ' É c o n . pol . ) 
Ainsi, quelle est, aprés le travail, la cause premiére de la 
multiplication des richesses et de l'habileté des travail leu rs ? 
la división. 
Quelle est la cause premiére de la décadence de resprit, 
et, comme nous le prouverons incessamment, de la misére 
civilisée ? la división. 
Commentle méme principe, poursuivi rigoureusemenldans 
ses conséquences, conduit-il a des effets diaraétralement op" 
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poses ?pas un économiste, ni avantnidepuisA. Smith^es'est 
seulement aperan qu'il y eút la un probléme a éclaircir. Say va 
Jusqu'a reconnaitre que dans la división du travail, la méme 
cause qui produit le bien engendre le mal ; puis, aprés quel-
ques mots de conimisération sur les victimes de la sépara-
tion des industries, contení d'avoir fait un exposé impartial 
et fidéle, i l nous laisse la. « Vous saurez, serable-t-il diré, 
que plus on divise la main-d'oeuvre plus on augmente la 
puissance productivo dü travail; mais qu'en méme temps 
plus le travail se réduisant progressivement a un méca-
nisme, abrutit l ' intelligence.» 
En vain i'on s'indigne contre une théorie qui, créant par 
le travail méme une aristocratie de capacités, conduit fata-
lement a l'inégalité politique; en vain Ton proteste au nom 
de la démocratie et du progrés qu'il n'y aura plus á l'avenir 
ni noblesse, ni bourgeoisie, ni parias. L'économiste répond, 
avec rimpassibilité du dest ín: Vous étes condamnés a pro-
duire beaucoup, et a produire a bon marché ; sans quoi 
votre industrie sera toujours chétive, votre commerce nul, 
et vous vous trainerez a la queue de la civilisation, au lieu 
d'en prendre le commandement. — Quoi! parmi nous, 
hommes généreux, i l y aurait des prédestinés a l'abrutisse-
ment, et plus notre industrie se perfectionne, plus augmen-
terait le nombre de nos fréres maudits !. . .—Hélas!. . . . Voila 
le dernier mot de Féconomiste. 
On ne peut méconnaitre dans la división du travail, comme 
fait général et comme cause, tous les caracteres d'une LOI ; 
mais comme cette loi régit deux ordres de phénoménes ra-
dicalement inverses et qui s'entredétruisent, i l faut avouer 
aussi que cette loi est d'une espéce inconnue dans les sciences 
exactos; que c'est, chose étrange, une loi contradictoire, 
une contre~loi, une anlinomie. Ajoulons, par forme de^pré-
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jugement, que tel parait étre le trait signalétique de loute 
l'économie des sociétés, partant de la philosophie. 
Or, a moins d'une RECOMPOSITION du travail, qui efface Ies 
inconvénients de la división, tout en conservant ses effets 
útiles, la contradielion inherente au principe est sans re-
mede, íl faut, selon la parole des prétres juifs conspirant la 
mort du Chnst, ¡1 faut que le pauvre périsse pour assurer la 
fortune du propriétaire, expedit unum hominem p r o populo 
m o r i . Je vais démontrer la nécessité de cet arrét ; aprés quoi, 
s'il reste au travailleur parcellaire une lueur d'intelligence, 
i l se consolera par la pensée qu'il meurt selon les regles de 
l'économie politique. 
Le travail, qui devait donner i'essor a la conscience et la 
rendre de plus en plus digne de bonheur, amenant parla d i -
visión parcellaire l'affaissement de l'esprit, diminue l'homme 
de la plus noble partió de lui-méme, minora t capitis, et le 
rejette dans Fanimalité. Des ce moment, l'homme déchu 
travaille en brute, conséquerament i l doitétre traité en brute. 
Ce jugement de la nature et de la nécessité, la société l 'exé-
cutera. 
Le premier eífet du travail parcellaire, aprés la déprava-
tion de l'áme, est la prolongation des séances qui croissent 
en raison inverso de la somme d'intelligence dépensée. Car 
le produit s'appréciant tout a la fois au point de vue de la 
quantité et de la qualité, si, par une évolution industrielle 
quelconque, le travail fléchit dans un sens, i l faut qu'il soit 
fait compensation dans l'aulre. Mais comme la durée des 
séances ne peut excéder seize a dix-huit heures par jour, 
du moment oü la compensation ne pourra se prendre sur le 
temps, elle se prendra sur le prix, et le salaire diminuera. 
Et cette baisse aura lieu, non pas comme on l'a ridiculement 
imaginé, parce que la valeur est essentiellement arbitraire, 
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raais parce qu'elle est essentieltement déterminable. Peu 
importe que la lulte de Foffre et de la demande se termine, 
tanlót a l'avanlage du raaitre, lantót au profit du salarié; de 
telles oscillations peuvent varier d'amplitude, selon des cir-
constances accessoires bien connues, et qui ont été mille 
fois appréciées. Ce qui est certain, et qu'il s'agit uniquement 
pour nous de noter, c'est que la conscience universelle ne 
met pas au méme taux le travail d'un contre-maitre et la 
manoeuvre d'un goujat. íl y a done nécessité de réduction 
sur le prix de la journée : en sorte que le travailleur, aprés 
avoir été affligé dans son ame par une fonction dégradante, 
ne peut manquer d'étre frappé aussi dans son corps par la 
modicité de la récompense. C'est l'appiication littérale de 
cette parole de l'Évangile : A celui qu i a peu, f ó t e r a i encoré 
le peu q u ' i l a. 
ÍI y a dans les accidents économiques une raison impi-
toyable qui se rit de la religión et de l'équíté comme des 
aphorismes de la politique, et qui rend l'homme heureux ou 
malheureux, selon qu'il obéit ou se soustrait aux prescriptions 
du destín. Cortes, nous voici loin de cette charité chrélienne 
dont s'inspirent aujourd'hui tant d'honorables écrivains, et 
qui, pénétrant au cceur de la bourgeoisie, s'efforce de tem-
pérer, par une multiíude de fondations pienses, les rigueurs 
de la loi. L'économie politique ne connait que la Justice, jus-
tice inflexible et serrée comme la bourse de l'avare; et c'est 
parce que l'économie politique est l'effet de la spontanéité 
sociale et l'expression de la volonté divine, que j ' a i pu diré, 
Dieu est contradicteur de l'homme, et la Providence misau-
thrope. Dieu nous fail payer, au poids du sang et a la mesure 
de nos larmes, chacune de nos le^ons; et pour comble de 
mal, dans nos relalions avec nos semblables, nous taisons 
tous comme luí. Oü done est cet amour du pére célesle pour 
ses créatures? oü est la fraternité humaine? 
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Se peut-il autrement, disenl les théistes? L'homme tom-
bant, {'animal reste: comment le Créateur reconnaitrait-il 
en lui son image? Et quoi de plus simple qu'il le traite alors 
comme une béte de somme ? Mais l'épreuve ne durera pas 
ioujours, et tót ou tard le travail, aprés s'étre p a r t i c u l a r i s é , 
se synthétisera. 
Tel est l'argument ordinaire de tous ceux qui cherchent 
des justiíicalions a la Providence, et qui ne réussissent le 
plus souvent qu'a préter de nouvelles armes a l 'athéisme. 
C'est done a diré que Dieu nous aurait envié pendant six 
mille ans une idée qui pouvait épargner des millions de vic-
times, la distribution a la fois spéciale et synthétique du tra-
vail ! En revanche, i l nous aurait donné par ses serviteurs 
Moíse, Bouddha, Zoroastre, Mahomet, etc., ees insipides r i -
tuels, opprobres de notre raison, et qui ont fait égorger plus 
d'hommes qu'ils ne contiennent de lettres! Bien plus, s'il 
faut en croire la révélation primilive, l'économie sociale se-
rait cetle science maudite, ce fruit de l'arbre réservé a Dieu, 
et auquel i l était défendu a l'homme de toucher! Pourquoi 
cette réprobation religieuse du travail, s'il est vrai, comme 
déja la science économique le découvre, que le travail soit 
le pére de l'amour et l'organe du bonheur? pourquoi cette 
jalousie de notre avancement?Mais si, comme i l parait assez 
rnaintenant, notre progrés dépend de nous seuls, á quoi sert 
d'adorer ce fantóme de divinité, et que nous veut-il encoré 
par cette cohue d'inspirés qui nous poursuivent de leurs ser-
mons? Vous tous, chrétiens, protestants et orthodoxes, néo* 
révélaleurs, chaiiatans etdupes, écoutez le premier verset de 
l'hymne huma ni taire sur la miséricorde de Dieu: « A me-
« sure que le principe de la división du travail re^oit une 
« appücation complete, l'ouvrier devient plus faible, plus 
« borné et plus dépendant! L'art fait des progrés, l'artisan 
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« retrograde! » (TOCQUEVILLE, De la démocra t i e en A m é -
r ique.) 
Gardons-nous done d'anticiper sur nos conclusions, et de 
préjuger la derniére révélation de Texpérience. Dieu, quant 
a présent, nous apparait moins favorable qu'adverse : bor-
nons-nous a constater le fait. 
De méme done que Téconomie politiquera son point de dé-
part, nous a fait entendre cette parole mystérieuse et sombre: 
A mesure que la product ion d 'u t i l i t é augmente la ve'nalité d i -
m i n u é ; de méme, arrivée a sa premiére station, elle nous 
avertit d'une voix terrible : A mesure que Vart f a i t des p r o * 
gres, Vart isan r é t r o g r a d e . 
Pour mieux fixer les idees, citons quelques exemples. 
Quels sont, dans toute la métallurgie, les moins industrieux 
des salariés ? ceux-la précisément qu'on appelle mécan ic iens . 
Depuis que l'outillage a été si admirableraent perfectionné, 
un mécanicien n'est plus qu'un homme qui sait donner un 
coup de lime ou présenter une piéce au rabot: quant á la 
mécanique, c'est l'aífaire des ingénieurs et des contre-mai-
tres. Un maréchal de campagne réunit quelquefois, par 
la seule nécessité de sa position, les talents divers de serru-
rier, de taillandier, d'armurier, de mécanicien, de charron, 
de vétérinaire : on serait étonné, dans le monde des beaux 
esprits, déla sciencequ'il y a sous lemarteau de cet homme, 
a qui le peuple, toujours railleur, donne le sobriquet de 
hrü le- fe r . Un ouvrier du Creusot, qui a vu pendant dix ans 
tout ce que sa profession peut oífrir de plus grandiose et de 
plus fin, sorti de son chantier, n'est plus qu'un étre inhabile 
arendre le moindre service et agagner sa vie. L'incapacité 
du sujet est en raison directo de la perfection de l 'art; et 
cela est vrai de tous les états comme de la métallurgie. 
Le salaire des mécaniciens s'est soutenu jusqu'a présent 
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a un taux elevé : i l est inevitable qu'il descende un joü r , la 
qualiíé mediocre du travail ne pouvanl le soutenir. 
Je viens de citer un art raécanique, citons une industrie 
libérale. 
Gultemberg, et ses industrieux compagnons, Furst et 
Schoeffer, l'eussent-ilsjatoais eru, que, par la división du tra-
vail , leur sublime invention tomberait dans le domaine de 
Fignorance, j ' a i presque dií de l'idiolisme? I I est peu d'hom-
mes aussi faibles d'intelligence, aussi peu l e t t r t s , que la 
masse des ouvriers attachés aux diverses branches de l ' i n -
dustrie typographique, compositeurs, pressiers, fondeurs , 
relieurs et papetiers. Le typographe, que l'on réncontrait 
encoré au lemps des Estienne, est devenu presque une abs-
traction. L'emploi des lemmes pour la composition des ca-
racteres, a frappé au cccur cette noble industrie, et en a con-
sommé Tavilissement. J'ai vu une compositrice, et c'était 
une des meilleures, qui ne savait pas l i re , et ne connaissait 
des lettres que la figure. Tóut l'art s'est retiré dans la spé-
cialité des protes et correcteurs, savants modestes, que l ' im-
perlinénce des auteurs et palrons humilie encoré, et dans 
quelques Ouvriers véritablement artistes. La presse, en un 
mot, tombée dans le mécanisme, n'est plus, par son per-
sonnel, au niveau de la civilisation : i l né restera bientót 
d'elle que des monuments. 
, J'enlends diré que les ouvriers imprimeurs, a París, tra-
vaillent par Fassociation a se relever de leur déchéance : 
puissent leurs efforls ne se point épuiser en un vain empi-
risme, ou s'égarer dans de stériles utopies! 
Aprés l'industrie privée, voyons i'admmistration. 
Dans les services publics, les effets du travail parceUaire 
se produisent non raoins effrayants, non moins intenses : 
partout, dans radministration, a mesure que l'art se déve-
i . 10 
^02 C H A P I T R E I I Í . 
loppe, le grosdes employés voit réduirc son Iraitement.— 
Un facteur de la poste regoit depuis 400 jusqu'a 600 fr. de 
traitement annuel, sur quoi l'administration relien t en virón 
le dixiéme pour la relraite. Aprés trente ans d'exercice, la 
pensión, ou plulót la restitution, est de 300 fr. par an, les-
quels, cedes a un hospice par le titulaire, lui donnent droit 
au l i t , a la son pe et au blanchissage. Le coeur me saigne a le 
diré , mais je tro uve que l'administration est encoré géné-
reuse : quelle voulez-vous que soit la rétribution d'un homme 
dont toute la fonction consiste a marcher? La légende ne 
donne que cinq sous au Juif-Errant; les facteurs de la poste 
en regoivent vingt ou trente; i l est vrai que la plupart ont 
une famille. Pour la partie du service qui demande l'usage 
des facultés intellectuelles, elle est réservée aux direc-
teurs et commis: ceux-ci sont mieux payés, ils font travail 
d'hommes. 
Partout done, dans les services publics comme dans 
Tindustrie libre, les dioses sont arrangées de telle sorte que 
les neuf dixiémes des travailleurs servent de bétes de somme 
a l'autre dixiéme: tel est l'effet inevitable du progrés indus-
t r i e l , et la condition indispensable de toute richesse. I I im-
porte de se bien rendre compte de cette vérilé élémentaire, 
avant de parler au peuple d'égalilé, de liberté, d'institutions 
démocratiques, et autres utopies, dont la réalisation suppose 
préalablement une révolution compléte dans Ies rapports des 
travailleurs. 
L'effet le plus remarquable de la división d« travail est la 
déchéance de la littérature. 
Au moyen-áge et dans l'antiquité, le lettré, sorte de doc-
teur encyclopédique, successeur du troubadour et du poete, 
sachant tout, pouvait tout. La littérature, la main liante, r é -
gentait la société; les rois recherchaient la faveur des écri-
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vains, ou se vengeaient de leurs mépris en les brillant eux 
et leurs livres. C'était encoré une maniere de reconnailre la 
souvoraineté lilléraire. 
Aujoord'hui, Fon esí industriel, avocat, médecin, ban-
quier, commer^ant, professeur, ingenieur, bibliothé-
caire, etc.; on n'est plus bomme de lettres. Ou plutót qui-
conque s'est elevé a un degré quelque peu remarquable 
dans sa profession, est par cela seul el nécessairement lettré: 
la l i t léralure, comme le baccalauréat, est devenue partie 
élémentaire de toute profession. L'homme de lettres réduit 
a son expression puré est Véc r iva in p u h l i c , sorte de cora-
mis-phrasier aux gages de tout le monde, et dont la varióte 
la plus connue est le journaliste.... 
Ce fut une étrange idee venue aux chambres, i l y a quatre 
ans, que celle de faire une loi sur la propriété littéraire! comme 
sidésormais l'idée ne tendait pas de plus en plus a devenir 
tout, le style rien. Gráce a Dieu, c'en est fait de l'éloquence 
parlementaire comme de la poésie épique et de la mytho-
logie; le théátre n'attire que rarement les gens d'affaires et 
Ies savants; et tandis que les conoaisseurs s'étonnent de la 
décadence de l'art, l'observateur philosophe n'y voit que le 
progrés de la raison viri le, importunée plutót que réjouie 
de ees diííiciles bagatelles. L'intérét du román ne se sou-
tient qu'autant qu'il s'approche de la réalité; l'histoire se r é -
duit a une exégése anthropologique; partout enfin l'art 
de bien diré apparaít comme Fauxiliaire subalterne de l'idée, 
du fait. Le cuite de la parole, trop touffue et trop lente 
pour les esprits impatients, est négligé, et ses artífices per-
dent dejour en jour leurs séductions. Lalanguedu 19esiécle 
se compose de faits et de ciiiffres, et celui-la est le plus 
éloquent parmi nous, qui, avec le moins de mots, sait ex-
primer le plus de dioses. Quiconque ne sait parler cette 
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langue esl relegué sans miséricorde par mi les l i iclcurs; on 
dit de lui qu'il n'a point d'idées. 
Dans une société naissante, le progrés des lettres devanee 
nécessairement le progrés philosophique et industriel, et 
pendant longtemps sert a tous deux d'expression. Mais ar-
rive le jour oü la pensée déborde la langue, oú par consé-
fjuent ¡a prééminence conservée a la l iüérature, devienl pour 
la société un sympíóme assuré de décadence. Le langage, en 
effeí, est pour chaqué peuple la collection de ses idees na-
tivos, Feneyclopédie que lui révéle d'abord la Providence; 
c'est le champ que sa raison doit cultiver, avant d'atta-
quer directemenl la nature par l'observation et l'expé" 
rience. Or, des qu'une nalion', aprés avoir épuisé la science 
contenue dans son vocabulaire, au lieu de poursuivre son 
inslruclion par une philosophie supérieure, s'enveloppe dans 
son mantean poétique, et se met a jouer avec ses périodes 
et ses hémistiebes, on peul hardiment prononcer qu'une 
lelle société est perdue. Tout en elle deviendra sublil , mes-
quin et faux; elle n'aura pas raérae l'avantage de conserver 
dans sa splendeur cette langue dont elle s'est follement 
éprise; au lieu de marcher dans la voie des génies de tran-
sí tion, des Tacite, des Thucydide, des Machiavel et des Mon-
tesquieu, on la verra tomber, d'une chute irrésislible, de la 
majesté de Cicéron aux subtilités de Sénéque, aux antithéses 
de saint Augustin, eí aux calembourgs de saint Bernard. 
Qu'on ne se fasse done point illusion : du moment oü l'es-
pr i t , d'abord tout entier dans le verbe, passe dans i'expé-
rience et le travail, I'homme de lettres proprement dit n'est 
plus que la personniíication chétive de la moindre de nos 
facultés; et la littéralure, rebut de l'induslrie intelligente, 
ne trouve de débit que parmi les oisifs qu'elle amuse et les 
prolélaires qu'elle fascine, les jongleurs qoi assiégení te 
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pouvoir et les cliarlatans qui s'y détendeiit, les hiérophantes 
du droit divin qui embouchent le porte-voix du Sinai, et 
les fanatiques de la souveraineté du peuple, dont les rares 
órganos, réduits a essayer leur faconde tribunitienne sur des 
tombes en atlendant qu'ils la fassent pleuvoir du haut des 
rostros, ne savent plus que donner au public des parodies de 
Gracchus et de Démosthéne. 
La société, dans tous ses pouvoirs, est done d'accord de 
réduire indéfinimenl la condition du travaiileur parcellaire; 
et l 'expérience, confirmant partout la théorie , prouve que 
cet ouvrier est condamné a rinfortune dés le ventre de sa 
mere, sans qu'aucune rélbrme politique, aucune association 
d'intéréts, aucun effort ni de la cliarité publique ni de l'en-
seignement, puisse le secourir. Les divers spécifiques ima-
ginés dans ees derniers lemps, loin de pouvoir guérir cette 
plaie, serviraient plulót a l'envenimer en rirr i tant; et tout 
ce que l'on a écrit a cet égard n'a fait que mellre en évi-
dence le cercle vicieux de l'économie politique. 
C'est ce que nous allons démonlrer en peu de mols. 
S 11. — ímpuissance des palliatifs. — MM. Blanqui, Chevalier, 
Dunoyer, RQSSÍ et Pasey. 
Tous les remedes proposés centre les funestes effets de 
la división parcellaire se réduisenl a deux, lesquels méme 
n'en font qu'un, le premier élant rinverse du second : re-
Sever le moral de l'ouvrier en augmentant son bien-étre et 
sa dignité; — ou bien, préparer de loin son émancipation 
et son bonheur par renseignement. 
Nous examinerons successivement ees deux systémes, 
(lontl 'un a pour représentant M. Blanqui, l'autre M. Che-
valier. 
M, Blanqui csí l'homrae de l'associalion ei du progrés. 
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récrivaiu aux tendances démocraliques, le professeur ac-
cueilli par les sympalhies du prolétariat. Dans son discours 
d'ouverture pour l 'année 1845, M. Blanqui a proclamé, 
comme moyen de salut, Fassociation du travail et du capital, 
la participation de l'ouvrier dans les bénéfices, soit, un eom-
mencement des olidarité industrielle. « Notre siécle, s'est-il 
écrié, doit-voir naitre le producteur colleclif.» — M. Blanqui 
oublie que le producteur coliectif est né depuis longtemps, 
aussi bien que le consommateur coliectif, et que la queslion 
n'est plus génétique, mais médicale. I I s'agit de faire que le 
sang, provenu de la digestión collective, au lieu de se porter 
tout a la tete, au ventre et k la poitrine, descende aussi dans 
les jambes et les bras. J'ignore au surplus quels moyens se 
propose d'employer M. Blanqui pour réaliser sa généreuse 
pensée; si c'est la création d'ateliers nationaux, ou bien la 
commandite de l'État, ou bien l'expropriation des entrepre-
neurs et leur remplacement par des compagnies travail-
leuses, ou bien enfin s'il se contentera de recommander aux 
ouvriers la caisse d'épargne , auquel cas la participation 
pourrait étre ajournée aux calendes grecques. 
Quoi qu'il en soit, l'idée de M. Blanqui se résout en une 
augmentation de salaire, provenant du titre de co-associés, 
ou du raoins de co-intéresés, qu'il confére aux ouvriers, 
Qu'est-ce done que vaudrait a l'ouvrier sa participation aux 
bénéfices ? 
Une filature de 15,000 broches, oceupant 300 ouvriers, 
ne dónne pas, année courante, i l s'en faut de beaucoup, 
20,000 fr. de bénéfices. Je tiens d'un industriel de Mulhouse 
que les fabriques de tissus en Alsace sont généralement au-
dessous du pair, et que cette industrie n'est déjá plus une 
maniere de gagner de l'argent^ar le t r a v a i l , mais par Vagio. 
VENDRÉ, vendré a propos, vendré cher, est toute la question ; 
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fabriquer n'est qu'un moyen de préparer une operation 
de vente. Lors done que je suppose, en raoyenne, un béné-
fice de 20,000 fr. par'atelier de 500 personnes, comrae mon 
argument est général, i l sen faut de 20,000 ir. queje sois dans 
le vrai. Toutefois admetlons ce chilíre. Divisant 20,000 fr., le 
benéfico de la fabrique, par 300 personnes et 300 journées de 
travail, je trouve pour chacun un surcroit de soldé de 22 
centimes et 2 milliémes, soit pour la dépense quotidienne un 
supplémentde 18 c , juste un morceau de pain. Cela vaut-il 
la peine d'exproprier les entrepreneurs etdejouer la fortune 
publique, pour ériger des élablissemenls d'autant plus frági-
les, que la propriété étant morcelée en des infiniment petits 
d'actions, et ne se soutenanl plus par le bénéíice, les entre-
prises raanqueraient de lest, et ne seraientplus assurées centre 
les tempétes? Et s'il ne s'agit pas d'expropriation, quelle 
pauvre perspective a présenter a la classe ouvriére^u 'une aug-
mentation de 48 centimes, pour prix de quelques siécles 
d 'épargne; car i l ne lui faudra pas moins que cela pour former 
ses capitaux, a supposer que les chómages périodiques ne 
l u i fassent pas manger périodiquement ses économies! 
Le fait que je viens de rapporter a été signalé de plusieurs 
manieres. M. Passy (») a relevé lui-méme, sur les registres 
d'une filalure de Normandie oü les ouvriers étaient associés 
á I'entrepreneur, le salaire de plusieurs familles pendant 
dix anuyes; et i l a trouvé des moyennes de 12 a 1400 fr. 
par an. I I a ensuite voulu comparer la situation des ouvriers 
de filalure payés en raison des prix obtenus par les maitres, 
avec celle des ouVriers qui sont simplement salariés, et i l a 
reconnu que ees différences sont presque insensibles. Ge 
résultat était facile a prévoir. Les phénoménes économiques 
Séance de TAcadémie des sciences morales et politiques, septembre 
1845. 
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obéissent a des lois abslraites et impassibles comme les 
nombres : i l n'ya que le privilége, la fraude et l'arbitraire, 
qui en troublent l'immortelle harmonio. 
M. Blanqui, se repentant, a ce qu'il parait, d'avoir fait 
cette'premiére avance aux idees socialistes, s'est empressé 
de rétracter ses paroles. Dans la méme séance oü M. Passy 
démontrait rinsufíisance de la société en participation, i l 
s'écria : « Ne semble-t-il pas que le travail soit chose sus-
ceptible d'organisation, et qu'il depende de l'État de régler 
le bonheur de l'humanité comme la marche d'une armée, et 
avec une précision toute mathématique ? C'est la une ten^ 
dance mauvaise, une illusion que l'Académie ne saurait trop 
combattre, parce qu'elle n'est pas seulement une chimére , 
mais un sophisme dangereux. Respectons les inlentions 
bonnes et loyales; mais ne craignons pas de diré que publier 
un livre sur Vorganisation du t r a v a i l , c'est refaire pour la 
cinquantiéme fois un traité sur la quadrature du cercle ou la 
pierre philosophale. » 
Puis, emporlé par son zéle, M. Blanqui achéve de ruiner 
la théorie de la participation, qu'avait deja si fortement 
ébranlée M. Passy, par l'exemple suivant: « M. Dailly, agri-
culteur des plus éclairés, a établi un compte pour chaqué 
piéce de terre, et un compte pour chaqué produit; et i l cons-
tate que dans un intervalle de trente années, le méme homme 
n'a jamáis obtenu des récoltes pareilles sur le méme espace 
de terre. Les produits ont varié de 26,000 fr. a 9,000 ou 
7,000 fr., par fois méme ils sont descendus a 500 fr. TI est 
méme certains produits, les porames de terre, par exemple, 
qui le ruinent une fois sur neuf. Comment done, en p ré -
sence de ees variations, sur des revenus aussi incertains, 
établir des dislributious réguliéreS et des sala i res uniformes 
pour les travailleurs?.... » 
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On pourrait répondre a cela que les varialions de produit 
dans chaqué piéce de terre indiquent simplement qu'il faut 
associer les propriétaires entre eux, aprés avoir associé les 
ouvriers aux propriétaires, ce qui établirait une solidarilé plus 
profonde: mais ce seraitpréjuger ce qui est précisément en 
question, et que M. Blanqui, aprés y avoir réfléchi, juge défi-
nitivement introuvable, rorganisation du travail. D'ailleurs, 
i l est évident que la solidarilé n'ajouterait pas une obole a la 
richesse commune, partanl, qu'elle ne touche méme pas le 
probléme de la división. 
Somme toute, le bénéfice lant envié, el souvent tres pro-
blématique des maitres, est loin de couvrir la différence des 
salaires efíectifs aux salaires demandés ; et Tancien projet 
de M. Blanqui, misérable dans ses résultaís, et désavoué par 
son auteur, serait pour l'industrie manufacturiére un fléau. 
Or, la división du travail étant désormais établie partout, le 
raisonnement se généralise, et nous avons pour conclusión 
que la misére est un effet du t r a v a i l , aussi bien que de la pa-
resse. 
On dit a cela, et cet argument est en grande faveur parmi 
le peuple : augmentez leprix des services, doublez, triplez 
le salaire. 
J'avoue que si cette augmentation était possible, elle ob-
tiendrait un plein succés, quoi qu'en ait dit M. Chevalier, a 
qui je dois sur ce point un petit redresseraent. -
D'aprés M. Chevalier, si Ton augmentait le prix d'une 
marchandise quelconque, les autres marchandisess'augmen-
teraientdans la méme proportion, e t i l n'en résultcrait aucun 
avantage pour personne. 
Ce raisonnement, que les économistesse repassent depuis 
plus d'un siécle, est aussi faux qu'il est vieux, et i l apparte-
nait a M. Chevalier, en sa qualité d'ingénieur, de redresser 
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la tradition economique. Les appointements d'un chef de 
burean étant par jour de 10 fr., et le salaire d'un ouvrier de 
4 : si le revenu est augmentépour chacun de 5 fr., le rapport 
des fortunes qui,dans le premier cas, était comme 100 est á 
40, ne sera plus dans le second que comme 100 est a 60. 
Uaugmentation des salaires s'effectuant nécessairement par 
addition,et non parquotient, serait done un excellent moyen 
de nivellement; et les économistes mériteraient que les so-
cialistes leur renvoyassent le reproche d'ignorance, dont ils 
sont par eux gratifiés a lort et a travers. 
Mais je dis qu'une pareille augmentation est impossible 
et que la supposition en est absurdo : car, comme Ta tres 
bien vu d'ailleurs M. Chevalier, le chiffre qui indique le 
prix de la journée du travail n'est qu'un exposant algébrique 
sans infíuence sur la réal i té ; et ce qu'il faut avant tout 
songer a accroitre, tout en rectifiant les inégalités de dis l r i -
bution, ce n'est pas l'expression monétaire, c'est la quantité 
des produits. Jusque la, tout mouvement de hausse dans les 
salaires ne peut avoir d'autre eífet que celui d'une hausse 
sur le ble, le vin, la viande, le sucre, le savon, la houille, etc., 
c'est-k-dire l'eífet d'une disette. Car qu'est-ce que le sa-
laire? C'est le prix de revient du blé, du vin, de la viande, 
de la houille ; c'est le prix intégrant de toutes choses. Allons 
plus avant encoré : le salaire est la proportionnalité des élé-
ments qui composent la richesse, et qui sont consommés 
chaqué jour reproductivement par la masse des travailleurs. 
Or, doubler le salaire, au sens oú lepeuple l'entend, c'est 
attribuer k chacun des producteurs une part plus grande 
que son produit, ce qui est contradictoire; et si la hausse ne 
porte que sur un petit nombre d'industries, c'est provoquer 
une perturbation générale dans les échanges, en un mot, 
une disette. Dieu me garde des prédictions! mais, malgré 
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toute ma sympathie pour l'amélioration du sort de la classe 
ouvriére, i l est impossible, je le declare,que les gréves suivies 
d'augmentation de salaire n'aboutissent pas a un renchéris-
sement general: cela est aussi certain que deux et deux font 
quatre. Ce n'est point par de semblables recettes que les ou-
vriers arriveronl a la richesse, et, ce qui est mille fois plus 
précieux encoré que la richesse, a la liberté. Les ouvriers, ap-
puyés par la faveur d'unepresse imprudente, en exigeant une 
augmentation de salaire, onl servi le monopole bien plus que 
leur véritable i n t é r é t : puissent-ils reconnaitre, quand le 
malaise reviendrapour eux plus cuisant, le fruit amer de leur 
inexpérience! 
Convaincu de l'inutilité, ou pour mieux diré des funestes 
effets de Taugmentation des salaires, et sentant bien que la 
question est toute organique et nullement commerciale, 
M. Chevalier prend le probléme a rebours. I I demande pour 
la classe ouvriére, avant tout, l'instruclion, et i l propose dans 
ce sens de largos réformes. 
L'instruction! c'est aussi le mot de M. Arago aux ouvriers, 
c'est le principe de tout progrés. L'instruction!... I I faut sa-
voir une fois pour toutes ce que nous pouvons en attendre 
pour la solution du probléme qui nous occupe; i l faut savoir, 
dis-je, non s'il est désirable quetous la re^oivent, chose que 
personne ne met en doule, mais si elle est possible. 
Pour bien saisir toute la portee des vues de M. Chevalier, 
i l est indispensable de connaitre sa taclique. 
M. Chevalier, fa^onné de longue main a la discipline, d'a-
bord par ses études polytechniques, plus tard par ses rela-
tions sainl-simoniennes, et tinalenient par sa position uni-
versitaire, ne parait point admettre qu'un éléve puisse avoir 
d'autre volonté que celle du régleraent, un sectaire d'autre 
pensée que celle du chef, un fonctionnaire public d'autre 
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opinión que celle du pouvoir. Ce peut étre une maniere de 
concevoir l'ordre aussi respectable qu'aucune autre, et je 
n'entends ex primer a ce su jet ni approbalion ni bláme. 
M. Chevalier a-t-il a émettre un jugement qui lui soil per-
sonnel ? En vertu du principe que tout ce qui n'est pas dé-
fendu par la loi est permis, i l se háte de prendre le devant 
et de diré son avis, quitte a se rallier ensuite, s'il y a lieu, a 
l'opinion de l'autorité. C'est ainsi que M. Chevalier, avant de 
se íixer au girón constitutionnel, s'élait donné a M. Enfan-
t i n ; c'est ainsi qu'il s'était expliqué sur les canaux, les che-
mins de fer, la íinance, la propriété, longtemps avant que le 
ininislére eút adopté aucun systéme sur la construclion des 
railways, sur la conversión des rentes, les brevets d'inven-
tion, la propriété liltéraire, etc. 
M. Chevalier n'est done pas, tant s'en i'aut, admirateur 
aveugle de l'enseignement universitaire; el jusqu'a nouvel 
ordre, i l no se gene pas pour diré ce qu' i l en pense. Ses opi-
nión s sont des plus radicales. 
M. Villemain avait dit dans son rapport: « Le bul de 
rinstruction secondaire est de préparer de loin un choix 
d'hommes pour loutes les posilions a oceuper et a desservir 
dans radministration, la magistrature, le barrean, el les d i -
verses professions libérales, y compris les grades supérieurs 
et les spécialités savantes de la marine et de l'armée. » 
« L'instruction secondaire, observe la-dessus M. Cheva-
lier \ esl appelée aussi a préparer des hommes qui seront , 
les uns agriculteurs, les autres rnanufacluriers, ceux-ci com-
menjants, ceux-la ingénieurs libres. Or, dans le programme 
tout ce monde-la est oublié. L'omission est un peu forte; car 
eníin le travail industriel dans ses diverses formes, l'agricul-
(') Journal des Mconomisles, avril 1845. 
L A D I V I S I O N DÜ T R A V A I L . ^ 113 
ture, le commerce, ce n'est dans l'État ni un accessoire, ni 
un accident: c'est le principal... Si l'Université veut justifier 
son nom, i l faut qu'elle prenne un parti dans ce sens, sinon 
elle verra se dresser vis-a-vis d'elle une u n i v e r s i t é indus-
tr iel le . . . Ce sera autel contre autel, etc.. > 
Et comme le propre d'une idée lumineuse est d'éclairer 
toutes les questions qui s'y rattachent, l'enseignement pro-
fessionnel fournit a M. Chevalier un moyen tres expéditif de 
trancher, chemin faisant, la querelle du clergé et de l 'Uni-
versité sur la liberté de renseignement. 
« I I faut convenir qu'on fait la part tres belle au clergé 
en laissant la latinité servir de base a l'enseignement. Le 
clergé sait le latín aussi bien que l 'Université; c'est sa langue 
a lu i . Son enseignement d'ailleurs est a meilleur marché; 
doncil est impossible qu'il n'attire pas a lui une grande partie 
de la jeunesse dans ses petits séminaires et ses institutions 
de plein exorcice...» 
La conclusión vient toute seule: changez la matiére de 
l'enseignement, et vous décatholicisez le royanme; et comme 
le clergé ne sait que le lalin et la bible, qu'il ne compte dans 
son sein ni maitres és-arts, n i agriculteurs, ni comptables; 
que parmi ses quarante mille prétres, i l n'en est peut-étre 
pas vingt en état de lever un plan ou "de forger un clou, on 
verra bientót a qui les peres dé famille donneront la préfé-
rence, de l'industrie ou du bréviaire, et s'ils n'estiraent pas 
que le travail est la plus belle des langues pour prier Dieu. 
Ainsi finirait cette opposition ridiculo d'éducation rel i -
gieuse et de science profane, de spirituel et de temporel, de 
ráison et de foi, d'autel et de troné, vieilles rubriques désor-
mais vides de sens, mais dont on a muse encoré la bonhomie 
du public, en attendant qu'il se fáche. 
M.Chevalier n'insiste pas, du reste, sur cette solntion : i l sait 
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que religión et monarchie sont deux partenaires qui, bien 
que toujours en brouille, ne peuvent exister Time sans 
Fautre; et pour ne point éveiller de soupgon i l se lance a tra-
vers une autre idée révolutionnaire, l'égalité. 
« La Franco est en état de fournir á l'école polytech-
nique vingt fois autant d'éléves qu'il y en entre aujourd'hui 
(la moyenne étant de 176, ce serait 3,520). L'üniversilé n'a 
qu'á le vouloir... Si mon opinión était de quelque poids, je 
souliendrais que l'aptitude raathéinatique est beaucoup moins 
spéc ia le qu'on ne le croit communément. Je rappelle le suc-
ees avec lequel des enfants, pris pour ainsi.dire au hasard 
sur le pavé de París, suivent l'enseignement de La Martiniére, 
d'aprés la méthode du capitaine Tabareau. » 
Si l'enseignement secondaire, réformé selon les vues de 
M. Chevalier, était suivi par tous les jeunes Franjáis, tandis 
qu'il ne l'est communément que par 90,000, i l n'y aurait au-
cune exagération a élever le chiffre des spécialités mathé-
matiques de 3,520 a 10,000; mais, par la méme raison, 
nous aurions 10,000 artistes, philologues et philosophes; — 
10,000 médecins, physiciens, chimistes et naturalistes; — 
10,000 économistes , jurisconsultos, administrateurs; — 
20,000 industriéis, contre-maí t res , négociants et comp-
tables; — 40,000 agriculteurs, vignerons, mineurs, etc.; 
total, 100,000 capacités par an, soit, environ le tiers de 
la jeunesse. Le reste, au lien d'aptitudes spéciales, n'ayant 
que des aptitudes mélées, se classerait indifféremment par-
tout. 
I I est súr qu'un si puissant essor donné aux intelligences 
accéléreraitla marche de l 'égali té, et je ne doute pas que tel 
ne soit le voeu secret de M. Chevalier. Mais voila précisément 
ce qui m'inquiéte : les capacités ne font jamáis défaut, pas 
plus que la population, et laquestion esl de trouver de l'em-
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ploi aux unes et du pain a l'autre. En vain M. Chevalier nous 
dit-il : « L'instruction secondaire donnerait moins de prise 
a la plainte qu'elle lance dans la société des flots d'ambi-
tieux dénués de tous moyens de satisfaire leurs désirs, et 
intéressés a bouleverser l 'État; gens inappliqués et inappli-
cables, bons a rien et se croyant propres a tout, particu-
liéremenl a diriger les affaires publiques. Les études scien-
tifiques exaltent moins l'esprit. Elles l'éclairent et le réglent 
en méme temps; elles approprient l'homme a la vie pra-
tique....» — Ce langage, lui répliquerai-je, est bon a teñir a 
des patriarches: unprofesseur d'économie politique doit avoir 
plus de respect pour sa chaire et pour son auditoire. Le gou-
vernement n'apas plus de cent vingt places disponibles chaqué 
annéepourcentsoixante-seizepolytechniciensadmisal 'école: 
quelserait done l'embarras si le nombre des admissions était 
de dix mille, ou seulement, en prenant le chiffre de M. Cheva-
lier, detrois mille cinq cents? Et généralisez : le total des po-
sitions civiles est de soixante mille, soit trois mille vacances 
annuelles; quel eífroi pour le pouvoir, si, adoptant tout a coup 
les idees réformistes de M. Chevalier^ i l se voyait assiégé de 
cinquante mille solliciteurs! On a souvent fait l'objection 
suivante aux républicains sans qu'.ils y aient répondu : quand 
tout le monde aura son brevet d'électeur, les députés en vau-
dront-ils mieux, et le prolétariat en sera-t-il plus avancé? Je fais 
lámeme demande a M. Chevalier: quand chaqué année scho-
laire vous apportera cent mille capacités, qu'en ferez-vous? 
Pour établir cette intéressante jeunesse, vous descendrez 
jusqu'au dernier échelon de la hiérarchie. Vous ferez débuter 
le jeune homme, aprés quinze ans de sublimes études, non 
plus comme aujourd'hui par les grades d'aspirant ingénieur, 
de sous-lieutenant d'artillerie, d'enseigne de vaisseau, de 
substitut, de contróleur, de garde-général, etc.; mais par les 
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ignobles emplois de pionnier, desoldatdu train, de dragueur, 
de mousse, de fagoleur et de rat de cave. La i l lui faudra at-
tendre que la uiort, éclaircissant les rangs, le fasse avancer 
d'une semelle. I I se pourra done qu'un homme sorti de l'e-
cole polytechnique et capable de faire un Vauban, meure 
cantonnier sur une rente de deuxiéme classe, ou caporal 
dans un régimenl. 
Oh! combien le catholicisme s'est monlré plus prudent, 
et comme i l vous a surpassés tous, saint-simoniens, répu-
blicains, universitaires, écooomistes, dans la connaissance 
de l'homme et de la société! Le prétre sait que notre vie 
n'est qu'un voy a ge, et que notre perfection ne se peut 
réaliser ici-bas; et i l se contente d'ébaucher sur la terre une 
éducation qui doit trouver son complément dans le ciel. 
L'homme que la religión a formé, contení de savoir, de faire 
et d'obtenir ce qui suffit a sa destinée terrestre, ne peut 
jamáis devenir un embarras pour le gouvernement: i l en se-
rait plutót le martyr. O religión bien-aimée ! faut-il qu'une 
bourgeoisie qui a tant besoin de toi, te méconnaisse! 
Dans quels épouvantables combats de l'orgueil et de la 
misero celte manie d'enseignement universel nous préci-
pite! A quoi servirá Téducation professionnelle, a quoi bon 
des écoles d'agriculture et de commerce, si vos étudiants 
ne possédent ni établissements ni capitaux? Et quel besoin 
de se bourrer jusqu'a l'áge de vingt ans de toutes sortes de 
sciences, pour ailer aprés raltacher des fils a la mule-jenny, 
oupiquer la houille au fond d'un puits? Quoi! vous n'avez 
de votre aven que 3,000 emplois a donner chaqué année 
pour 50,000 capacites possibles, et vous parlez encoré de 
créer des écoles! Restez plutót dans votre systéme d'exclu-
sibn et de privilége, systéme vieux comme le monde, appui 
des dynasties et des patriciats, véritable machine a hongrer 
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les hommes, afín d'assurer les plaisirs d'une caste de suí-
tans. Faites payer cher vos legons, multipliez les entraves, 
écartez, par la longueur des épreuves, le fils du prolélaire 
a qui la faim ne permet pas d'attendre, el prolégez de tout 
votre pouvoir les écoles ecclesiastiques, oü Ton apprend k 
travailler pour l'autre vie, a se résigner, jeúner, respecter les 
grands, aimer le r o i , et prier Dieu. Car toute étude inulile 
devient tót ou tard une elude abandonnée : la seience est un 
poison pour les esclaves. 
Certes, M. Chevalier a trop de sagacité pour n'avoir pas 
apergu les conséquences de son idee. Mais i l s'est dit au fond 
du cceur, et Ton ne peut qu'applaudir a sa bonne inlention : 
íl faut avant tout que les hommes soient hommes : aprés ^ 
qui vivra verra. 
Ainsi nous marchons a l'aventure, conduits par la Provi-
dence, qui ne nous avertit jamáis qu'en frappant: ceci est le 
commencement et la fin de Téconomie politique. 
A l'inverse de M. Chevalier, professeur d'éeononiie poli-
tique au Collége deFrance, Dunoyer, économiste de 
rinstitut, ne veut pas qu'on organise renseignement. L'orga-
nisation de l'enseignement est une variété de Toíganisation 
du travail; done, pas d'organísation. L'enseignement, ob-
serve M. Dunoyer, est une profession, non une magistra-
ture: comme toutes les professions^ i l doit étre et réster 
libre. C'est la communauté, e'est le socialisme, c'est la ten* 
dance révolutionnaire, dont les principaux agents ont été 
Robespierre, Napoleón, Louis X V I I I et M. Guizot ^ qui ont 
jeté parmi nous ees idées funestes de centralisation et d'ab-
sorption de toute activité dans l'État. La presse est bien libre, 
et la pluma des journalistes une marchandise; la religión 
est bien libre aussi, et tout porteur de soutane, courte ou 
longue, qui sait a propos exciter la curiosité publique, peut 
i . í l 
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rassémbler autour de soi un auditoire. M. Lacordaire a ses 
dévots, M. Leroux ses apotres, M. Buchez son couvent. Pour-
quoi done Tenseignement aussi ne serait-il pas libre? Si le 
droit de l 'enseigné, comme celui de l'acheteiir, est indubi-
table; celui de l'enseignant, qui n'est qu'une variélé du 
vendeur, en est ¡e corrélatif : 11 est impossible de toucher a 
la liberté de Tenseignement sans faire \iolence a la plus pré-
cieuse des libertes, ceile de la conscience. Et puis, ajoute 
M. Dunoyer, si l'État doit l'enseignement a tout le monde, 
on prétendra bientót qu'il doit le travail, puis le logement, 
puis le couvert Ou cela méne-t-il? 
L'argumentation de M. Dunoyer est irréíutabíe : organiser 
- l'enseignement, c'est donner a chaqué citoyen la promesse 
d'un emploi liberal et d'un salaire confortable;eesdeuxtermes 
sont aussi intimement lies que la circulation artérielle et 
la circulation veineuse. Mais la théorie de M. Dunoyer i m -
plique aussi que le progrés n'est vrai que d'une certaine élite 
de l 'humanité, et que pour les neuf dixiémes du genre hu-
main, la barbarie est la condition perpétuelle. C'est méme 
ce qui constitue, selon M. Dunoyer, Fessence des sociétés, 
laquelle se manifesté en trois ternps, religión, hiérarchie et 
méndicité. En sorte que, dans ce systéme, qui est celui de 
Destutt de Tracy, de Montesquieu et de Platón, l'antinomie 
de la división, comme celle de la valeur, est insoluble. 
Ce m'est un plaisir inexprimable, je l'avoue, de voir 
M. Chevalier, partisan de lacentralisation de l'enseignement, 
combattu par M. Dunoyer, partisan de la l iber té ; M. Du-
noyér a son tour en opposition avec M. Guizot; M. Guizot, 
le représentant des centralisateurs, en contradiction avec la 
charte, laquelle pose en principe la l iberté; la charte foulée 
aux pieds par les universilaires, qui réclament pour eux 
seuls le privilége de renseignemenl, maigré l'ordre forme! 
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de l'Évangile qui ditaux prétres Al lez et enseignez; o i p z r -
dessus tout ce fracas d'economistes, de législateurs, de m i -
nistres, d'académiciens, de professeurs et de prétres, la Pro-
vidence éeonomique donnant le démenti a l'Évangile, et s'é-
criant: Que voulez-vous, pédagogues, que je fasse de votre 
enseignement ? 
Qui nous tirera de cette angoisse? M.Rossi penche pour 
un éclectisme : Trop peu divisé, d i t - i l , le travail reste i m -
productif; trop divisé, i l abrutit l'homme. La sagesse est 
entre ees extrémes : in medio vi r tus . — Malheureusement 
cette sagesse raitoyenne n'es.t qu'une médiocrité de misére 
ajoutée íi une médiocrité de richesse, en sorte que la condi-
tion n'est pas le moins du monde modifiée. La proportion du 
bien et du mal,au lieu d'étre comme 100 est a i 00, n'est plus 
que comme 50 est a 50 : ceci peut dottner une fois pour 
toutes la mesure de l'éclectisme. Du reste, le juste-milieu 
de M. Rossi est en opposition directe avec la grande loi éeo-
nomique : Produire a u x moindres f ra i s possihles la phis 
grande q u a n t ü é p o s s i b l e de va leü r s . . . . Or, comment le travail 
peut-il remplir sa destinée, sans une extreme división ? Cher-
chons plus loin, s'il vous plait. 
« Tous le» systémes, dit M. Rossi, toutes les hypothéses 
économiques appartiennent a l 'économiste; mais l'homme 
intelligent, libre, responsable, est sous l'empire de la loi 
morale.... L'économie politique n'est qu'une science qui exa-
mine les rapports des choses, et en tire des conséquences. 
Elle examine quels sont les effets du travail: vous devez, 
dans l'application, appliquer le travail selon l'importance du 
but. Quand l'application du travail est contraire a un but 
plus elevé que la production de la richesse, i l ne faut pas 
l'appliquer.... Supposons que ce fut un moyen de richesse 
nalionale de que faire iravailler les enfants qninze beures par 
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j o u r : la morale dirait que cela n'est pas permis. Cela 
prouve-t-il que réconomie polilique est fausse? Non : cela 
prouve que vous confondez cé qui doit étre séparé. » 
Si M. Rossi avait un peu plus de celte naiveté gauloise si 
difficile a acquérir aux ét rangers , i l áurait tout simplement 
j e t é s a i a n g u e a u x cAims,comme ditmadamede Sévigné. Mais 
íl faut qu'un professeur parle, parle, parle, non pas pour diré 
quelque cliose, mais afín de ne pas rester muet. M. Rossi 
tourne trois fois autour de la question, puis i l se couche : 
cela sufíit a certaines gens pour croiré qu'il a répondu. 
Certes, c'est deja un fácheux sympióme pour une science, 
lorsqu'en se développant selon les principes qui lui sont pro-
pres, elle arrive a point nommé a étre démentie par une 
autre; comme, par exemple, lorsque les postules de l'éco-
nomie politique se trouvent contraires a ceux de la morale, 
jesupposeque la morale, aussi bien queFéconomie politique, 
soit une science. Qu'est-ce done que la connaissance hu-
maine, si toutes ses affirmations s'entredétruisent, et a quoi 
faudra-t-il se fier ? Le travail parcellaire est une oceupation 
d'esclave, mais c'est le seul véritablement fécond; lé tra-
vail non divisé n'appartient qu'a l'homme libre, mais i l ne 
rend pas ses frais. D'un cóté réconomie politique noüs dit', 
soyez riches; de l'autre la morale, soyez libres; et M. Rossi, 
parlant au nom des deux, nous avise en raéme temps que 
nous ne pouvons étre ni libres ni riches, puisque ne Tétre 
qu'a moitié, c'est ne l'étre pas. La doctrine de M. Rossi, loin 
de satisfaire á celte double tendance de l 'humanité, a done 
l'inconvénient, pour n'étre pas exclusive, de nous óter tout: 
c'est, sousune autre forme, l'histoiredu systéme représentatif. 
Mais l'antagonisme est bien autrement profond encoré 
que ne l'a vu M. Rossi. Car puisque, d'aprés l'expérience 
universelle d'accord sur ce point avec la théoñe, le salaire 
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se réduit en raison de la división du travail, i l est clair qu'en 
nous soumettanta l'esclavage parcellaire nous n'obtiendrons 
pas pour cela la richesse; nous n'aurons fait que ehanger 
des hommes en machines : voyez la populalion ouvriére 
des deux mondes. Etpuisque, d'autre part, hors de la di-
visión du travail la société retombe en barbarie, i l esté\ddent 
encoré qu'en sacrifiant la richesse on u'arriverajt pas a la l i -
ber té : voyez en Asie et en A frique toutes les races nómades. 
Done i l y a nécessilé, commandement absolu de par la seience 
économique et de par la morale, de resondre le probléme 
de la división : or, oú en sont les économistes ? Depuis plus 
de trente ans que Lemontey, développant une observation 
de Sinith,a fait ressortir Tinfluence démoralisante et homi-
cide de la división du travail, qu'a-t-on répondu ? quelles 
recherches ont été faites ? quelles combinaisons proposées? 
la question a-t-elle été seulement comprise ? 
Tous les ans les économistes rendent compte, avec une 
exaclitude que je louerais davantage si je ne la voyais rester 
toujours stérile, du mouvement commercial des états de 
FEurope. lis savent combien de métres de drap, de piéces 
de soie, de kilogrammes de fer, ont été fabriques; quelle a 
été la consommation par tete du blé, du vin, du sucre, de la 
viande : on dirait que pour eux le me plus u l l r á de la 
seience soit de publier des inventaires, et le dernier terme de 
leur combinaison, de devenir les controleurs-généraíUX des 
nations. Jamáis tant de matériaux amassés n'ont offert une 
perspective plus belle aux recherches : qu'a-t-on trouvé ? 
quel principe nouveau a jail l i de cette masse? quelle solu-
tion a tant de vieux problémes en est résultée ? quelle d i -
rection nouvelle aux études ? 
Une question, entre autres, semble avoir été préparée pour 
un jugement définitif: c'est le paupérisme. Le paupérisme 
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est aujourd'hui, de tous les aceidents du monde civilisé, le 
mieux connu : on sait a peu prés d'oú i l vient, quand et 
comment i l arrive, ét ce qu'il coúte ; on a calculé quelle en 
est la proporlion aux divers degrés de civilisation, et l'on s'est 
convaincu en méme tempsque tous les spécifiques par les-
q u e j ón Ta jusqu'a ce jour combattu ont été impuissants. 
Le paupérisme a été divisé en genres, espéces et variétés : 
c'est une histoire naturelle complete, une des branches les 
plus importantes de l'anthropologie. Eh bien í ce qui résulte 
irréfragablement de tous les faits recueillis, mais ce qu'on 
n'a pas yu, ce qu'on ne veut pas voir, ce que les économistes 
s'obstinent a couvrir de leur silence, c'est que le paupérisme 
est constitutionnel et chronique dans les sociétés, tant que 
subsiste l'antagonisme du travail et du capital, et que cet 
antagonismo ne peut finir que par une négation absolue de 
l'économie politique. Quelle issue a ce labyrinthe les écono-
mistes ont-ils découverte? 
Ce dernier point mérite que nous nous y arrétions un 
instant. 
Dans la communauté primitivo, la misero, ainsi queje l'ái 
fait observer au précédent paragraphe, est la condition unir 
verselle. 
LjOlravail est la guerre déclarée a cette misére» 
Le tfavail s'organise, d'abord par la división, ensuite par 
les machines, puis par la concurrence, etc., etc. 
Or, i l s'agit de savoir s'il n'est pas de l'essence de cette 
organisation, tollo qu'elle nous est donnée dans l'économie 
politique, en méme temps qu'elle fait cesser la misére des 
uns, d'aggraver celle des autres d'une maniere fatale et i n -
vincible. Voila dans quels termes la question du paupérisme 
doit étre poseo, et voilk comment nous avons ontrepris de la 
résoudre. 
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Que signifient done ees commérages éternels des écono-
mistes sur l'imprévoyance des^uvriers, sur leur paresse, leur 
manque de dignité , leur ignorance, leurs débauches, leurs 
mariages prématurés, etc.? Tous ees vices, toule cette era-
pule n'est que le mantean du paupérisme; mais la cause, la 
cause premiére qui retient fatalement les qualre cinquiémes 
du genre humain dans l'opprobre, oü est-elle? La nature 
n'a-t-elle pas fait tous les hommes également grossiers, re-
belles au travail, lubriques et sauvages? le patricien et le 
prolétaire ne sont-ils pas sortis du méme limón ? D'oü vient 
done, aprés tant de siécles, et malgré íant de pródigos de 
Tindustrie, des sciences et des arts, que le bien-étre et la 
politesse n'ont pu devenir le patrimoine de tous? D'oü vient 
qu'a París et k Londres, aux centres des richesses sociales, 
la misero est aussi hideuse qu'au temps de César et d'Agrí-
cola? Comment, a cóté de cette arisíocratie raffinée, la masse 
est-elle demeurée si inculte? On acense les vices du peuple : 
mais les vices de la haute classe ne paraissent pas moiudres, 
peut-étre méme sont-ils plus grauds. La tache originelle est 
égale chez tous: d'oü vient, encoré une fois, que le baptéme 
de la civilisation n'a pas eu pour tous la méme efíicace? Ne 
serait-ce point que le progrés lui-mémo est un privilége, et 
qu'a Fliomme qui ne posséde ni cbar ni monture, forcé 
est de patauger éternellement dans h boue? Que dis-je? a 
l'homme totalement dépourvu le désir du salut n'arrive 
point: i l est si bas tombé,que l'ambition méme s'esl-eteinte 
dans son cceur. 
« De toutes les vertus privées, observe avec infiuiment de 
raison M. Dunoyer, la plus néeessaire, celle qui nous donne 
successivement toutes Ies autres, c'est la passion du bien-
étre, c'est un désir violent de se tirer de la misero et de l'ab-
jection, c'est cette émulation et cette dignité tout a la fois 
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qui ne lui permettent pas de se contenter d'une situalion 
inférieure Mais ce sentim^nt, qui semble si naturel, est 
malheureusement beaucoup moins commun qu'on ne pense. 
I I est peu de reproches que la tres grande généralité des 
hommes méritent moins que celui que leur adressent Ies 
moralistes ascétiques d'étre trop amis de leurs aises: onjeur 
adresserait le reproche contraire avec infiniment plus de 
justice... I I y a méme dans la nature des hommes cela de tres 
remarquable, que moins ils ont de lumiéres et de ressources, 
et moins ils éprouvent le désir d'en acquérir. Les sauvages, 
les plus misérables et les moins éclairés des hommes, sont 
précisément ceux k qui i l est le plus difíicile de donner des 
besoins, ceux a qui on inspire avec le plus de peine le désir 
de sortir de leur état; de sorte qu'il faut que Thomme se soit 
deja procuré par le travail un certain bien-étre, avant qu'il 
éprouve avec quelque vivacité ce besoin d'améliorer sa con-
dition, de perfectionner son existence, que j'appelle amour 
du bien-étre. » {De la liberte' du t r a v a i l , tome I I , p. 80.) 
Ainsi la misére des classes laborieuses provient en gé-
néral de leur manque de coeur et d'esprit, ou, comme l'a dit 
quelque partí M. Passy, de la faiblesse, de Tinerlie de leurs 
facultés morales et intellectuelles. Cette inertie tient a ce 
que lesdites classes laborieuses, encoré a moitié sauvages, 
n'éprouvent pas avec une vivacité suffisante le désir d'amé-
liorer leur condition : c'est ce que fait observer M, Dunoyer. 
Mais comme cette absence de désir est elle-méme l'effet de la 
misére, i l s'ensuit que la misére et l'apathie sontruneal'autre 
effet et cause, et que le prolétariat tourne dans le cercle. 
Pour sortir de cet abime, i l faudrait ou du bien-étre, 
c'est~a-dire une augmentation progressive de salaire; ou de 
I'intelligence et du courage, c'est-a-dire un développement 
progressif des facultés : deux choses diamétralement oppo-
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sées a la degradalion de l'áme et du corps, qui est Tefíet na-
turel de la división du travail. Le malheur du prolétariat est 
done tout providentiel, et entreprendre de l'éteindre, aux 
termes oú en est Téconomie politique, ce serait provoquer la 
trombo révolutionnaire. 
Car ce n'est pas sans une raison profonde, puisée aux 
plus hautes considérations de la morale, que la conscience 
universelle, s'exprimant tour a tour par l'égoisme des riches 
et par l'apathie du prolétariat, refuse la rétribution d'homme 
a qui ne remplit que l'ofíice de levier et de ressort. Si, par 
impossible, le bien-étre matériel pouvait échoir a l'ouvrier 
parcellaire, on verrait quelque chose de monstrueux se pro-
duire : les ouvriers oceupés aux travaux répugnants devien-
draient comme ees romains gorgés des richesses du monde, 
et dont l'intelligence abrutie était devenue incapable d'in-
venter méme des jouissances. Le bien-étre sans éducation 
abrutit le peuple et le rend insolent: cette observation a été 
faite des la plus haute antiquité. Incrassatus est, et recalci-
t r a v i t , dit le Deutéronome. Au reste, le travailleur parcel-
laire s'est jugé lu i -méme: i l est content, pourvu qu'il ait le 
pain, le sommeil sur un grabat, et l'ivresse le dimanche. 
Toute autre condition lui serait préjudiciable, et compro-
mettrait l'ordre public. 
A Lyon, i l est une classe d'hommes qui, á la faveur du 
monopole dont la municipalité les fait jouir, reQoivent un 
salaire supérieur a ceux des professeurs de facultés et des 
chefs de bureaux des ministéres : ce sont les erocheteurs. 
Les prix d'embarquement et de débarquement sur certains 
ports de Lyon, d'aprés les tarifs des Rigues, ou compagnies 
de erocheteurs, sont de 50 cent, par 100 k i l . A ce taux, i l 
n'est pas rare qu'un homme gagne 12, 45 et jusqu'a 20 fr, 
par jour : i l ne s'agit pour cela que de porter quarante ou ciib 
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quante sacs d'un bateau dans un raagasin. C'est TaíTaire de 
quelques heures. Quelle condition favorable au développe-
ment de rintelligence, tant pour les enfants que pour les 
peres, s i , par elle-méme et par les loisirs qu'elle procure, 
la richesse é ta i tun principe moralisateur! Mais i l n'en est 
rien : les crocheteurs de Lyon sont aujourd'hui ce qu'ils 
furent toujours, ivrognes, crapuleux, brutaux, insolenls, 
égoistes et laches. I I est pénible de le diré , mais je regarde 
cette déclaration comme un devoir, parce qu'elle conlient 
vérité : Tune des premieres reformes a opérer parmi les 
classes travailleuses sera de réduire les salaires de quelques-
unes, en raéme temps qu'on elévera ceux des autres. Pour 
appartenir aux derniéres classes du peuple, le monopole n'en 
est pas plus respectable, surtout quand i l ne sert qu'á en-
tretenir le plus grossier individualismo. L'émeute des ou-
vriers en soie a trouvé les crocheteurs, et généralement tous 
les gens de riviére, sans nulle sympalhie, et plutót hostiles. 
Rien de ce qui se passe hors des ports n'a puissance de les 
émouvoir. Bétes de somme fa^onnées d'avance pour le des-
potismo, pourvu qu'on maintienne leur privilége, ils ne se 
méleront jamáis de politique. Touteíbis je dois diré a leur 
décharge que, depuis quelque temps, les nécessités de la con-
currence ayant fait breche aux tarifs, des sentiments plus 
sociables ont commencé de s'éveiller chez ees natures mas-
sives : encoré quelques réductions assaisonnées d'un peu de 
misero, et les Jtigues lyonnaises formeront le corps d'élite, 
quand i l faudra monter a l'assaut des bastilles. 
En resume, i l est impossible, contradicloire, que dans le 
systéme actuel des sociétés le prolétariat arrive au bien-étre 
par l'éducation, ni k l'éducation par le bien-étre. Car, sans 
compter que le prolétaire, l'homme-machine, est aussi i n -
capable de supporter l'aisance que rinstmetion, i l est dé-. 
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montré, (Tune part, que son salaire tend toujours moins a 
s'élever qu'a descendre; d'un aulre colé, que la culture de 
son intelligence, alors méme qu'il la pourrait recevoir, lui 
serait inutile : en sorte qu'il y a pour lui entrainement con-
tinu vers la barbarie et la misére. Tout ce que dans ees der-
n i eres années Ton a tenté en France et en Angleterre, en 
vue d'améliorer le sort des classes pauvres, sur le travail des 
enfants et des femmes et sur l'enseignement primaire, á 
moins qu'il ne soit le fruit d'une arriére-pensée de radica-
lismo, a été fait a rebours des données économiques et au 
préjudice de l'ordre établi. Le progrés, pour la masse des tra-
vailleurs, est toujours le livre fermé de sepl sceaux; et ce 
n'est pas par des contresens législatifs que l'impitoyable 
énigme sera expliquée. 
Du reste, si les économisles, a forcé de ressasser leurs 
vieilles routines, ont fini par perdre jusqu'a rintelligencedes 
choses de la société, on ne peut pas diré que les socialistes 
aient mieux résolu l'antinomie que soulevait la división du 
travail. Tout au contraire ils se sont arrétés dans la néga-
t ion: car, n'est-ce pas toujours élre dans la négation que 
(Vopposer, par exemple, a l'uniformité du travail parcellaire 
une soi-disant variété oü chacun pourra changer d'occupa-
tion dix, quinze, vingt fois, a volonté, dans un méme jour? 
Comme si changer dix, quinze, vingt fois par jour l'objet 
d'un exorcice parcellaire, c'était rendre le travail synthé-
tique; comme si, par conséquent, vingt fractions de journée 
de manceuvre pouvaient donner l'équivalent de la journée 
d'un artiste. A supposer que cette voltige industrielle fút 
praticable, et l'on peut afíirmerd'avance qu'elle s'évanouirait 
devant la nécessité de rendre les travailleurs responsables 
et par conséquent les fonctions personnelles, elle ne change-
rañ ríen a la condition physique, morale et intellectuelle de 
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Fouvrier; tout au plus ponrrait-elle, par la dissipation, assu-
rer davantage son incapacité, et par conséquent sa dépen-
dance. C'est ce qu'avouentau surplus les organisaleurs, com-
munistes et autres. lis ont si peu la prétentioii de résoudre 
rantinomie de la división, qu'ils admettent tous, comrae con-
dition essentielle de l'organisation, la hiérarchie dn travail, 
c'est-a-dire la classification des ouvriers en parcellaires et en 
généralisateurs ou synthétiques, et que dans toutes les uto-
pies la distinction des capacites, fondement ou prétexle éter-
nel de l'inégalité des biens, est admise comme pivot. Des r é -
formateurs,dont les plans ne se pouvaient recommander que 
par la logique, et qui, aprés avoir déclamé centre le s im-
plisme, la monotonie, Tuniformité et la parcellarité du tra-
vail, s'en viennent ensuite proposer une p l u r a l i t é comme 
une SYNTHÉSE; de pareils inveníeurs sont juges et doivent 
étre renvoyés a l'école. 
Mais YOUS, critique, demandera sans doute le lecteur, 
quelle solution est la vótre? Monlrez-nous cette synthése 
qui, conservant la responsabilité, la personnalité, en un mot 
la spécialité du travailleur, doit reunir l 'extréme división et 
la plus grande variété en un tout complexe et harmonique. 
Ma réponse est p ré t e : Interrogeons les faits, consultons 
l 'humanité; nous ne pouvons prendre de meilleur guide. 
Aprés les oseillations de la valeur, la división du travail est 
le fait économique qui influe de la maniére la plus sensible 
sur les profits et salaires. C'est le premier jalón planté par 
la Providence sur le sol de l'industrie, le point de départ de 
cette immense triangulation qui doit a la fin déterminer 
pour chacun et pour tous le droit et le devoir. Suivons done 
nos Índices, hors desquels nous ne pourrions que nous éga-
^er et nous perdre: 
Tu iongé seqaere, et vestigia semper adora. 
u ; s MACHINES. 129 
CHAPITRE IV. 
DEÜXIÉME ÉPOQUE. LES MACHINES. 
« J'ai vu avec un profond regret la CONTINUATION DE LA 
« DÉTRESSE dans les districts manufacturiérs du pays.» 
Paroles de la reine Victoria a la rentrée du parlement. 
Si quelque chose est proprek faire réfléchir lessouverains, 
c'est que, spectateurs plus ou moins impassibles des cala-
mites humaines, ils sont, par la constitution méme de la so-
ciété et la nature de leur pouvoir, dans rimpossibilité abso-
lué de guérir les souffrances des peuples: i l leur est méme 
interdit de s'en occuper. Toute question de travail et de sa-
laire, disent d'un commun accord les théoriciens écono-
mistes et représentatifs, doit demeurer hors des attributions 
du pouvoir. Du haut de la sphere glorieuse oú les a placés la 
religión, les tronos, les dominations, les principautés, les 
puissances et toute la céleste milice regardent, inaccessibles 
aux órages, la tourmente des sociétés; mais leur pouvoir ne 
s'étend pas sur les vents et sur les flots. Les rois ne peuvent 
rien pour le salut des mortels. Et, en vérité, ees théoriciens 
ont raison : le prince est établi pour maintenir, non pour r é -
volutionner; pour protéger la réalité, non pour procurer 
l'ulopie. 11 représente Tun des principes arttagonistes : or, 
en créant l'harmonie i l s'éliminerait lui-méme, ce qui de sa 
parí serait souverainement inconstitutionnel et absurdo. 
Mais, comme en dépit des théories le progrés des idéés 
chango sans cesse la forme extérieure des institutions, de 
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maniere a rendre conlinuellement nécessaire cela méme que 
le législateur n'a ni voulu ni prévu; qu'ainsi, par exemple, 
les questions d'impót deviennent questions de réparlilion; 
celles d'utilité publique, questions de travail national et 
d'organisation industrielle; celles de finance, opérations de 
crédit ; celles de droit international, questions de douane et 
de débouché : i l reste démontré que le prince, ne devant ja-
máis, d'aprés la théorie, intervenir dans des choses qui ce-
pendant, sans que la théorie l'ait prévu, deviennent chaqué 
jour et d'un mouvemeut irrésistible objet de gouvernement, 
n'est et ne peut plus étre, comme la Divinité dont i l émane 
quoi qu'on ait dit, qu'une hypothése, une fiction. 
Et comme enfin i l est impossible que le prince et les in té-
réts que sa mission est de défendre consentent a se réduire 
et s'annihiler devant les principes en émergence et les 
droits nouveaux qui se posenl, i l s'ensuit que le progrés, 
aprés qu'il s'est accompli dans les esprits d'un mouve-
ment insensible, se réalise dans la société par saccades, 
et que la forcé, malgré les calomnies dont elle est 1'objet, 
est la condition sme q u á non des réformes. Toute société 
dans laquelle la puissance d'insurrection est comprimée est 
une société morte pour le progrés : i l n'y a pas dans l'his-
loire de vérité mieux prouvée. 
Et ce que je dis des monarchies constitutionnelles est éga-
lement vrai des démocraties représentatives: partout le pacte 
social a lié le pouvoir et conjuré la vio, sans qu'il ait été pos-
sible au législateur de voir qu'il travaillait centre son propre 
but, ni de procéder autrement. 
Déplorables acteurs des comédies parlementaires, mo-
narques et représentants, voici done enfin ce que vous étes : 
des talismans centre l'avenir! Chaqué année vous ap-
porte les doléances du peuple; et quand on vous demande 
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le remede, votre sagesse se couvre la face ! Faut-il appuyer 
le privilége, c'est-a-dire cette consécration du droit du plus 
fort qui vous a crees, et qui change tous les jours ? Aussitót, 
au moindre signe de votre téte, s'agite, et court aux armes, 
et se range en bataille une nómbrense milice. Et quand le 
peuple se plaint que, malgré son travail, et précisément a 
cause de son travail, la misére le devore; quand la société 
vous demande a vivre, vous íui récitez des actes de misé-
ricorde! Toute votre énergie est pour l'immobilité, toute 
votre vertu s'évanouit en aspirations ! Comme le pharisien, 
au lien de nourrir votre pére, vous priez pour l u i ! A h ! je 
vous le dis, nous avons le secret de votre mission: vous 
n'existez que pour nous empécher de vivre. iVo/¿íe ergo i m -
perare, allez-vous-en! 
Pour nous, qui concevons sous un point de vue tout autre 
la mission du pouvoir; nous qui voulons que l'cEiivre spé-
ciale du gouvernement soit précisément d'explorer l'avenir, 
de chercher le progrés, de procurer a tous liberté, égalité, 
sanlé et richesse, continuons avec courage notre ceuvre de 
critique, bien súrs, quand nous aurons mis á nu la cause du 
mal de la société, le principe de ses fiévres, le motif de se& 
agitations, que la forcé ne nous manquera pas pour appliquer 
le remede. 
§ I . — Du róle des machines, dans leurs rapports avec la liberté. 
L'introduction des machines dans rindustrie s'accomplit 
en opposition a la loi de división, et comme pour rétablir 
réquilibre profondément compromis par cette loi. Pour bien 
apprécier la portée de ce mouvement et en saisir Fesprit, 
quelques considérations genérales deviennent nécessaires. 
Les philosophes modernos, aprés avoir recueilli et classé 
leurs anuales, ont été conduits par la nature de leúrs travaux 
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a s'occuper au^t d'histoire : et c'est alors qu'ils ont vu, non 
sans sur^r í se , que Vhistoire de l a philosophie é i ú t la méme 
chO'se au fond que ]&philosophie de Vhistoire; de plus, que ees 
deux branches de la spéculation, en apparence si diverses, 
l'histoiíe de la philosophie et la philosophie de rhistoire, 
n'étaient encoré que la mise en scéne des conceptions de la 
métaphysique, laquelle est toute la philosophie. 
Or, si Ton divise la matiére de l'histoire universelle 
en un certain nombre de cadres, tels que mathématiques, 
histoire naturelle, économie sociale, etc., on trouvera 
que chacune de ees divisions contient aussi la métaphy-
sique. Et i l en sera de méme jusqu'a la derniére subdi-
visión de la totalité de l'histoire: en sorte que la philosophie 
entiére git au fond de toute manifestation naturelle ou i n -
dustrielle; qu'elle ne fait acception ni des grandeurs ni des 
qualités; que pour s'élever a ses conceptions les plus subli-
mes , tous les paradigmes se peuvent employer également 
bien; enfin, que tous les postules de la raison se rencontrant 
dans la plus modeste industrie aussi bien que dans les 
scienCes les plus générales, pour faire de tout artisan un 
philosophe, c'est-a-dire un esprit généralisateur et haute-
ment synthétique, i l sufíirait de lui enseigner, quoi? sa pro-
fession. 
Jusqu'a présent, i l est vrai, la philosophie, comme la r i -
chesse, s'est r é s m e e pour certaines castos : nous avons la 
philosophie de l'histoire, la philosophie du droit, et quelques 
autres philosophies encoré; c'est une espéce d'appropriation 
qui, ainsi que beaucoup d'autres d'aussi noble souche, doit 
disparaitre. Mais, pour consommer cette immense équation, 
i l faut commencer par la philosophie du travail, aprés quoi 
chaqué travailleur pourra entreprendre a son tour la philo-
sophie de son état. 
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Ainsi»tout produit de l'artet de rindustrie, toute consli-
tuiion politique et religieuse, de méme que toute créature 
organisee ou inorganisée, n'étant qu'une réalisation, une 
application naturelle ou pratique de la philosophie, l'identité 
deslois de la nalure et de la raison, de Fétre et de i 'idée, 
est démontree; et lorsque, pour notre part, nous établissons 
la conformité constante des phénoménes économiques avec 
les lois purés de la pensée, l'équivalence du réel et de l'idéel 
dans les faits humains, nous ne faisons que répéter, sur un 
cas particulier, cette démonstration éternelle. 
Que disons-nous, en effet? 
Pour déterminer !a valenr, en d'autres termes pour orga-
niser en elle-méme la production et la distribution des r i -
chesses, la société procede exactement comme la raison dans 
rengejidrernent des concepts. D'abord elle pose un premier 
fait, émet une premiére hypolhése, la división du travai!, 
véritable antinomie dont les resultáis anlagonistes se dérou-
lent dans l'économie sociale, de la méme maniere que les 
conséquences auraient pu s'en déduire dans l'esprit: en sorte 
que le mouvement industriel, suivant en tout la déduction des 
idees, se divise en un double courant, l'un d'effets útiles, 
í 'autre de résultats subversifs, tous également nécessaires 
eí produits legitimes de la méme loi. Pour constituer harmo-
niquement ce principe a double face et résoudre cette anti-
nomie, la société en fait surgir une seconde, laquelle sera 
bientót suivie d'une troisiéme; et telle sera la marche du 
génie social, jusqu'a ce qu'ayant épuisé toutes ses contra-
dictions,—jesuppose, mais cela n'estpas p rouvé ,que la 
contradiction dans ri iumanité ait un terme, — i l revienne 
d'un bond sur toutes ses positions antérieures, et dans une 
seule formule résolve tous ses problémes. 
En suivant dans notre exposé cette méthodc du dévc-
. :' i . - . ' 12 
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loppement paralléle de la réalité et de l ' idée, iious trouvons 
un doiible avantage : d'abord, celui d'échapper au reproche 
de matérialisme, si son ven l adressé aux économistes, pour 
qui les faits sont vériíé par cela seul qu'ils sont des fails, 
et des faits matériels. Pour nous, au contraire, les faits ne 
sont pointmatiére, car nous ne savons pas ce que veut diré 
ce mot matiére, raais manifestations visibles d'idées invi -
sibles. A ce titre, les faits ne prouvent que selon la mesure 
de l'idée qu'ils représentent ; et voila pourquoi nous avons 
rejeté comme illégitimes et non définitives la valeur utile et 
la valeur en échange, et plus tard la división du travail elle-
méme, bien que, pour les économistes, elles fussent toutes 
d'une autorité absolue. 
D'autre part, on ne peul plus nous accuser de spiritua-
lisme, idéalisme ou mysticisrae: car, n'admettant pour point 
de départ que la manifestation extérieure de l'idée, idee que 
nous ignorons, qui n'existe pas, tant qu'elle ne se réíléchit 
point, comme la lumiére qui ne serait rien si le soleil exis-
tait seul dans un vide infini ; écartant tout á p r i o r i théo-
gonique et cosmogonique, toule recherche sur la; substance, 
la cause ; le moi et le non-moi, nous nous bornons a cher-
cher les lois de l 'é t re , et a suivre le systéme de ses appa-
rences aussi loin que la raison peut atteindre. 
Sans doute, au fond, toule connaissance s'arréte devant 
un mystére : tels sont, par exemple, la matiére et l'esprit, 
que nous admettons l 'un et l'autre comme deux essences in-
coomies , supporís de tous les pbénoménes. Mais ce n'est 
poiDt k d i r é pour cela que le mystére soit le point de départ 
de íá connaissance, ni le mysticisme la conditioií nécessaire 
de la logique : tout au con t ra i re , la spontanéité de noíre 
raison tend a refouler perpétuellement le mysticisme; elle 
proteste á p r i o r i contre tout mysiére, parce que le mystére 
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n'est bou pour elle qu'a étre nié, et que ia négalion du mys-
licisme est la seule chose pour laquelle la raison n'ait pas 
besoin d'expérience. 
En somme, les faits humains sont rincarnation des idees 
humaines: done, étudier les lois de réconomie sociale, c'est 
faire la théorie des lois de la raison et créer la philosophie. 
Nous pouvons mainlenant suivre le cours de nos recherches. 
Nous avons laissé, a la fin du chapilre précédent, le tra-
vailleur aux prises avec la loi de división : comment cet i n -
fatigable OEdipe ya-t-ii s'y prendre pour resondre cetle 
énigme ? 
Dans la société, l'apparition incessante des machines est 
rantithése, la formule inverse de la división du travail; c'est 
la protestation du génie industriel contre le travail parcel-
laire et homicide. Qu'est-ce, en effet, qu'une machine? une 
maniere de reunir diverses particules de travail que la divi-
sión avait séparées. Toute machine peut étre définie un ré -
sumé de plusieurs opérations, une simplification de ressorts, 
une condensation du travail, une réduction de frais. Sous 
tous ees rapports, la machine est la contre-partie de la d iv i -
sión. Done, par la machine, 11 y aura restauration du travail-
leur parcellaire, diminution de peine pour l'ouvrier, baisse 
de prix sur le produit, mouvement dans le rapport des va-
leurs, progrés vers de nouvelles découverles, accroissement 
du bien-étre general Comme la découverte d'une formule 
donne une puissance nouvelle au géométre, de méme l ' i n -
vention d'une machine est une abréviation de main-d'ceuvre 
qui multiplie la forcé du producteur; et l'on peut croire que 
l'antinomie de la división du travail, si elle n'est pas entié-
rement vaincue, sera balancee et neutralisée. II faut lire dans 
le cours de M. Chevalier les innombrables avantages qui ré-
sultent pour la société de l'intervéntion des machines : c'est 
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un tabican saisissanl auquel je me piáis a renvoyer le lec-
teur. 
Les machines, se posant dans Téconomie politique con-
tradictoiremenl a la división du Iravail, représenlent la syn-
lliése s'opposanl dans l'esprit humain a l'analyse; et comme, 
ainsi qu'on le verra bienlót, dans la división du travail et dans 
les machines Téconomie poliliqne tout enliére est deja don-
née, de méme avec l'analyse et la synthése on a ton le la lo-
gique, on a la philosophie. L'homme qui travaille procede 
nccessairement et tour a lour par división el a l'aide d'ins-
truments; de méme, celui qui raisonne íail nécessairement 
el lour a lour de la synthése et de l'analyse, rien, absolument 
rien de plus. E l le Iravail el la raison n'iront jamáis au-dela : 
Promélhée, comme Neplune, alleint en trois pas aux bornes 
du monde. 
De ees principes, aussi simples, aussi lumineux que des 
axiómes, se déduisent des conséquences immenses. 
Comme dans ropération intellecluelle l'analyse et la syn-
íhése sont essentiellement inseparables, et que, d'un autre 
colé, la tbéorie ne devienl legitime que sous la condilion de 
snivre pied a pied rexpérience, i l s'ensuit que le Iravail, réu-
oissant l'analyse et la synthése, la ihéorie el l'expérience en 
une aclion continué, le travail, forme extérieure de la lo-
gique, par conséquenl résumant la rea lité et l ' idée, se re-
présente de nouveau comme mode universo! d'enseignemení. 
F i t fabricando faber : de lous les syslémes d'éducalion, le 
plus absurdo est celui qui separe rintelligence de l'aclivité, 
el scinde rhomme en deux entités impossibles, un abslrac-
teur et un aulomate. Voila pourquoi nous applaudissons aux 
justes plaintes de M. Chevalier, de M. Dunoyer, el de lous 
ceux qui demandent la réforme de l'enseignemenl nniversi-
laire; voila aussi ce qui fonde l'espoir des resultáis que nous 
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nous sommes promis d'une teüe réforme. Si réducalion était 
avant tout experiméntale et pratique, ne réservant le discours 
que pour expliquer, résurner et coordonner le travail; si l'on 
permettait d'apprendre par les yeux et les mains a qui ne 
peut apprendre par Fimagination et la mémoire : bientót 
l'on verrait, avec les formes du travail, se mullíplier les ca-
pacites; tout le monde, connaissant la théorie de quelque 
chose, saurait par la méme la langue philosophique; i l pour-
raitá Toccasion, ne fút-ce qu'une Ibis dans sa vie, creer, mo-
difier, perfectionner, faire preuve d'intelligence et de com-
préhension, produire son chef-d'oeuvre, en un mot se mon-
trer homme. L'inégalité des acquisilions de la mémoire ne 
changerait rien a réquivalence des facultes, et le génie ne 
nous parailrait plus que ce qu'íí est en eífet, la san té de l'es-
prit. 
Les beaux esprils du 18e siécle ont longuement disputé 
sur ce qui constilue le génie , en quoi i l diífére du t a l eñ t , ce 
qu'il faut en tendré par espnt, ele. íls avaient Iranspoiié dans 
la spliére intellecluelle les mémes dislinctions qu i , dans la 
société, séparent les personnes. 11 y avait pour eus des génies 
rois et dominateurs, des génies princes, des génies ministres; 
puis encoré des esprils gentilshommes et des esprils bour-
geois, des talents citadins et des talents campagnards. Tout 
au bas de l'échelle gisait la fon le grossiére des induslrieux, 
ames a peine ébauchées, exclues de la gloire des élus. Tomes 
les rhéloriques sont encoré pleines de ees impertinences que 
l ' intérétmonarchique, la vanilé des lettrés et rhypocrisie so-
cialiste s'eíforcent d'accrédiler, pour l'esclavnge perpétuel 
des nations et le soutien de l'ordre de choses. 
Mais, s'il est démonlré que toutes les opérations de l'es-
prit se réduisent á deux, analyse et synlhése, lesquelles sont 
nécessairement i osé pía rabies, quoique dislincles; si, par une 
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conséquence forcée, malgre rinfinie variété des Iravaux 
et des é tudes , l'esprit ne fait toujours que recoramencer 
la méme toile, l'homme de génie n'est autre chose qu'un 
homme de bonne constitution, qui a beaucoup travaille, 
beaucoup medi té , beaucoup ánalysé, comparé, classé, r é -
surné et conclu; tandis que l'étre borné, qui croupit dans 
une routine endémique, au lieu de développer ses facultes, 
a tué son intelligence par l'inertie et Tautomatisme. I I est 
absurda de distinguer comme difterant de nature ce qui ne 
différe en réalité que par l'áge, puis de convertir en privilége 
et exclusión les divers degrés d'un développement ou les 
hasards d'une spontanéité qui, par le travail et l'éducation, 
doivent de jour en jour s'effacer. 
Les rhéteurs psychologues qui ont classé les ames hu-
maines en dynasties, races nobles, familles bourgeoises et 
prolétariat, avaient pourtant observé que le génie n'était 
point universel, et qu'il avait sa spécialité; en conséquence, 
Homero, Platón, Phidias, Archiméde, César, etc., qui tous 
leur semblaient premiers dans leur genre, furent par eux dé-
claréségauxet souverains de royaumes séparés. Quelle incon-
séquence! Comme si la spécialité du génie ne trahissait pas la 
loi méme de l'égalité des intelligences! comme si, d'un autre 
cóté, la constance du succés dans le produit du génie n'était 
pas la preuve qu'il opere selon des principes a lui étrangers, 
et qui sont le gago de la perfection de ses oeuvres, tant qu'il 
les suit avec íidélité et certitude! Cette apothéose du génie, 
révée les yeux ouverts par des hommes dont le babil demeura 
toujours stérile, ferait croire a la sottise innée de la majorité 
des mortels, si elle n'était la preuve éclatante de leur per-
fecübilité. 
Ainsi le travail, aprés avoir différencié les capacites et pré-
paré leur equilibre par la división des industries, complete. 
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sij'ose ainsi diré, rarmement de rinlelligence par les ma-
chines. D^aprés les témoignages de l'hisloire comme d'aprés 
l'analyse, et nonobstant les anomalies causées par l'antago-
nisme des principes économiques, l'intelligence différe chez 
les hommes, non par la puissance, la nelíeté, ou l 'étendue: 
mais, en premier l ien, par la spéciaiité, ou comme dit 
récele, par la détermination qualitative; secondement par 
l'exercice et l'éducation. Done, chez l'individu comme chez 
l'homme collectif, l'intelligence est bien plus une faculté qui 
vient, qui se forme et se développe, quee fit, qu'une entité 
ou entéléchie qui existe toule formée, anlérieurement a 
l'apprentissage. La raison, ou quelque nom qu'on lui donne, 
génie, talent, industrie, esl au point de départ une virtualité 
nue et inerte, qui peu a peu grandit, se forliíie, se colore, 
se détermine et se nuance a Tinfini. Par l'importance de ses 
acquisitions, par son capital en un mot, l'intelligence di (Tere 
eldifférera toujours d'un individu arautre; mais comme puis-
sance, égale dans tous a rorigine,le progrés social doit étre, 
en perfectionnant incessamment ses moyens, de la rendre a 
la fin chez tous encoré égale. Sans cela le travail resterait 
pour les uns un privilége, el pour les autres un chátiment. 
Mais Féquilibre des capacités, donl nous avons vu le pré-
lude dans la división du travail, ne remplit pas toule la des-
lination des machines, et les vues de la Providence s'éten-
dent fort au-dela. Avec l'introduction des machines dans 
l'économie, l'essor est donné a la LIBERTÉ. 
La machine est le symbole de la liberté humaine, l'insigne 
de notre domination sur la nature, rattribul de notre puis-
sance, l'expression de notre droit, l 'embléme de notre per-
sonnalilé. Liberté, intelligence, voila done tout Thomme: 
car, si nous écartons comme myslique el inintelligible loute 
spéculation sur l'étre humain considéré au point de vue de 
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la subslance (esprii ou matierc), i l ne nous resle plus que 
deux calégories de manifestalions, comprenant, la premiére, 
lout ce que Fon nomme sensations, volitions, passions, al-
tractions, inslincts, senliments; I'autre, tous les phéno-
ménes classés sous les noms d'attention, perception, mé-
moire, imagination, comparaison, jugeraent, raisonnement, 
etc. Quant a l'appareil organique, bien loin qu'il soit le prin-
cipe ou la base de ees deux ordres de facultés, on doit le 
considérer comme en étant la réalisation synthétique et po-
sitive, l'expression vivante et harmonieuse. Car, comme de 
Fémission séculaire que Fhumanité aura faite de ses prin-
cipes antagonistes doit résulter un jour Forganisation so-
ciale, tout de méme l'homme doit étre con^u comme le ré-
sultat de deux séries de virtualités. 
Ainsi, aprés s'étre posée comme logique, l'économie so-
ciale poursuivant son oeuvre se pose comme psychologie. 
L'éducation de l'inlelligence et de la liberté, en un mot le 
bien-étre de l'homme, toutes expressions parfaitement syno-
nymes, voila le but commun de l'économie politique et de la 
philosophie. Déterminer les lois de la production et de la 
distribution des richesses, ce sera démonlrer, par une expo-
sition objective et concrete, les lois de la raison et de la l i -
berté ; ce sera créer á pas ler ior i la philosophie et le dro i t : 
de quelque cóté que nous nous tournions, nous sommes en 
pleinc métaphysique. 
Essayons raaintenant, avec les données reunios de la 
psychologie et de l'économie politique, de détinir la liberté. 
S'il est permis de concevoir la raison humaine, a son ori-
gine, comme un atóme lucide el réíléchissanl, capable de 
représenler un jonr l'univers, mais au premier instant vide 
de loule image; on peut de méme considérer la liberté, au 
début" dé la conscierice-, comme un point vivanl, punclum 
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saliens, une spontanéité vague, aveugle, ou plulót indifíe-
rente, et capable de recevoir toules les impressions, disposi-
tions et inclinations possibles. La liberté estla faculté d'agir 
et de n'agir pas, laqueüe, par un choix ou détermination 
(j'emploie ici le mot détermination au passif et a Faclif tonta 
la ibis) quelconque, sort de son indiíférence et devient volonté . 
Je dis done que la liberté, de méine que i'intelligence, est 
de sa nature une faculté indéterminée, informe, qui attend 
sa valeíTr et son caractére des impressions du dehors; faculté 
par conséquent négative au départ , mais qui peu a peu se 
détermine et se dessine par l'exercice, je veux diré par l 'é-
ducation. 
L'étymologie, telle que du moins je la comprends, du 
mot liberté, fera encoré mieux en tendré ma pensée. Le 
radical est l ib-et , i l plail (cf. allem. lieben, aimer); d'oü Ton 
a fait l i b -e r i , enfants, ceux qui nous sont chers, nom reservé 
aux enfants du pére de famille; l ib-ertas, condition, carac-
tére ou inclination des enfants de race noble; l i b - i d o , pas-
sion d'esclave, qui ne reconnait ni Dieu, ni loi , ni patrie ^ 
synonyme de l i c e n l i a , mauvaise conduite. Suivant que la 
spontanéité se détermine ulilement, généreusement, ou en 
bien, on Ta m m m é e l ibertas; suivant qu'au contraire elle se 
détermine d'une maniere nuisible, vicieuse et lache, en mal, 
on Ta appelée l ib ido . 
Un savant économiste, M. Dunoyer, a donné une déíini-
tion dé la liberté qui, rapprochée de la nótre, achévera d'en 
démontrer l'exactitude. 
« J'appelle liberté ce pouvoirque l'homme acquiert d'user 
de ses forces plus facilement, á mesure q u i l saffranchi t des 
obstacles qui en génaient originairement l'exercice. Je dis 
qu'il est d'autant plus l ibre, qu'il est plus dé l i v r é des causes 
qui Ferapéchaient de s'en servir; qu'il a plus éloigné de lui 
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ees causes; qu'il a plus agrandi et désobstrué la sphére de 
son action Ainsi , on dit qu'un homme a Tesprit libre, 
qu'il jouit d'une grande liberté d'esprit, non-seulement 
quand son intelligence n'est troublée par aucune violence 
extérieure, mais encoré quand elle n'est ni obscurcie par l ' i -
vresse, ni altérée par la maladie, ni retenue dans l'impuis-
sance par le défaut d'exercice. » 
M. Dunoyer n'a vu la liberté que par son cóté négatif, 
c'est-a-dire comme si seulement elle était sy non y me d'a/'-
franchissement des obstades. A ce compte, la liberté ne serait 
pas une faculté chez l'homme, elle ne serait rien. Mais bientót 
M. Dunoyer, tout en persistant dans son incompléte défini-
tion, saisit le vrai cóté de la chose : c'est alors qu'il lui arrive. 
de diré que l'homme, en inventant une machine, sert sa l i -
berté, non pas, comme nous nous exprimons, parce qu'il la 
determine, mais, selon le style de M. Dunoyer, parce qu'il lui 
ote une difficulté. « Ainsi, lelangage articulé est un meilleur 
instrumeut que le langage par signes; on est done plus libre 
d'exprimer sa pensée et de l'imprimer dans l'esprit d'autrui 
par la parole que par les gestes. La parole écrite est un ins-
trumeut pluspuissant que la parole articulée; on est done 
plus libre d'agir sur l'esprit de ses semblables lorsqu'on sait 
figurer la parole aux yeux, que lorsqu'on sait l'articuler seu-
lement. La presse est un instrumeut deux ou trois cents fois 
plus puissant que la plume : on est done deux ou trois cents 
fois plus libre d'entrer en relation avec les autres hommes 
lorsqu'on peut répandre ses idées par l'impression, que lors-
qu'on ne peut les publier que par l 'écriture. » 
Je ne reléverai pas tout ce que cette maniere de repré-
senter la liberté renferme d'inexact et d'illogique. Depuis 
Destutt de Tracy, dernier représentant de la philosopbie de 
Condillac, l'esprit philosophique s'est obscurci parmi les 
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économisles de l'école fran^aise; la pear de l'ideologie a 
pervertí leur langage, et Fon s'apenjoit, en les lisant, que 
l'adoration du fait leur a fait perdre jusqu'au sentiment de 
lathéorie. J'aime mieux constater que M. Dunoyer, e t l ' éco-
nomie politique aveclui, ne s'est pas trompé sur l'essence 
de la l iberté, forcé, énergie ou spontanéité indiíférente de 
soi a toute action, par conséquent également susceptible de 
toute déterraination bonne ou mauvaise, utile ou nuisible. 
M. Dunoyer a si bien eu le soupgon de la vérité, qu'il écrit 
lui-méme : « Au lieu de considérer la liberté comme un 
dogme, je la présenterai comme un r é s u l t a t ; au lieu d'en 
faire Tatlribut de l'homme^j'en ferait Vat t r ibut de la c i v i -
l isation au lieu d'imaginer des formes de gou ver nenien t 
propres a l'établir, j'exposerai de mon mieux comment elle 
nai t de tous n o s p r o g r é s . » 
Puis i l ajoute, avec non moins de raison : 
« On remarquera combien cette méthode différe de celle 
de ees philosophes dogmatiques, qui ne parlent que de 
droits et de devoirs; de ce que les gouvernements ont le 
devoir de faire et les nations le droit d'exiger, etc. Je ne 
dis pas sentencieusement : les hommes ont le droit d'étre 
libres; je me borne a demander : comment arrive-t-il qu'ils 
le soient? » -
D'aprés cet exposé, on peut résumer en quatre ligues 
l'ouvrage qu'a voulu faire M. Dunoyer: REVUE des obstacles 
qui entravent la l iber té , et des moyens (instruments, mé-
thodes, idées , coulumes, religions, gouvernements, etc.) 
qui la favorisent. Sans les omissions, l'ouvrage de M. Du-
noyer eút été la philosophie raéme de Téconomie politique. 
Aprés avoir son levé le probléme de la liberté, l'économie 
politique nous en fournil done une définition conforme de 
tout point a celle que donne la psychologie et que sug-
144 CÍIAPITRE IV. 
gerent les aimlogies du langage : et voila comment peu a peu 
i'étude de rhornme se tro «ve transportée de la coiilemplalion 
du moi, a robservalion des réalités. 
Or, de méme que les délerminations de la raison dans 
l'homme ont regu le nom á^idées (idees sommaires, suppo-
sées á p r i o r i , ou principes, conceptions, catégories; et 
idees secondaires, ou plus spécialement acquises et empi-
riques);—de méme les délerminations de la liberté ont m ; i i 
le nom de volitions, senlimenls, habitudes, mceurs. Puis le 
langage, íiguralif de sa nature, conlinuant a Iburnir les élé-
menls de la premiére psychologie, on a pris l'habitude d'as-
signer aux idées, comme lieu ou capacité oú elles résidení, 
Vintelligerice; etaux volitions, sentiments, etc., la conscience. 
Toules ees abstractions ont été pendant longtemps prises 
pour des réaiités par les philosophes, dont aucun ne s'aper-
cevait que toute distribution des facultes de l'áme est néces-
sairement ceuvre de íantaisie, et que leur psychologie n'était 
qu'un mirage. 
Quoi qu'il en soit, si nous concevons maintenant ees deux 
ordres de délerminations, la raison el la liberté, comme 
réunis et fondus par rorganisaliou en une personne vivante, 
raisonnable et libre, nous comprendrons aussitót qu'elies 
doivení se préler un secours muluel et s'iníluencer récipro-
quement. Si, par erreur ou inadverlance de la raison, la l i -
berté, aveugle de sa nalure, prend une fausse et funeste ha-
bitude, la raison ne lardera pas elíe-méme a s'en ressentir; 
au lieu d'idées vraies, conformes aux rapports nalurels des 
dioses, elle ne reliendra que des préjugés, d'aulanl plus 
difficiles á exlirper ensuite de rintelligenCe, qu'ils seront de-
venus par l'áge plus chers a la conscience. Dans cet étal, la 
raison et la liberté sont amoindries; la premiére est trou-
blée dans son développement, la seconde comprimóe dans 
LES MACHINES. 145 
son cssor, el Thomme est dévoyé, c'est-a-dire tout a la fois 
méchant et malheureux. 
Ainsi, lorsqu'a la suite d'une aperceplion contradictoire 
et d'une expérience incompléte, la raison eut prononcé par 
la bouche des économistes qu'il n'y avaitpoint de regle de 
la valeur, et que la loi du commerce était l'offre et la de-
mande , la liberté s'est livrée a la fougue de l'ambition, de 
l'égoisme et du jen ; le commerce n'a plus été qu'un pari, 
soumis a certaines regles de pólice ; la misero est sorlie des 
sources de la richesse; le socialismo, esclave lui-méme de la 
routine, n'a su que protester contre les effets, au lien de s'é-
lever centre les causes; etla raison a du reconnaítre, par le 
spectacle de tant de maux, qu'elle avait fait fausse route. 
L'homme ne peut arriver au bien-étre qu'autant que sa 
raison et sa liberté non-seulement marchent d'accord, mais 
ne s'arrétent jamáis dans leur développement. Or, comme 
le progrés de la liberté, de méme que celui de la raison, est 
indéfini, et comme d'ailleurs ees deux puissances sontinli-
mementliées et solidaires, i l faut conclure que la liberté est 
d'autant plus parfaile qu'elle se déterniine plus conformé-
ment aux lois de la raison, qui sont celles des dioses; etque 
si cette raison était infinie, la liberté elle-méme deviendrait 
infinie. En d'autres termes, la plénitude de la liberté est 
dans la plénitude de la raison : summa lex, summa libertas. 
Ces préliminaires élaient indispensables pour bien appré-
cier le role des machines, et faire ressortir l 'enehaínement 
des évolutions économiques. A ce propos, je rappellerai au 
lecteur que nous ne faisons poinl une h i si oiré selon I'ordre 
des temps, mais selon la succession des idees. Les phases 
ou catégories économiques sont dans leur manifestation 
tantót contemporaines, tantót interverties; et dé la vient 
rextrérae difficulté qu'ont épronvée de tout temps les eco-
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nomistes a systémaliser leurs idées; de la le chaos de leurs 
ouvrages méme les plus recommandables sous tout autre 
rapport, tels que ceux d'Ad. Smith, Ricardo et J.-B. Say. 
Máis les théories économiques n'en ont pas moins leur 
succession logique et leur série dans l'entendement: c'est 
cet ordre que nous nous sommes flattés de découvrir, et qui 
fera de cet ouvrage tout a la fois une philosophie et une 
histoire. 
§11. —Contradiction des machines, — Origine du capital et du 
salarial. 
Par cela méme que les machines diminuent la peine de 
l'ouvrier, elles abrégent et diminuent le travail,qui de ¡a sorte 
devient de jour en jour plus oííert et moins demandé. Peu a 
peu,il est vrai, la réduction des prix faisant augmenter lacon-
sommation, la proportion se rétablit, et le travailleur estrap-
pelé : mais comme les perfectionnements industriéis se suc-
cédent sans reláche, et tendent continuellement a substituer 
l'opération mécanique au travail de l'homme, i l s'ensuit 
qu'il y a tendance constante a retrancher une partie du ser-
vice, partant a éliminer de la production les travailleurs. Or, 
i l en est de l'ordre économique comme de l'ordre spirituel: 
hors de l'église point de salut, hors du travail point de sub-
sistance. La société et la nature, également impitoyables, 
sont d'accord pour exécuter ce nouvel arrét. 
« Lorsqu'une nouvelle machine, ou en général un procédé 
expéditif quelconque, ditJ.-B. Say, remplace un travail hu-
main déja en activité, une partie des brasindustrieux, dont 
le service est utilement suppléé, demeure sans ouvrage. — 
Une machine nouvelle remplace done le travail d'une partie 
des travailleurs, mais ne diminue pas la quantité des choses 
produites; car alors on se garderait de l'adopter; elle d é ' 
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place le revenu. Mais l'effet ultérieur esl tout a l'avanlage des 
machines : car si l'abondance du produit et la modicité du 
prix de revient font baisser la valeur vénale, le consomma-
teur, c'est-a-dire tout le monde, en profitera. » 
L'optimisme de Say est une infidélité a la logique et aux 
faits. I I ne s'agit pas seulement ici d'un petit nombre d'ac-
cidents, arrivés pendant un laps de trente siécles par l'in-
troduction d'une, deux ou trois machines; i l s'agit d'un 
phénoméne régulier, constant et general. Aprés que le re-
venu a été d é p l a c é , comme dit Say, par une machine, i l 
Test par une autre, puis encoré par une autre, et toujours 
par une autre, tant qu'il reste du travail a faire et des 
échanges a effectuer. Voila comme le phénoméne doit étre 
présenté et envisagé : mais alors convenons qu'il change 
singuliérement d'aspect. Le déplacement du revenu, la sup-
pression du travail et du salaire est un fléau chronique, per-
manent, indélébile, une sorte de choléra qui tantót apparai\ 
sous la figure de Gutlemberg, puis qui revét celle d'Ark-
wright; ici on le nomme Jacquard, plus loin James Watt ou 
marquis de Jouffroy. Aprés avoir sévi plus ou moins de temps 
sous une forme, le monstre en prend une autre; et les éco-
nomistes, qui le croient parti, de s'écrier : Ce n'était r ien! 
Tranquillos et satisfaits, pourvu qu'ils appuient de tout le 
poids de leur dialectique sur le cóté positif de la question, 
ils ferment les yeux sur le cóté subversif, sauf cependant, 
lorsqu'on leur reparlera de misero, á recommencer leurs 
sermons sur l'imprévoyance et l'ivrognerie des travailleurs. 
En 1750, — cette observation est de M. Dunoyer; elle 
donne la mesure de tontos les élucubrations de méme es-
péce:—« en 1750 done, la population du duché de Lancaster 
élait de- 500,000 ames. 
« En 1801, gráce au développementdes machines a filar. 
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celte populalion était de 672,000 áfmes. 
« En i 851, elle était de 1,336,000 
« Au lieu de 40,000 ouvriers qu'occupait anciennement 
rindustriecotonniére, elle en occupe, depuis l'invention des 
machines, 1,500,000. » 
M. Dunoyer ajoute que dans le temps oü le nombre des 
ouvriers employés a ce travail prit cette extensión siguliére, 
le prix du travail devint une fois et demie plus considérable. 
Done la populalion n'ayant fait que suivre le mouvement in-
dustriel, son accroissement a été un fait normal et irrépro-
chable; que dis-je? un fait heureux, puisqu'on le cite al'hon-
neur et gloire du développement mécanique. Mais tout a 
coup M. Dunoyer fait volte-face : le travail ayant bientót 
manqué a celte multilude d'engins filateurs, le salaire dut 
nécessairement décroitre; la populalion qu'avaient appelée 
les machines, se trouva délaissée par les machines, et M. Du-
noyer de diré alors: c'est l'abus du mariage qui est cause de 
la misére. Le commerce anglais, sollicité par son immense 
diénte le , appelle de touscótés des ouvriers, el provoque au 
mariage ; tant que le travail ahonde, le mariage est chose 
excellente, dont on aime a ciler les effets dans Fintérét des 
machines; mais, comme la diéntele est ílottante, des que le 
travail et le salaire manquent, on crie a l'abus du mariage, 
on aecuse l'imprévoyance des ouvriers. L'économie poli-
tique, c'est-a-dire le despotismo propriétaire, ne peut jamáis 
avoir to r t : i l faut que ce soit le prolétariat. 
L'exemple de Fimprimerie a été mainle fois cité, tou-
Joursdans une pensée d'optimisme. Le nombre de personnes 
que fait vivre aujourd'hui la fabrication deslivres est peut-étre 
mille fois plus considérable que ne l'était celui des copistes 
et enlumineurs avant Gutlemberg; done, conclut-on d'un 
air satisfait, fimprimerie n'a fait tort a personne. Des faits 
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analoguespourraient élre cités a Tiofini, sans qu'un seul íut 
a récuser, inais aussi sans que la question fit un pas. Encoré 
une ibis, personne ne disconvient que les machines aient 
contribué au bien-étre general: mais j'affirrae, en regard de 
ce fait irréfragable, que les économistes manquent a la vé-
rité lorsqu'ils avancent d'une maniere absolue que la s impl í -
ficationdes procedes n 'a eu n u l l e p a r t pour r é s u l l a t de d i m i -
nuer le nombre des bras employés á une industrie quelconque. 
Ce que les économistes devraient diré, c'esí que les machines, 
de méme que la división du travail, sont tout alafois, dans 
le systéme actuel de l'économie sociale, et une source de r ¡ -
chesse, et une cause permanente el fatale de misére. 
« En 4836, dans un atelier de Manchester, neuf métiers, 
chacun de trois cents vingt-quatre broches, étaient con-
duits par quatre fdeurs. Dans la suite ou doubla la longueur 
des chariots, et Ton fit porter a chacun six cents quatre-
vingts broches, et deux hommes suffirent a les diriger.» 
Voila bien le fait brut de Télimination de I'ouvrier par la 
machine. Par une simple combinaison, trois ouvriers sur 
quatre sont évincés ; qu'importe que dans cinquante ans, la 
population du globe ayant doublé, la diéntele de l'Angleterre 
quadruple^ de nouvelles machines étant construites, les ma-
nufacturiers anglais reprennent leurs ouvriers? Les écono-
mistes entendent-ils se prévaloir, en faveur des machines, 
de l'accroissement de population? Qu'ils renoncent alors a la 
théorie de Malthus, et cessent de déclamer centre la fécon-
dité excessive des mariages. 
« On ne s'arréta pas la : bientót une nouvelle améliora-
tion mécanique permit de faire faire par un seul ouvrier 
Touvrage qui en occupait quatre aulrefois, »—Nouvelle ré-
duction de trois quarts sur la main-d'oeuvre : en tout ré-
duction de quinze seiziémes sur le travail d'homme. 
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« Un fabricant de Bollón écrit : Tallongemenl des cha-
piols de nos métiers nous permet de n'employer que vingt-
six fileurs la oü nous en employions trente-cinq en 1857. » 
— Aulre décimalion des Iravailleurs: sur qualre i l y a une 
victimé. 
Ces faits sont extraits de la Bevue É c o n o m i q u e de 1842; 
et i l n'est personne qui ne puisse en indiquer d'analogucs. 
J'ai assislé a Fintroductiondes mécaniques a imprimer, et je 
puis diré que j ' a i vu de mes yeux le mal- qu'en ont soulfert 
les irapriraeurs. Depuis quinze ou vingt ans que les méca-
niques se sont établies, une partie des ouvriers s'est re-
portee sur lacomposition, d'autres ont quiné leur étal, plu-
sieurs sont morts de misére : c'est ainsi que s'opére la réfu-
sion des Iravailleurs a la suile des innovalions induslrielles. 
— I I y a vingt ans, quatre-vingts équipages a chevaux íai-
saient le service de navigation de Beaucaire a Lyon ; tout 
cela a disparu devant une vingtainc de paquebots a vapeur. 
Assiirément le commerce y a gagné; mais cetle populalion 
mariniere, qu'est-elle dcvenue? s'est-elle transposée des ba-
teaux dans les paquebots ? Non : elleest allée oü vont toutes 
les industries déclassées, elle s'est évanouie. 
An reste, les documents suivants, que j'extrais de la méme 
source, donneront une ¡dée plus positivo de Finfluence des 
perfeclionncments industriéis sur le sort des ouvriers. 
« La moyenne des salaires par semaine, a Manchesler, 
est 12 ir. 50 c. (10 schellings). Sur 450 ouvriers, i l n'y en 
a pas 40 qui gagnent 25 fr. » — L'auleur de Farticle a soin 
de reinarquer qu'un Anglais consommé cinq ibis aulant 
qu'un Franjáis : c'est done comme si un ouvrier en Frunce 
devait vivre avec 2 fr. 50 c. par semaine. 
lievue ( V É d i t n b o u r g , 1855: « C'est a une coalilion d'ou-
viiers (qui ne voulaienl pas laisser réduire leur sal ai re) qu'on 
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doitle chariot de Sharpe et Robert de Manchester; el celte 
invention a rudemenl chátié les imprudents coalisés. » — 
Chát ié mériterait chátiment. L'invention de Sharpe et Ro-
bert de Manchester devait sortir de la situation; le refus des 
ouvriers de subir la mlucl ion qui leur élait demandée n'en 
a été que l'occasion determinante. Ne dirait-on pas, aux airs 
de vengeance qu'affecte la Rm>ue d 'Ed imhourg , que les ma-
chines ont un effet rétroactif? 
Un manuíacturier anglais : « L'insubordinalion de nos 
ouvriers nous a fait songer á nous passer (Tewsc. Nous avons 
fait et provoqué tous les efforts d'inteliigence imaginables 
pour remplacer le service des hommes par des instrumenls 
plus dóciles, et nous en sommes venus a bout. La mécanique 
a délivré le capital de l'oppression du travail. Partout oü 
nous employons encoré un homme, ce n'est que provisoire-
ment, en attendant qu'on invente pour nous le moyen de 
remplir sa besogne sans l u í » 
Quel systéme que celui qui conduit un negocia ni a penser 
avec délices que la société pourra bientót se passer d'honi-
mes! L a mécanique a dél ivré le capital de Voppression du t r a -
v a i l ! C'esl exactemenl córame si le ministére entreprenaif 
de délivrer le budjet de l'oppression des coníribuables. I n -
sensé! si les ouvriers vous coútent , ils sont vos acheteurs : 
que íerez-vous de vos produits, quand, chassés par vous, ils 
ne les consommeront plus? Aussi, le contrecoup des machi-
nes, aprésavoir écrasé Ies ouvriers, ne tarde pas a frapper 
Ies raaitres; car si la production exclut la consommation, 
bientót elle-méme est forcee de s'arréter. 
« Pendant le quatriéme semestre de 4841, quatre grandes 
faillites, arrivées dans une ville manufacturiére d'Angleterre, 
ontmis 1,720 personnes sur le pavé. » — Ces faillites avaienl 
pour cause le trop plein dé l a production, ce qui veut diré 
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Finsuífisance des débouchés, ou la détresse du peuple. Quel 
dommage que la mécanique ne puisse délivrer aussi le ca-
pital de l'oppression des consommateurs! quel malheur que 
les machines n'achétent pas les tissus qu'elles fabriqnenl! 
Ce serait l'idéal de la société, si le commerce, Tagriculture et 
rindustrie, pouvaient marcher sans qu'il y eút un homme 
sur la terre! 
« Dans une paroisse du Yorkshire , les ouvriers depuis 
neuf mois ne travaillaient que deux jours par semaine. » — 
Machines. 
« A Gesten, deux fabriques évaluées 60,000 liv. s t , sont 
vendues 26,000. » — Elles produisaient plus qu'elles ne 
pouvaient vendré. Machines! 
« En 1841, le nombre des enfants au-dessous de treize 
ans diminue dans les manufactures, parce que les enfants 
au-dessus de treize ans prennent leur place.» —- Machines. 
L'ouvrier adulto redevient un apprenti, un enfant: ce ré -
sultat était prévu des la phase de la división du travail, pen-
dant laquelle nous avons vu la qualiíé de l'ouvrier baisser a 
mesure que l'industrie se perfeclionne. 
En terminant, le journaliste fait cette reflexión : « De-
puis 1836, l'industrie cotonniére retrograde; » — c'est-a-
dire qu'elle n'est plus en rapport avec les autres industries: 
autre résultat prévu par lathéorie de la proportionnalité des 
valeurs. 
Aujourd'hui, les coalitions et lesgréves d'ouvriers parais-
sentavoir cessé sur tous les points de l'Angleterre, et les 
économistes se réjouissent avec raison de ce retour a l 'or-
dre, disons méme au bon sens. Mais parce que les ouvriers 
n'ajouteront plus désormais, faime a l'espérer du moins, la 
misére de leurs chómages volontaires a la misére que leur 
créent les machines, s'ensuit-il que la situation soit changée? 
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Et si rien n'est changé dans la situation, ravenir ne sera-t-il 
pas toujours la triste copie du passe? " 
Les économistes aiment a reposer leur esprit sur les ta-
bleaux de la félicité publique : c'est h ce signe principale-
ment qu'on les reconnait, et qu'entre eux ils s'apprécient. 
Toutefois, i l ne manque pas non plus parmi eux d'imagina-
tions chagrines et maladives, toujours prétes a opposer aux 
réc i t sde la prospérité croissante, les preuves d'une misére 
obstinée. 
M. Théodore Fix résumait ainsi la situation générale, dé-
cembre 1844 : 
« L'alimentation des peuples n'est plus exposée k ees ter-
ribles perlurbations causées par les disettes et les famines, 
si fréquentes jusqu'au commencement du 19e siécle. La va-
riété des cultures et les perfectionnements agricoles ont 
conjuré ce double fíéau d'une maniere presque absolue. On 
évaluait, en 4791, la production totale du blé en France, a 
environ 47 millions d'hectolitres, ce qui donnait, déduction 
faite des semences pour chaqué habitant, un heetolitre 65 
centilitros. En 1840, la méme production est évaluée a 70 
millions d'hectolitres, et par individu a un heetolitre 82 cen-
tilitros, les surfaces cultivées étant a peu prés ce qu'elles 
étaient avant la révolution Les matiéres ouvrées se sont 
accrues dans des proportions au moins aussi fortes que les 
substances alimentaires; et Ton peut diré que la masse des 
tissus s'est plus que doublée et peut-étre triplée depuis cin-
quante ans. Le perfectionnement des procédés techniques a 
conduit & ce résultat 
« Depuis le commencement du siécle, la vie moyenne 
s'est accrue de deux ou trois ans; indico irrécusable d'une 
plus grande aisance, ou, si l'on veut, d'une atténuation de la 
misére; 
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« Dans l'espace de vingt ans, le chiffre du revenu indirect, 
sans aucun changement onéreux dans la législation, s'est 
élevé de 540 millions a 720 : symptóme de progrés écono-
mique bien plus que de progrés fiscal. 
« Au 1er janvier 1844, la caisse des dépóts et consigna-
tions devait aux caisses d'épargne 351 millions et demi, et 
París figurail dans celte somme pour 105 millions. Cepen-
dantrinstilulion ne s'est guére développée que depuis douze 
ans; et Ton doit remarquer que les 551 millions et demi, ac-
tuellement dus aux caisses d'épargne, ne constituent pas la 
masse eníiére des économies réalisées, puisqu'au moment 
donné les capitaux accumulés regoivent une autre destina-
tion... En 1843, sur 320,000 ouvriers et 80,000 domestiques 
habitant la capitaie, 90,000 ouvriers ont déposé a la caisse 
d'épargne 2,547,000 f., et 54,000 domestiques, 1,268,000 f.» 
Tous ees faiís sont parlaitement vrais, et la conséquence 
qu'on en tire en faveur des machines, on ne peut plus exacto: 
c'est qu'en effet elles ont imprimé au bien-étre général une 
impulsión puissante. Mais les faits que nous allons faire suivre 
ne sont pas moins authentiques, et la conséquence qui en 
sortira contre les machines ne sera pas moins juste, savoir, 
qu'elles sont une cause incessante de paupérisme. J'en ap-
pelle aux chiífres de M. Fix lui-méme. 
Sur 520,000 ouvriers et 80,000 domestiques résidant a 
Paris, i l y a 230,000 des premiéis et 46,000 des seconds, 
total, 276,000, qui ne metlent pas aux caisses d'épargne. 
On n'oserait prétendre que ce sont 276,000 dissipateurs et 
vauriens qui s'exposent a la misére volontairement. Or, 
comme parmi ceux-lk méme qui font des économies, i l se 
trouve de pauvres et médiocres sujets pour qui la caisse d'é-
pargne n'est qu'un répit dans le libertinage et la misére, 
concluons que sur tous les individus vivant de Idur travail, 
DES MACHINES. 155 
prés des trois quarts, ou sont imprévoyants, paresseux et de-
ba uchés, puisqu'ils ne mettent pas k la caisse d'épargne, ou 
qu'ils sont trop pauvres pour réaliser des économies. I I n'y 
a pas d'autre alternative. Mais, a défaut de charité,' le sens 
commun ne permet pas d'accuser en masse la classe travail-
leuse: forcé est done de rejeter la faute sur notre régime 
économique. Comment M. Fix n'a-t-il pas vu que ses chif-
fres s'accusaienl eux-mémes? 
On espere qu'avec le temps, tous, ou presque tous les tra-
vaiileurs mettront aux caisses d'épargne. Sans a liendre le 
témoignage de l'avenir, nous pouvons vérifier sur-le-champ 
si cet espoir est fondé. 
D'aprés le témoignage de M. Vée, maire du 3° arrondisse-
raentde Paris, « le nombre des ménages indigeots inscrits 
sur les controles "des bureaux de bienfaisance est de 30,000, 
ce qui donne 65,000 individus. » Le recensement fait au 
commencemenl de 1846, a donné 88,474.—Et les ménages 
pauvres, máis non inscrits, combien sont-ils? autant. Met-
tons done 180,000 pauvres non douteux, quoique non o l l i -
ciels. Et tous ceux qui vivent dans la gene, mérne avec les 
dehors de l'aisance, combien encoré? deux fois autant: total, 
560,000 personnes, a Paris, daos le malaise. 
« On parle du ble, s'écrie un autre économiste, M. Louis 
Leclerc; mais est-ce qu'il n'y a pas des populalions immenses 
qui se passent de pain? Sans sortir de notre patrie, est-ce 
qu'il n'y a pas des populalions qui vivent exclusivement de 
mais, de sarrazin, de cbálaignes?... » 
M. Leclerc dénonce le fait: donnons-en l'inlerprétation. 
Si, comme i l n'est pas douteux, raccroissement de popula-
lion se fait sentir principalement dans les grandes villes, 
c'est-a-dire sur les poinls oü i l se consommé le plus de blé, 
i l est clair que la raoyenne par téte a pu s'accroitre sans que 
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la condition genérale fíit meilleure. Rien n'est menteur 
comme une moyenne. 
« On parle, continué le méme, deTaccroissement de la 
consommation indirecte. C'est en vain qu'on tenterait d'in-
nocenter la falsifieation parisienne : elle existe; elle a ses 
maitres, ses hábiles, sa littéralure, ses traites didactiques et 
classiques... La France possédait des vins exquis, qu'en a-t-on 
fait? qu'est devenue cetle brillante richesse? oü sont les-tré-
sors crcés depuis Probus par le génie national? Et pourlant 
lorsqu'on envisage jusqu'aux excés auxquels le vin donne 
lieu partout oü i l est cher, partout oü i l n'entre pas dans le 
régime régulier; quand a París, capitale du royanme des 
bons vins, on voit le peuple se gorgor d'un je ne sais quoi 
falsifié, frelalé, nauséabond, quelquefois exécrable, et les 
gens aisés boire choz eux ou accepter sans mol diré, dans 
les restaurants en renom, des vins se disant tels, lonches, 
violacés, d'une insipidilé, d'une platitude, d'une misére á 
faire frémir le plus pauvre paysan bourguignon ou touran-
geau, peut-on douter de bonne foi que les liquides alcoo-
liques ne soient l'un des plus impérieux besoins de notre 
nature!....» 
Je cite ce passage tout au long, parce qu'il résume sur 
un cas particulier tout ce qu'il y aurait a diré sur les incon-
vénients des machines. I I en est, par rapport au peuple, du 
vin comme des tissus, et généralement de toutes les den-
réeset marchandises créées pour la consommation desclasses 
pauvres. C'est loujours la méme déduct ion: réduire par des 
procédés quelconques les frais de fabrication, afín Io de sou-
tenir avec avaníage la concurrence centre les collégues plus 
heureux ou plus riches; 2o de servir cette innombrable d ién -
tele de spoliés qui ne peuvent mol tro le prix a rien, dés-lors 
qne la qualité en est bonne. Produit par les voies ordinaires, 
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le vin coúte trop cher á la masse des consommateurs; i l court 
risque de demeurer dans les caves des débitanls. Le fabricant 
de vins tourne la difficullé : ne pouvant mécaniser la culture, 
i l trouve moyeii, a Taide de quelques accorapagnements, de 
mettre le précieux liquide a la portée de tout le monde. Cer-
tains sauvages, dans leurs disettes, mangent de la terre; l 'ou-
vrier de la civilisalion boit de l'eau. Malthus fut un grand 
génie. 
Pource qui regarde l'accroissement de la vie moyenne, 
je reconnais la sincérité du fait; mais en méme temps je de-
clare robservation faulíve. Expliquons cela. Supposons une 
populalion de dix millions d'ámes : s i , par telle cause que 
Ton voudra, la vie moyenne venait a s'accroítre de cinq ans 
pour un million d'individus, la mortalitó continuant k sévir 
¿(e la méme maniere qu'auparavant sur les neufautres m i l -
lions, on trouverait, en répartissant cet accroissement sur le 
tout, que la vie moyenne s'est augmentée pour chacun de 
six mois. I I en est de la vie moyenne, soi-disant Índice du 
bien-étre moyen, comme de Tinstruction moyenne: le n i -
veau des connaissances ne cesse de monter, ce qui n'em-
péche pas qu'il y ait aujourd'hui, en Franco, tout autant de 
barbares que du temps de Frangois Ier. Les charlatans qui se 
proposaient d'exploiter les chemins de fer ont fait grand 
bruit de l'importance de la locomotive pour la circulation des 
idees; etles éconoraistes, toujours a l'affút des niaiseries c i -
vilisées, n'ont pas manqué de répéter cet te fadaise.— Comme 
si les idées avaient besoin, pour se répandre, de locomotives! 
Mais qui done empeche les idées de circuler de l'Institut 
aux faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau, dans les 
mes étroites et miserables de la cité et du Marais, partout 
enfin oü habite cétte rnultitude encoré plus dépourvue d'i-
dées que de pain ? D'oü vient qu'entre un Parisién et un Pa-
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risien, malgré les Omnibus el la petite poste, la dislance est 
aujourd'hui trois fois plus grande qu'au 14e siecle? 
L'influence subversive des machines sur réconomie so-
ciale et la condition des íravailleurs s'exerce en mille modes, 
qui tous s'enchainent et s'appellent réciproquement: la cés-
sation du travail, la réduction du salaire, la sur-production, 
Fencombrement, l'altération et la fabrication des produits, 
les faillites, le déclassement des ouvriers, la dégénération de 
Fespéce, et fmalement les maladies et la morí. 
M. Théodore Fix a lui-méme remarqué que depuis c in ' 
quante ans la taille moyenne de l'homme, en Franco, avait 
di minué de queiques millimélres. Cette observation vaut 
celle de tout á l'heure: sur qui porte cette diminution ? 
Dans un rapport lu a l'Académie des sciences morales 
sur les résultats de la loi du 22 mars 1841, M. Léon Fau-
cher s'exprimait ainsi: « Les jeunes ouvriers sont pales, 
faibles, de petite stature, et lenls a penser aussi bien qu'k 
se mouvoir. A quatorze ou quinze ans ils ne paraissent pas 
plus développés que des enfants de neuf a dix ans dans l'état 
normal. Quant a leur développement intellectuel et moral, 
on en voit qui , a l'áge de treize ans, n'ont pas la notion de 
Dieu, qui n'ont jamáis entendu parler de leurs devoirs, et 
pour qui la premiére école de inórale a été une prison. » 
Voila ce que M. Léon Faucher a vu, au grand déplaisir 
de M. Charles Dupin, et a quoi i l déclare que la loi du 22 
mars est impuissante a remédier. Et ne nous fáchons pas 
contrecetteimpuissance dulégislateur: le raalprovientd'une 
cause aussi nécessaire pour nous que le soleil; et, dans l'or-
niére oú nous sommes engagés, toutes les coleros comme 
tous les palliatifsne feraient qu'empirer notresituation. Oui, 
pendant que la science et l'industrie font de si merveilleux 
progrés, i l y a nécessité, a raoins que le centre de gravité de 
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la civilisation ne change tout a coup, que rinlelligence et le 
comfort du prolétariat s 'atténue; pendant que la vie s'allonge 
et s'améliore pour les classes aisées, i l est fatal qu'elle era-
pire et s'abrége pour les indigentes. Ceci resulte des éjírits 
les mieux pensants, je veux diré les plus oplimisles. 
Selon M. de Morogues, 7,500,000 homrnes en Franco 
n'ontque 91 fr. a dépenser par an, 25 c. par jour. Cinq sousI 
cinq sous! II y a done quelque chose de prophétique dans 
cet odieux refrain. 
En Angleterre (l'Ecosse et l 'írlande non comprises), la 
taxe des pauvres étai t , 
1801—4,078,891 üv.st . pour une population de 8,872,980 
1818—7,870,801 — — 11,978,875 
1853—8,000,000 — — 14,000,000 
Le progrés de la misero a done élé plus rapide que celui 
de la population; que deviennent, en présence de ce fait, les 
hypothéses de Malthus?— Et cependant i l est indubitable 
qu'a la méme époque la raoyenne du bien-étre s'est accrue: 
que signifient done les stalistiques ? 
Le rapport de mortalité pour le premier arrondissement 
de París est de un sur cinquante-deux habitants, et pour le 
douziéme de un sur vingt-six. Or,, ce dernier compte un i n -
digent pour sept habitants, tandis que l'autre n'en compte 
que pn pour vingt-huit. Cela n'empéche pas que la vie 
moyenne, méme a París, ne se soit accrue, comme Ta tres 
bien observé M. Fix. 
A Mulhouse, les probabilités de la vie moyenne sont de 
vingt-neuf ans pour les enfants de la classe aisée et DEUX 
ans pour ceux des ouvriers; — en 1812, la vie moyenne 
était dans la mémelocali téde vingt-cinq ansneuf mois douze 
jours; tandis qu'en 1827 elle n'élait plus que de vingt-un 
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ans neuf mois. Et cependant pour toute la France la vie 
moyenne est en hausse. Qu'est-ce que cela veut diré ? 
M. Blanqui, ne pouvant s'expliquer k la fois tant de pros-
périté et tant de raisére, s'écrie quelque part: « L'accroisse-
ment de production n'est pas augmentation de richesse.... 
La misére se répand davantage au contraire, a mesure que 
l'industrie se concentre. I I faut qu'il y ait quelque vice ra-
dical dans un systéme qui ne garantit aucune sécurité ni au 
capital, ni au travail, et qui semble multiplier les embarras 
des producteurs, en méme temps qu'il les forcé a multiplier 
leursproduits. » 
I I n'y a point ici de vice radical. Ce qui étonne M. Blanqui 
est tout simplement ce dont l'Académie dont i l fait partie a 
demandé la détermination, ce sont les oscillations du pendule 
économique, la VALEUR, frappanl alternativement et d'une 
mesure uniforme le bien et le mal, jusqu'a ce que l'heure de 
l'équalion universelle ait sonné. Si Ton veut me permettre 
une autre comparaison, l 'humanité dans sa marche est 
comme une colonne de soldats, qui, pards du méme pas et 
au méme instantauxbattements mesurés du tembour, per-
dent peu a peu leurs intervalles. Tout avance; mais la dis-
tance de la téte.k la queue s'allonge sans cesse; et c'est un 
eífet nécessaire du mouvement qu'il y ait des trainards et 
des égarés. 
Mais i l faut pénétrer plus avant encoré dans l'antinomie. 
Les machines nouspromettaient un surcroit de richesse ;elles 
nous ont tenu parole, mais en nous dotant du méme coup 
d'un surcroit de miseros. — Eües nous proraettaient la l i -
be r té ; Je vais prouver qu'elles nous ont apporté l'esclavage. 
J'ai dit que la détermination de la valeur, et avec elle les 
tribulations de la société, commen^aient a la división des in-
dustries, sans laquelle i l ne pourrait exister ni échange, ni 
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richesse, ni progrés. La période que nous parcourons en ce 
moment, celle des machines, se distingue par un caractére 
particulier; c'est le SALARIAL 
Le salariat est issu en droite ligue de l'emploi des machines, 
c'est-a-dire, pourdonner a ma pensée toute la généralité d'ex-
pression qu'elle rédame, de la fiction économique par laquelle 
le capital devient agent de production. Le sala'riat, enfin, pos-
térieur a la división du travail et á l 'échange, est le corrélatif 
obligé de la théorie de réduction des frais, de quelque ma-
niere que s'obtiennecette rédiiction.;Celte généalogie est trop 
intéressante pour que nous n'en disions pas quelques mots. 
La premiére, la plus simple, la plus puissante des machi-
nes, est Vatelier. 
La división ne faisait que séparer les diverses parties du 
travail, laissant chacun selivrer á la spécialité qui luiagréait 
le plus : l'atelier groupe les travailleurs sélon le rapport de 
chaqué partie au tout. C'est, dans sa forme la plus élémen-
taire, la pondération des valeurs, introuvable cependant so-
lón les économistes. Or, par l'atelier, la production va s'ac-
croitre, et le déficit en méme temps. 
Un homme a remarqué qu'en divisant la production et ses 
diverses parties, et les faisant exécuter chacune par un ou-
vrier a part, i l obtiendrait une multiplication de forcé dont 
le produit serait de beaucmip supérieur a la somme de tra-
vail que donne le méme nombre d'ouvriers, lorsque le travail 
n'est pas divisé. 
Saisissant le fil de cette idée , i l se dit qu'en formant un 
groupe permanent de travailleurs assortis pour l'objet spé-
cial qu'il se propose, i l obtiendra une production plus sou-
tenue, plus ahondante, et a moins de frais. 11 n'est pas indis-
pensable, au reste, que les ouvriers soient rassemblés dans 
le méme local: l'existence de l'atelier ne tient pas essen-
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tiellement a ce contact. Elle resulte du rapport et de la pro-
portion des travaux différents, et de la pensée commune qui 
les dirige. En un mot, la reunión au méme lieu peut offrir 
ses avantages, lesquels ne devront point étre négligés : mais 
ce n'est pas ce qui constitue l'atelier. 
Voici done la proposition que fait le spéculateur a ceux 
qu'il désire faire collaborer avee l u i : Je vous garantís a per-
pétuité le placement de vos produits, si vous voulez m'ac-
cepter pour acheteur ou pour intermédiaire. Le marché est 
si évidemment avantageux, que la proposition ne peutman-
quer d'étre agréée. L'ouvrier y trouve continuité de travail, 
prix fixe et sécurité; de son cóté l'entrepreneur aura plus de 
facilité pour la vente, puisque, produisant a meilleur compte, 
i l peut lever la main sur le prix; eníin ses bénéíices serónt 
plus considerables a cause de la masse des placements. I I n'y 
aura pas jusqu'au public et au magistrat qui ne félicitent l'en-
trepreneur d'avoir accru la richesse sociale par ses combi-
naisons, et qui ne lui votent une recompense. 
Mais, d'abord, qui dit réduction de frais, dit réduction de 
services, non pas, i l estvrai, dans le nouvel atel¡er ,mais 
pour les ouvriers de méme profession restés en dehors, 
comme aussi pour beaucoup d'autres dont les services ac-
cessoires seront a l'avenir moins demandés. Done, toute 
formation d'atelier correspond a* une éviction de travail-
leurs : cette assertion, toute contradictoire qu'elle paraisse, 
est aussi vraie de l'atelier que d'une machine. 
Les économistes en conviennent : mais ils répétent ici 
leur éternelle oraison, qu'aprés un laps de temps la demande 
du produit ayant augmenté en raison de la réduction du 
prix, le travail finirá par étre a son tour plus demandé qu'au-
paravant. Sans doute, AVEC LE TEMPS, l 'équilibre se rétablira; 
mais encoré une fois l'équilibre ne sera pas rétabli sur ce 
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point, que deja i l sera iroublé sur un autre, parce que l'es-
prit d'invenlion, non plus que le travail, ne s'arréte jamáis. 
Or, quelle théorie pourrait justifier ees perpétuelles heca-
tombes? « Quand on aura, écrivait Sismondi, réduit le 
nombre des hommes de peine au quart ou au cinquiéme de 
ce qu'il est a presen!, on n'aura plus besoin que du quart ou 
du cinquiéme des prét res , des mé4|3cins, etc. Quand on les 
aura retranchés absolument, on pourra bien se passer du 
genre humain. » Et c'est ce qui arriverait effectivement s i , 
pour mettre le travail de chaqué machine en rapport avec 
les besoins de la consommation, c'est-a-dire pour ramener 
la proporlion des valeurs continuellement détruite, i l ne fal-
lait pas sans cesse créer de nouvelles machines, ouvrir d'au-
tres débouchés, par conséquent multiplier les services et 
déplacer d'autres bras. En sorte que d'un cóté l'industrie et 
la richesse, de l'autre la population et la misero, s'avancent, 
pour ainsi diré, a la file, et toujours Tune lirant l'autre. 
J'ai fait voir l'entrepreneur, au debut de l'industrie, trai-
tant d'égal a égal avec ses compagnons, devenus plus tard 
ses ouvr íe r s . I I est sensible, en effet, que cette égalité primi-
tivo a dú rapidement disparailre, par la position avantageuse 
du maitre et la dépendance des salariés. C'est en vain que 
la loi assurea chacun le droit d'enlreprise, aussi bien que 
la faculté de travailler seul et de vendré directement ses pro-
duits. D'aprés l 'hypothése, cette derniére ressource es t im-
praticable, puisque l'atelier a eu pour objet d'anéantir le 
travail isolé. El quant au droit de le ver charroe, comme l'on 
dit , et de mener t rain, i l en est de l'industrie comme de 
l'agriculture: ce n'est rien de savoir travailler, i l faut étre 
arrivé á l'heure; la boutique, aussi bien que la terre, est au 
premier oceupant. Lorsqu'un établissement a eu le loisir de 
se développer, d'élargir ses bases, de se lester de capitaux, 
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d'assurer sa d ién te le , que peut contre une forcé aussi su-
périeure Foimier qui n'a que ses bras? Ainsi, ce n'ést point 
par un acíe arbitraire de la puissance souveraine ni par une 
usurpation fortuito et brutale que s'étaient établies au 
moyen-áge les corporations et les maitrises : la forcé des 
choses les avait créées longtemps avant que les édits des 
rois leur eussent donné fe consécration légale; et, malgré la 
réforme de 89 , nous les voyons se reconslituer sous nos 
yeux avec une énergie cent fois plus redoutable. Abandonnez 
le travail a ses propres tendances, et Fasservissement des 
trois quarts du genre humain est assuré. 
Mais ce n'est pas tout. La machine ou Fatelier, aprés avoir 
dégradé le travailleur en lui donnant un maitre, achéve de 
l'avilir en le faisant déchoir du rang d'artisan a celui de ma-
noeuvre. 
Autrefois, la population des bords de la Saóne et du Rhóne 
se coraposait en grande partie de mariniers, tous formés 
k la conduite des bateaux, soit par chevaux, soit a la rame. 
A présent que la remorque a vapeur s'est établie sur presque 
tous les points, les mariniers, ne trouvant pas pour la plu-
part a vivre de leur état, ou passent les trois quarts de leur 
vie a chómer, ou bien se font chauífeurs. A défaut de la rai-
sére, la dégradation: tel est le pis-aíler que font les machines 
a Fouvrier. Car i l en est d'une machine comme d'une piéce 
d'artillerie : hors le capitaine, ceux qu'elle occupe sont des 
servants, des esclaves. 
Depuis l'établissement des grandes manufactures une foule 
de petites industries ont disparu du foyer domestique: croil-on 
que les ouvriéres a 50 et 75 céntimos aient autant d'inteUi-
gence que leurs aíeules ? 
« Aprés Fétablissement du chemin de fer de Paris a 
Sainl-Germain, rácente M. Dunoyer, i l s'est établi entre Le 
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Pecq et une multitude de loealités plus ou moins voisines, 
uo tel nombre tVOmmbus et de voitures, que cel établisse-
ment, centre toute previsión, a augmenté l'emploi des che-
vaux dans une proportion considerable. » 
Contre toute p r é v i s i o n 111 n'est qu'un économiste pour ue 
pas prévoir ees dioses-la. Multipliez les machines, vous 
augmentez le travail pénible et répugnant : cet apophtegme 
est aussi sur qu'aucun de ceux qui datent du déluge. Qu'on 
m'accuse,si l'on veut, de malveillance envers la plus belle 
invention de notre siécle, ríen ne m'empéchera de diré que 
le principal résultat des chemins de fer, aprés l'asservisse-
ment de la petité industrie, sera de creer une population de 
travailleurs degrades, cantonniers, balayeurs, chargeurs, 
débardeurs, camionneurs, gardiens, portiers, peseurs, grais-
seurs, nettoyeurs, chauffeurs, pompiers, etc., etc. Quatre mille 
kilométres de chemins de fer donneront a la Franco un sup-
plément de cinquante miíle serfs : ce n'est pas pour ce 
monde-la, sans doute, q u e ! . Chevalier demande des écoles 
professionnelles. 
On dirá peut-étre que la mame des transports s'étant pro-
portionnellement accrue beaucoup plus que le nombre des 
journaliers, la différence est a l'avantage du chemin de fer, 
et que, somme toute, i l y a progrés . On peut méme géné-
raliser l'observation, et appliquer le méme raisonnement k 
toutes les industries. 
Mais c'est précisément cette généralité du phénoméne qui 
fait ressortir l'asservissement des trátaií íeüts. Le premier role 
dans l'industrie est aux machines, le second k Fhommé : 
tout le génie déployé par le travail tourne a rabrutissement 
du prolétariat. Quelle glorieuse nation que la nótre, quand, 
sur quarante millions d'habitants, elle en comptera trenté-
cinq d'hommes de peine, gratteurs dé papier et Vaíetsf 
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Avec la machine et l'atelier, le droit divin, c'est-k-dire le 
principe d'autorité, fait son entrée dansTéconomie politique. 
Le Capital, la Maltrise, le Privilége, le Monopole, la Comman-
dile, le Crédit, la Propriété, etc., tels sont, dans le langage 
économique, les noms divers de ce je ne sais quoi qu'ailleurs 
on a nommé Pouvoir, Autorité, Souverainelé, Loi ecrite, l l é -
vélalion, Religión, Dieu enfin, cause et principe de toules 
nos miséres el de tous nos crimes, et qui, plus nous cher-
chons a le definir, plus i l nous échappe. 
Est-il done ¡mpossible que dansl étal present de la société 
l'atelier, avec son organisation hiérarchique, et les machines, 
au lieu de servir exclusivement les intéréts de la classe la 
moins nómbrense , la raoins travailleuse et la plus riche, 
soient employés au bien de tous? 
G'est ce que nous allons examiner. 
§ III. — Des préservatifs contre Tinfluence désastrease des machines. 
Réduclion de main-d'oeuvre est synonyme de baisse de 
prix, par conséquent d'accroissement d 'échanges; puisque 
si le consommateur paie moins, i l achétera davantage. 
Mais réduclion de main-d'oeuvre est synonyme aussi de 
restriction du marché ; puisque si le producteur gagne moins, 
i l achétera moins. Et c'est ainsi en effet que les choses se 
passent. La concentration des forces dans Tatelier, el l'inter-
vention du capital dans la production, sous le nom de ma-
chines, engendrent tout a la fois la surproduction et le dénu-
ment; et tout le monde avu ees deux fléaux, plus redoulables 
que l'incendie et la peste, se développer de nos jours sur la 
plus vaste échelle et avec une dévorante intensité. Cependant 
i l est impossible que nous reculions t i l faut produire, produire 
toujours, produire k bon marché ; sans cela l'existence de la 
société est compromise. Le travailleur, qui, pour échapper a 
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l'abmtissement donl le mena^ait le principe de división 
avait creé tant de machines merveilleuses, se retrouve par 
ses propres oeuvres ou frappé d'interdiction, ou subjugué. 
Centre cette alternative, quels raoyens se proposent? 
M. de Sismondi, avec tous les hommes a idees patriarcales, 
voudrait que la división du travail, avec les machines et ma-
nufactures, fút abandonnée, et que chaqué famille retournát 
au systéme d'indivision primitive, c'est-a-dire au chacun ckez 
soi, chacun p o u r soi, dans Tacception la plus littérale du 
mot.— G'est rétrograder, c'est impossible. 
M. Blanqui revient a la charge avec son projet de partici-
pation de l'ouvrier, et de mise en commandite, au profit du 
travailleur collectif, de toutes les industries. — J'ai fait voir 
que ce projet compromettait la fortune publique, sans amé-
liorer d'une maniere appréciable le sort des travailleurs; et 
M. Blanqui lui-méme parait s'étre rallié a ce sentiment. Com-
ment concilier, en effet, cette participation de l'ouvrier dans 
lesbénéfices avec les droits des inventeurs, des entrepreneurs 
et des capitalistes, dont les uns ont k se couvrir de fortes 
avances, ainsi que de leurs longs et patients eíforts; les 
autres exposent sans cesse leur fortune acquise, et courent 
seuls Ies chances d'entreprises souvent hasardées; et les 
troisiémes ne pourraient supporter de réduction dans le 
taux de leurs intéréts, sans perdre en quelque fagon leurs 
épargnes ? Corament accorder, en un mot, l 'égalitéqu'on vou-
drait établir entre les travailleurs et les maitres, avec la p ré -
pondérance qu'on ne peut enlever aux chefs d'établissemenís, 
aux commanditaires et aux inventeurs, et qui implique si 
nettement pour eux l'appropriation exclusive des bénéfiees? 
Décréter par une loi l'admission de tous les ouvriers au par-
tage des bénéfiees, ce serait prononcer la dissolution de la 
société : tous les économistes Tont si bien senti, qu'ils ont 
468 CUAP1TRE I V . 
fini par changer en une exhortation aux mailres, ce qui leur 
était venu d'abord comrae projet. Or, tant que le salarié 
n'aura de profit que ce qui lui sera laissé par l'entrepreneur, 
on peut compter pour lui sur une indigence élernelle : i l 
n'est pas au pouvoir des délenteurs du travail qu'il en soit 
autrement. 
Au reste, l'idée, d'ailleurs tres louable, d'associer les ou-
vriers aux enlrepreneurs tend a cetle conclusión commu-
niste, évidemment fausse dans ses prémisses : Le dernier mot 
des machines est de rendre Thomme riche et heureux sans 
qu'il ait besoin de travailler. Puis done que les agents na-
turels doivent tout taire pour nous, les machines doivent ap-
partenir a Fétat, et le but du progrés est la communauté. . 
J'examinerai en son lieu la théorie communiste. 
Mais jecrois devoir prévenir des a présent les partisans 
de cette utopie, que l'espoir dont ils se bercent a propos 
des machines n'est qu'une illusion d'économistes, quelque 
chose comme le mouvement perpétuel, qu'on cherche tou-
jours et qu'on ne trouve pas, parce qu'on le demande a qui 
ne peut le donner. Les machines ne marchent pas toutes 
seules: i l faut, pour entretenir leur mouvement, organiser 
autour d'elles un immense service; tellement qu'a la fin 
rhomme se créant a lui-méme d'aiilant plus de besogne qu'il 
s'environne de plus d'instruments, la grande affaire avec les 
machines estbeaucoup moins d'en partager les produits que 
d'en assurer l'alimentation, c'est-k-dire de renouveler sans 
cesse le moteur. Or ce moteur n'est pas l 'air, l'eau, la va-
peur, l 'électricité; c'est le travail, c'est-á-dire le débouché. 
Unchemin defer supprimesur toute la ligne qu'il parcourt 
le roulage, les diligences, les bourreliers, selliers, charrons, 
aubergistes : je saisis le fait au moment qui suit l 'éta-
blissement du chemin. Supposons que l'état, par mesure de 
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conservation ou par principe d'indemnité, rende les indus-
triéis déclassés par le chemin de fer propriétaires ou exploi-
teurs de la voie : les prix de transpon étant, je le suppose, 
réduits de 25 p. 100 (sans cela k quoi bon le chemin de 
fer?) le revenu de tous ees industriéis réunisse trouvera d i -
minué d'une quaulité égale, ce qui revient a diré qu'un quart 
des personnes vivant auparavant du roulage, se trouvera, 
malgré la munificence de l'Éíat, littéralement sans ressource. 
Pour faire face a leur déficit ils n'ont qu'un espoir: c'est que 
la masse des transports eífectués sur la ligne augmente de 
25 p. 100 ou bien qu'ils trouvent a s'employer dans d'autres 
catégories industrielles; ce qui paraií d'abord impossible, 
puisque, par l'hypolhése et par le fait, les emplois sont rem-
plis partout, que partout la propordon est gardée, et que 
i'offre suffit a la demande. 
Pourtant i l faut bien, si Fon veut que la masse des trans-
ports augmente, qu'une excitation nouvelle soit donnée au 
íravail dans les autres industries. Or, admettant qu'on em-
ploielestravailleurs déclassés a cette surproduction, que leur 
répartition dans les diverses catégories du travail soit aussi 
facilea exécuter que la théorie le prescrit, on sera encoré 
loin de compte. Car, le personnel de lacirculation étant a ce-
lui de la production córame 100 est a 1000, pour obtenir, avec 
une circulation d'un quart moins diere, en d'autres termes 
d'un quart plus puissanle, le méme revenu qu'auparavant, 
i l faudra renforcer la production aussi d'un quart, c'est-a-dire 
ajouter a la milico agricole et induslrielle, non pas 25, chíffre 
qui indique la proportionnalité de Tinduslrie voituriére, mais 
250. Mais pour arriver a ce résultat, i l faudra créer des ma-
chines, créer, qui pis est, deshommes:cequi raménesanscesse 
la question au méme point. Ainsi contradiclion surcontradic-
lion : ce n'est plus seulement le travail qui, par la machine. 
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fait défaut k rhomme; c'est encoré l'homme qui, par sa 
faiblesse numérique et rinsuííisance de sa consommation, 
fait défaut a la machine: de sorte qu'en attendant que l'équi-
libre s'établisse, i l y a tout a la fois manque de travail et 
manque de bras, manque de produits et manque de dé -
bouchés. Et ce que nous disons du chemin de fer est vrai de 
toutes les industries : toujours l'homme et la machine se 
poursuivent, sans que le premier puisse arriver au repos, ni 
la seconde étre assouvie. 
Quels que soient done les progrés de la mécanique, quand 
on inventerait des machines cent fois plus merveilleuses 
que la mule-jenny, le métier a has, la presse k cylindre; 
quand on découvrirait des forces cent fois plus puissantes 
que la vapeur : bien loin d'afíranchir l 'humanité, de lui 
créer des loisirs et de rendre la production de toute chose 
gratuito, on ne ferait jamáis que multiplier le travail, provo-
quer la population, appesantir la servitude, rendre la vie de 
plus en plus chére, et creuser l'abime qui sépare la classe qui 
commande et qui jouit, de la classe qui obéit et qui souffre. 
Supposons maintenant toutes ees difíicultés vaincues; sup-
posons que les travailleurs rendus disponibles par le chemin 
de fer suffisent á ce surcroit de service que reclame l'ali-
mentation de la locomotivo, la compensation étant eíFectuée 
sans déchirement, personne ne souífrira; tout au contraire, 
le bien-étre de chacun s'augmentera d'une fraction du bé-
néfice réalisé sur le roulage par la voie de íer. Qui done, me 
demandera-t-on, empéche que les choses ne se passent avec 
cette régularité et cette precisión ? Et quoi de plus facile a 
un gouvernement intelligenl que d'opérer ainsi toutes les 
transitions industriellés? 
J'ai poussé l'hypothése aussi loin qu'elle pouvait aller, alin 
de montrer, d'une part, le but vers lequel se dirige l'huma-
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n i t é ; de l'autre, les diííicultés qu'elle doit vaincre pour y 
parveoir, Assurément l'ordre providenliel esí que le progrés 
s'accomplisse, en ce qui regarde les machines, de la maniére 
que je vieos de le diré : mais ce qui embarrasse la marche 
de la société et la fait aller de Charybde en Scylla, c'est touí 
justement qu'elle n'est point organisée. Nous ne sommes en-
coré parvenus qu'a la seconde phase de ses évolutions, et 
déjk nous avons rencontré sur notre route deux abímes 
qui semblent infranchissables, la división du travail et 
les machines. Comment faire que l'ouvrier parcellaire, s'il 
est homme d'intelligence, ne s'abrutisse pas; et si déja 
i l est abruti, revienne a la vie intellectuelle ? Comment, en 
second lieu, faire naitre parmi les travailleurs cette solidarité 
d'intérét sans laquelle le progrés industriel compte ses pas 
par ses catastrophes, alors que ees mémes travailleurs sont 
profondément divisés par le travail, le salaire, rintelligence 
et la liberté, c'est-á-dire par l'égoísme ? Comment enfrn con-
cilier ce que le progrés accompli a eu pour effet de rendre 
inconciliable? Faire appel a la communauté et a la fraternité, 
ce serait anticiper sur les dates : i l n'y a ríen de commun, il 
ne peut exister de fraternité entre des créatures telles que 
la división du travail et le service des machines les ont faites. 
Ce n'est pas, quant a présent du moins, de ce cóté que nous 
devons chercher une solution. 
Eh bien! dira-t-on, puisque le mal est encoré plus dans 
les intelligences que dans le systéme, revenons a l'ensei-
gnement, travaillons h l'éducation du peuple. 
Pour que rinstruclion soit utile, pour qu'elle puisse méme 
étre regué, i l faut avant tout que l'éléve soit l ibre, comme, 
avant d'ensemencer une terre, on l'ameublit par la charrue, 
et on la débarrasse des épines et du chiendent. D'ailleurs, le 
meilleur systéme d'éducation, méme en ce qui coneeroe la 
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philosophie et la morale, serait celui de réducation profes-
sioimelle: or, comment encoré une fois concilier cette édu-
cation avec la división parcellaire et le service des machines ? 
Comment l'homme qui, par l'eífet de son travail, est devenu 
esclave, c'est-a-dire un meuble, une chose, redeviendra-t-il 
par le méme travail, ou en continuant le méme exercice, une 
personne ? Comment ne voit-on pas que ees idees répugnent , 
et que si, par impossible, le prolétaire pouvait arriver a un 
ceílain degré d'intelligence, i l s'en servirait d'abord pour 
révolutionner la société, et changer tous les rapports civils 
et industriéis ? Et ce que je dis n'est pas une vaine exagéra-
tion. La classe ouvriére, a Paris et dans les grandes villes, est 
fort supérieure par ses idees a ce qu'elle était i l y a vingt-cinq 
ans • or, qu'on me dise si cette classe n'est pas décidément, 
énergiquement révolutionnaire! Et elle le deviendra de plus 
en plus a mesure qu'elle acquerra les idees de justice et 
d'ordre, a mesure surtout qu'elle comprendra le mecanismo 
de la propriété. 
Le langage, je demande la permission de revenir encoré 
une fois a l 'étymologie, le langage me semble avoir nette-
ment exprimé la condítion morale du travailleur, aprés qu'il 
a été, si j'ose ainsi diré, dépersonnalisé par l'industrie. Dans 
le latin, l'idée de servitude implique cello de subalternisation 
de rhomme aux dioses; et íórsque plus tard le droit féodal 
déclara le cerf a t t a c h é á l a glébe, i l ne fit que traduire par 
une périplíraselesens li t léraldumoUerrMs^ ).La raisonspon-
C) ftíalgré íes autorités les plus recomraandables, je ne puis me faire 
a l'idée que serf, en latin servus, ait été dit de servare , conserver, 
parce que l'esclave était un prisonnier de guerre que l'on conservait 
pour le travail. La servitude, ou tout au moins la doraeslicité, est cer-
tainement antérieure á la guerre, bien qu'elle en ait re§u un notable 
accroissement. Pourquoi d'ailleurs, si telle était l'origine de l'idée 
comme de la chose, au lieu de serv-us n'auraít-on pas dit, conformé-
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tanée, oracle de la fatalité méme, avait done condamne l'ou-
vrier subalterne, avant que la science eút constaté son indi-
gnité. Que peuvent, aprés cela, les efforts de la philanthropie, 
pour des étres que la Providence a rejelés ? 
Le travail est l'éducation de notre liberté. Les anciens 
avaient le sens profond de cette vérité, lorsqu'ils distin-
guérent les arts serviles d'avec les arts libéraux. Car, telle 
profession, telles idees; telles idees, telles moeurs. Toul dans 
l'esclave prend le caractére de l'abaissement, les habitudes, 
les goúts, les inclinations, les sentiments, les plaisirs : i l y 
a en lui subversión universelle. S'occuper de l'éducation des 
classes pauvres! Mais c'est créer dans ees ames dégénérées 
le plus atroce antagonisme; c'est leur inspirer des idees que 
le travail leur rendrait insupportables, des affections incom-
patibles avec la grossiéreté de leur état, des plaisirs dont le 
sentiment est diez eux émoussé. Si un pareil projet pouvait 
réussir, au lieu de faire du travailleur un homme, on en au-
rait fait un déraon. Qu'on étudie done ees physionomies qui 
peuplent les prisons et les bagnes, et qu'on me dise si la plu-
ment á la déduction grammaticale, serv-atus? Pour moi , la véritable 
étymologie se découvre dans ropposition de serv-aro et serv-ire, dont 
le théme primitif est ser-o , tn-ser-o., joindre , serrer, d'oü ser-ies, 
jointure, continuité; ser-a, fr. serrare; ser-Hr, enchásser, etc. Tous 
ees mots impliquent l'ídée d'une chose principale, á iaquelle vient se 
joindre un accessoire, comme objetd'utilité particuliére. De lá serv-ire, 
étre un objetd'utilité, une chose secoñdaire á une autre ; serv-are ] 
comme nous disons, serrer, mettre de cóté, assigner á une chose son 
utilité; serv-us, homme á la main, une utilité, un meuble, enfin, un 
homme de service. L'opposé de servas est dom-inus (dom-us, dom-
anium et dom-are); c'est-á-dire le chef du ménage , le maitre de la 
maison, celui qui met á son usage les hommes, servat, les animaux , 
domal, el les dioses, possidel. Que par la suite les prisonniers de 
guerre aient été réservés pour Tesclavage , servali ad serviíium ou 
plutót ser ti ad glebam, cela se concoitá merveille : leur destination 
étant connue, i!s n'ont fait qu'en prendre le nom. 
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part n'appartiennent pas a des sujets que la révélation du 
beau, de l'élégance, de la richesse, du bien-étre, de l 'hon-
neur et de la science, de tout ce qui fait la dignitéde l'homme, 
a Irouvés trop faibles, et qu'elle a démoralisés, tués. 
« Au moins faudrait-il fixer les salaires, disent les moins 
hardis, rédiger dans toutes les industries des tarifs acceptés 
par les maitres et par les ouvriers. » 
C'est M. Fix qui souléve cette hypothése de salut. Et i l 
répond victorieuseraent: 
« Ges tarifs ont éié faits en Angleterre et ailleurs; on sait 
ce qu'ils valent: partout ils ont été aussitót violés qu'ac-
ceptés, et par les maitres et par les ouvriers. » 
Les causes de la violation des tarifs sont fáciles a saisir : 
ce sont les machines, ce sont les procedes et les combinai-
sons incessantes de l'industrie. Un tarif est convenu a un 
mornent donné : mais voila que tout a coup survient une in-
vention nouvelle qui donne a son auteur le moyen de taire 
baisser le prix de la marchandise. Que feront les autres entre-
preneurs?ils cesseront de fabriqueret renverront leurs ou-
vriers, ou bien ils leur proposeront une réduction. C'est 
le seul parti qu'ils aient a prendre, en altendant qu'ils 
découvrent a leur tour un procédé au raoyen duquel, sans 
abaisser le taux des salaires, ils pourront produire h meilleur 
marché que leurs concurrents, ce qui équivaudra encoré a 
une suppression d'ouvriers. 
M, Léon Faucher parait incliner vers un sysléme d'in-
demnité. I I d i t : 
« Nous concevons que, dans un inlérét quelconque, l'État, 
représentant le voeu general, commande le sacrifice d'une 
industr ie .»— I I est toujours censé la comraander, dumoment 
qu'il accorde a chacun la liberté de produire, et qu'il protege 
et défend centre toute atteinte cette liberté. — « Mais c'est la 
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une mesure extréme, une expérience toujours périlleuse, et 
qui doit étre accompagnée de tous Ies ménagemenls pos-
sibles pour Ies individus. L'état n'a pas le droit d'enlever a 
une classe de citoyens le travail qui Ies fait vivre, avant 
d'avoir pourvu aulremenl a leur subsistance, ou de s'étre 
assuré qu'ils trouveront dans une industrie nouvelle l'em-
ploi de leur intelligence et de leurs bras. I I est de principe, 
dans Ies pays civilisés, que le gouvernement ne peut pas 
s'emparer, méme en vue de Tutilité publique, d'une pro-
priété particuliére, a moins d'avoir désintéressé le proprié-
taire par une juste et préalable indemnité. Or, le travail 
nous parait une propriété tout aussi legitime, tout aussi 
sacrée qu?un champ ou qu'une maison, et nous ne compre-
nons pas qu'on l'exproprie sans aucune espéce de dédomma-
geraent 
» Autant nous estimons chimériques Ies doctrines qui re-
presen ten t le gouvernement comme le pourvoyeur universel 
du travail dans la société, autant i l nous parait juste et n é -
cessaire que tout déplacement de travail, operé au nom de 
l'utilité publique, ne le soit qu'au raoyen d'une compensa-
don ou d'une transition, et que Fon n'immole ni des indi-
vidus, ni des classes á la raison d'état. Le pouvoir, chez Ies 
nations bien constituées, a toujours du temps et de l'argent 
a donner pour amortir ees souffrances partidles. Et c'est 
précisément parce que I'industrie n'émane pas de lu i , parce 
qu'elle nait et se développe sous l'impulsion libre et indivi-
duelle des citoyens, que le gouvernement est tenu, lorsqu'il 
en trouble le cours, de lui offrir une sorte de réparation ou 
d'indemnité.» 
Yoila qui est parler d'or : M. Léon Faucher demande, 
quoi qu'il en dise, Forganisation du travail. Faire que tout 
dép lacement du t r ava i l nes'opere qu'au moyen d'une compet í -
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s a l t ó n , ou d'une transit ion, et que des ind ív idus et des classes 
ne soient j a m á i s immolés á l a raison d ' é t a t , e'esl-a-dire au 
progrésde l'industrie et a la liberté des entreprises, loi su-
préme de l'étal, c'est sans aucun doute se constituer, d'une 
maniere que l'avenir déterminerait, le pourvoyeur du t r a v a ü 
dans la société ,et le gardien des salaires. Et comme, ainsi que 
nous l'avons maintes fois répété, le progrés industriel, et 
par conséquent le travail de déclassement et de reclassement 
dans la société est continuel, ce n'est pas une transition 
particuliére pour chaqué innovation qu'il s'agit de trouver, 
mais bien un principe général, une loi organique de transi-
tion, appliquable a tous les cas possibles, et produisant son 
effet d'elle-méme. M. Léon Faucher est-il en mesure de 
formuler cette loi, et de concilier les divers antagonismes que 
nous avons décrits ? non, puisqu'il s'arréte de préférence a 
l'idée d'une indemnité. Le pouvoir , di t- i l , chez les nations 
bien organ isées , a touj'ours d u temps et de f a rgen t á donner 
pour a m o r í t r ees souffrances partielles. J'en suis fáché pour 
les intentions généreuses de M. Faucher, mais elles me pa-
raissent radicalement impraticables. 
Le pouvoir n'a de temps et d'argent que ce qu'il enléve 
aux conlribuables. Indemniser avec l'impót les industriéis 
déclassés, ce serait frapper d'oslracisme les invenlions nou-
velles et faire du communisme au moyen des baionnettes, 
ce n'est pas résoudre la difficulté. I I est inutile d'insister da-
vantage sur l'indemnité par l'état, L'indemnitc, appliquée 
selon les vues de M. Faucher, ou bien aboutirait au despo-
tisme industriel, a quelque chose comme le gouvernement 
de Méhemet-Ali , ou bien dégénérerait en une taxe des 
pauvres^c'est-a-dire en une vaine hypocrisie. Pour le bien 
de l 'humanité, mieux vaut n'indemniser pas, et laisser le 
travail chercher de lui-méme sa conslilulion éternelle. 
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11 y en a qui disent : Que le gouvernement reporte les 
travailleurs déclassés sur les points oü I'industrie privée 
ne s'est pas établie, oü les entreprises individuelles ne 
sauraient atteindre. Nous avons des montagnes a reboiser, 
cinq ou six millions d'hectares de terres a défricher, des ca-
naux á creuser, mille dioses en fin d'ulilité immédiate et 
genérale a entreprendre. 
« Nous en demandons bien pardonaux lecteurs, répond 
M. Fix; mais la encoré nous sommes obligés de faire inter-
venir le capital. Ces surfaces, certains terrains communaux 
exceptés, sont en friche, parce que exploitées, elles ne ren-
draient aucun produit net, et tres probablement pas les frais 
de culture. Ces terrains sont possédés par des propriétaires 
qui ont ou qui n'ont pas le capital nécessaire pour les ex-
ploiter. Dans le premier cas, le propriétaire se contenterait 
tres probablement, s'il exploitait ces terrains, d'un profit 
minime, et i l renoncerait peut-étre á ce qu'on appelle la 
rente de la Ierre : mais i l a trouvé qu'en entreprenant ces 
cultures, i l perdrait son capital de fondation, et ses autres 
calculs lui ont démontré que la vente des produits ne cou-
vrirait pas les frais de culture Tout bien examiné, cette 
terre restera done en friche, parce que le capital qu'on y 
metlrait ne rendrait aucun profit et se perdrait. S'il en était 
autrement, tous ces terrains seraient aussitót mis en culture; 
les épargnes, qui prennent aujourd'hui une autre direction, 
se porteraient nécessairement dans une certaine mesure vers 
les exploitations territoriales; car les capitaux n'ont pas d'af-
fections, ils ont des in téré ts , et cherchent toujours Temploi 
a la fois le plus sur et le plus lucratif. » 
Ce raisonnement, tres bien motivé, revient k diré que le 
moment d'exploiter ses friches n'est pas encoré arrivé pour 
la France, de méme que le moment d'avoir des chemins de 
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fer n'est pas venu pour les Caffres et les Hottentots. Car, 
ainsi qu'il a été dit au chapitre IT, la société débute par les 
exploitations les plus fáciles, les plus sures, les plus néces-
saires et les moins dispendieuses : ce n'est que peu a 
peu qu'elle vient a bout d'utiliser les choses relativement 
moins productives. Depuis que le genre humain se tour-
mente sur la face de son globe, i l n'a pas fait autre besogne; 
et pour lui le méme soin revient toujours : assurer sa sub-
sistance tout en allant a la découverte. Pour que le défriche-
ment dont on parle ne devienne pas une spéculalion ruineuse, 
une cause de misére, en d'autres termes, pour qu'il soit pos-
sible, i l faut done multiplier encoré nos capitaux et nos ma-
chines, découvrir de nouveaux procédés, diviser mieux le 
travail. Or, solliciter le gouvernement de prendre une telle 
initiative, c'est faire comme les paysans qui, voyant approcher 
i'orage, se mettent k prier Dieu et invoquer leur saint. Les 
gouvernements, on ne saurait trop le répéter aujourd'hui, 
sont les représentants de la üivinité, j ' a i presque dit les exé-
cuteurs des vengeances célestes : ils ne peuvent ríen pour 
nous. Est-ce que le gouvernement anglais, par exemple, 
sait donner du travail aux malheureux qui se réfugient dans 
les workhaus? Et quand i l le saurait, l'oserait-il ? Á i d e - t o i , 
le ciel f a i d e r a ! cet acte de méfiance populaire envers la D i -
vinité nous dit aussi ce que-nous devons attendre du pou-
voir , rien. 
Parvenus a la deuxiéme station de notre calvaire, au lieu 
de nous livrer a des contemplalions stériles, jsoyons de plus 
en plus attentifs aux enseignements du destin. Le gage de 
notre liberté est dans le progrés de notre supplice. 
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TR0IS1ÉME ÉPOQUE. LA CONCURRENCE. 
Entre l'hydre aux cent guenles de la división du travaií 
et le dragón indompté des machines, que deviendra l'huma-
nité? Un prophéte l'a dit i l y a plus de deux mille ans: Satán 
regarde sa victime, et la guerre est allumée, Aspexit gentes, 
et dissolvit. Pour nous préserver de deux fleaux, la famine 
et la peste, la Providence nous envoiela discorde. 
La concurrence représente cette ere de la philosophie oü 
une demi-iníelligence des antinomies de la raison ayant en-
gendré l'art du sophiste, les caracteres du faux et du vrai se 
confondirent, et oü l'on n'eut plus, au lieu de doctrines, que 
les joutes décevantes de l'esprit. Ainsi le mouvement indus-
triel reproduit íidélement le mouvement métaphysique; 
l'histoire de l'économie sociale est tout entiére dans les écrits 
des philosophes. Étudions cette phase intéressante, dont le 
caractére le plus frappant est d'óler le jugement a ceux qui 
croient comme a ceux qui protestent. 
§ I . —Nécessité dé la concurrence. 
M. Louis Reybaud, romancier de profession, économiste 
par occasion, breveté par l'Académie des sciences morales 
et politiques pour ses caricatures anti-réformistes, et devenu 
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avec le lemps, l'un des écrivains les plus antipathiques aux 
idées sociales; M. Louis Reybaud n'en est pas moins, quoi 
qu'il fasse, profondémeut imbu de ees mémes idées ; Foppo-
sition qu'il fait éclater n'est ni dans son cceur, ni dans son 
esprit; elle est dans les faits. 
Dans la premiére édition de ses Eludes sur les Me forma-
teurs contemporains, M. Reybaud, ému du spectacle des 
douleurs sociales autant que du courage de ees fondateurs 
d'écoles, qui crurent, avec une explosión de sentimentalité, 
pouvoir réformer le monde, avait tbrmellement exprimé l'o-
pinion que ce qui surnageait de tous leurs systémes était 
TASSOCIATION. M. Dunoyer, l 'un des juges de M. Reybaud, 
lui rendait ce témoignage, d'autant plus ílatteur pour 
M. Reybaud que la forme en était légérement ironique: 
« M. Reybaud, qui a exposé avec tant de justesse et de 
talent, dans un livre que FAcadémie í'rangaise a couronné, 
les vices des trois principaux systémes réformistes, tient bon 
pour le principe qui leur est commun et qui leur sert de 
base, l'association. — L'association est a ses yeux, i l le dé-
clare, le plus g r a n d p rob léme des temps modernes. Elle est 
appelée, di t - i l , a résoudre celui de la distribution des fruits 
du travail. Si, pour la solution de ce probléme, l 'autorité ne 
peut rien, l'association p o u r r a i t tout. M. Reybaud parle ici 
comme un écrivain du phalanstére.,.. » 
M. Reybaud s'était un peu avancé, comme on peut voir. 
Doué de trop de bon sens et de bonne íoi pour ne pas aper-
cevoir le précipice, bientót i l sentit qu'il se fourvoyait, et 
commen^a de rétrograder. Je ne lui fais point un crime de 
cette volte-face : M. Reyba ud est de ees hommes que l'on ne 
peutsans injustice rendre responsables de leurs métaphores. 
I I avait parlé avant de réíléchir, i l se rétracta : quoi de 
plus naturel! Si Ies soeialistes devaient s'en prendre a 
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quelqu'un, ce serait aM. Dunoyer, qui avait provoqué l'abju-
ration de M. Reybaud par ce singulier compliment. 
M. Dunoyer ne tarda pas a s'apercevoir que ses paroles 
n'étaient point torabées dans des oreilles closes. I I raconte, 
a la gloire des bons principes, que, « dans une seconde édi-
lion des Eludes sur les r é f o r m a t e u r s , M. Reybaud a de l u i -
méme temperé ce que ses expressions pouvaient offrir d'ab-
solu. I I a dit, au lien de pourrait tout, pourrait beaucoup. » 
G'élait une modiíication importante, comme le faisait tres 
bien remarquer M. Dunoyer, mais qui permettait encoré a 
M. Reybaud d'écrire dans le méme temps : « Ces symp-
tómes sont graves ; on peut les considérer comme les pro-
nostics d'une organisation confuse, dans laquelle le travail 
chercherait un équilibre el une régularité qui lui man-
quent Au fond de tous ces eíForts se cache un principe, 
l'association, qu'on aurait tort de condamner sur des mani-
festations irréguliéres. » 
Enfin, M. Reybaud s'esl declaré hautement partisan de la 
concurrence, ce qui veul diré qu'il a décidément abandonné 
le principe d'association. Car si, par associationj'on nedoit 
entendre que les formes de société d éter minees par le code 
de commerce, et dont MM. Troplong et Delangle nous ont 
donné compendieusement la philosophie, ce n'est plus h 
peine de distinguer les socialisles des écon o mistes, un parti 
qui cherche l'association, et un parti qui prétend que l'asso-
ciation existe. 
Qu'on ne s'imagine pas, parce qu'il est arrivé a M. Rey-
baud de diré étourdimenl oui et non sur une question 
dont i l ne parait point encoré s'étre fait une idée claire, 
que je le range parmi ces spéculateurs de socialisme 
qui, aprés avoir lancé dans le monde une mystification, 
commencenl aussitól a faire ieur retraile, sous pretexte 
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que l'idée étant du domaine public, ils n'ont plus qu'á lui 
laisser faire SOD cherain. M. Reybaud, selon moi, appar-
lient plutót a la catégorie des dupes, qui compte dans son 
sein lant d'honnétes gens, et des gens de tant d'esprit. 
M. Reybaud restera done a mes yeux le v i r probus dicendi 
peri tus , i'écrivain consciencieux et habile, qui peut bien se 
laisser surprendre, mais qui n'exprime jamáis que ce qu'il 
voit et ce qu'il éprouve. D'ailleurs, M. Reybaud, une fois 
place sur le terráin des idees économiques, pouvait d'autant 
moins s'accorder avec lui-méme, qu'il avait plus de netteté 
dans rintelligence et de justesse dans le raisonnement. Je 
vais faire, sous les yeux du lecteur, cette curíense expérience. 
Si je pouvais étre entendu de M. Reybaud, je lui dirais •: 
Preñez parti pour la concurrence, vous aurez tor t ; preñez 
parti centre la concurrence, vous aurez encoré tor t : ce qui 
signifie que vous aurez toujours raison. Aprés cela, si, con-
vaincu que vous n'avez failli ni dans la premiére édition de 
votre livre ni dans la quatriéme, vous réussissez h formuler 
votre sentiment d'une maniere intelligible, je vous tiendrai 
pour un économiste d'autant de génie que Turgot et A. Smith; 
mais je vous préviens qu'alors vous ressemblerez á ce der-
nier, que vous connaissez peu sans doute, vous serez un 
<égalitaire ! Tenez-vous la gageure? 
Pour mieux préparer M. Reybaud k cette espéce de récon-
ciliation avec lui-méme, montrons-lui d'abord que cette ver-
satilité de jugement, que tout aulre k ma place lui repro-
«herait avec une aigreur injurieuse, est une trahison, non 
pas de I'écrivain, mais des faits dont i l s'est rendu l ' in-
terpréte. 
En mars 1844, M. Reybaud publia sur les graines olea-
gineuses, sujet qui intéressait la ville de Marseille, sa patrie, 
un article oü i l se pronon^ait chaudement pour la libre con-
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currence et l'huile de sesame. D'aprés les renselgnements 
recueillis par Tauteur et qui paraissent authentiques, le se-
same rendrait de 45 a 46 pour i 0 0 d'tiuile, tandis que l'oeil-
lette et le colza ne donnent que 25 a 50 pour 100, et l'olive 
seulement 20 a 22. Le sésarne, pour celte raison , déplait 
aux fabricants du Nord qui en ont demandé et obtenu la 
prohibition. Cependant les Anglais sont a raffút, préts a 
s'emparer de cette branche précieuse de commerce. Qu'on 
prohibe la graine,dit M. Reybaud, l'huile nous reviendra 
mélangée, en savon, ou de toute autre maniere : nous aurons 
perdu le bénéfice de fabrication. D'aiíleurs, l'intérét de notre 
marine exige que ce commerce soit protégé; i l ne s'agit pas 
de moins que de 40,000 tonneaux de graines, ce qui sup-
pose un appareil de navigation de 500 bátiments et 5,000 
marins. 
Ces faits sont concluants : 45 pour 100 d'huile au lien de 
25; qualité supérieure á toutes celles de Franco; réduction 
de prix pour une denrée de premiére nécessité; économie 
pour les consommateurs, 500 navires, 5,000 marins : voila 
ce que nous vaudrait la liberté du commerce. Done, vivent 
la concurrence et le sésamo! 
Puis, afín de mieux assurer ces brillants résultats, M. Rey-
baud , entrainé par son patriotismo, et poursuivant droit 
son idée, observe, et tres judicieusement selon nous, que le 
gouvernement devra s'abstenir dorénavant de tout traité de 
réciprocité pour les transports: i l demande que la marine 
íran^aise exécute tant les importalions que les exportations 
du commerce franjáis. « Ce que Ton nomme réciprocité, 
d i t - i l , est une puré fiction donl l'avantage reste a celle des 
partios dont la navigation coúte moins cher. Or, comme en 
Franco les éléments de la navigation, tels que l'achat du na-
vire, les salaires des équipages, les frais d'armement et d'a-
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vilaiilemenl, s'élévent a un taux excesssif el supérieur a 
celui des autres nations rnaritimes, i l s'ensuit que tout traité 
de réciprocité équivaul pour nous a un traité d'abdication , 
et qu'au lien de consentir k un acte de convenance mutuelle, 
nous nous résignons seiemment ou involontairernent a un 
sacriíice. i — I c i , M. Reybaud fait ressorlir les conséquences 
désastreoses de la réciprocité : « La France consommé 
500,000 bailes de colon , et ce sont les Américains qui les 
aménent sur nos quais; elle empioie d'énormes quantités 
de houille, et ce sont les Anglais qui en opérent le traosport; 
les Suédois et les Norwégiens nous livrent eu x -m ém es 
leurs fers eí íeurs bois; les Hollandais, leurs fromages; 
les Russes, leurs chanvres et leurs bles; les Génois, leurs 
riz; les Espagnols, leurs huiles; les Siciliens, leurs soufres; 
les Grecs et Ies Arméniens, toutes les denrées de la iMédiler-
ranée et de la Mer Noire. » 
Évidemment, un tel état de dioses est intolerable , car i l 
aboutit a rendre notre marine marcliande iñutiíe. Hátons-
nous done de rentrer dans l'atelier marilime, d'oü le lias 
prix déla navigalion élrangére lend a nous exclure. Ferraoos 
nos ports aux bátiments é t rangers , ou tout au rnoins, frap-
pons-les d'une forte íaxe. Done, a bas la concurrence et les 
marines rivales ! 
M. Reybaud commence-t-il a comprendre que ses oscilla-
tions économico-socialisles sont Leaucoup plus innocentes 
qn'il n'aurait cru? Quelle reconnaissance i l me devra, pour 
avoir tranquillisé sa conscience, peul-étre alarmée! 
La réciprocité dont se plaint si araérement M. Reybaud, 
n'est qu'une forme de la liberté commerciale. Rendez la l i -
berté des iransactions pleiue et entiére, et notre pavillon est 
chassé de la su Hace des mers, comme nos huiles le seraienl do 
continent. Done, nous paierons plus cher notre bnile si nou» 
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persisíons a la fabriquer nous-méraes, plus cher nosdenrées 
coloniales, si nous voulons en faire la voiture. Pour arriver 
au meilleur marché , i l faudrait, aprés avoir renoncé k nos 
huiles, renoncer a notre marine : aulant vaudrait renoncer 
lout de suile a nos draps, a nos toiles, h nos indiennes, a 
nos fers; puis, comme une industrie isolée coúte néces -
sairement encoré irop cher, renoncer a nos vins, a nos 
biés, á nos fourrages! Quelque parli que vous choisissiez, 
le privilége ou la liberté, vous arrivez a Timpossible, a 
Fabsurde. 
Sans doute i l existe un principe d'accommodement; mais 
á moins d'étre du plus parta i t despotismo , ce principe doit 
dériver d'une loi supérieure a la liberté elle-méme : or, c'est 
cette loi que nul encoré n'a déíinie, et que Je demande aux 
économistes, si véritablement ils ont la science. Car je ne 
puis réputer savant tel qui, de la meilleure Ib i et avec tout 
l'esprit du monde , préche tour a tour, a quinze lignes de 
distance, la liberté et le monopole. 
N'est-il pas évident , d'une évidence immédiate et in tui-
live, que LA CONCURRENCE BETRÜIT LA CONCURRENCE? Est-
i l dans la géométrie un théoréme plus certain, plus pé-
remptoire que ceiui-lk? Comment done, a quellesconditions, 
en quel sens, un principe qui est la négation de lu i -méme, 
peut-il entrer dans la science? comment peut-il devenir une 
loi organique de-la société ? Si la concurrence est nécessaire, 
si, comme dit l 'école, elle est un postulé de la production , 
comment devient-eile si dévaslatrice ? Et si son effet le plus 
certain est de perdre ceux qu'efle entraine, comment devient-
elle utile? Car les inconvenients qui marchent a sa suite, de 
méme que le bien qu'elle procure, ne sont pas des accidents 
provenant du fait de Thomme : ils clécoulent logiquement. 
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les uns et les autres, du principe, et subsistent au méme litre 
et face a face.... 
Et d'abord, la concurrence est aussi essentielle au tra-
vail que la división, puisqu'elle est la división elle-méme re-
ven ue sous une autre forme, ou plutót élevée a sa deuxiéme 
puissance; la división, dis-je, non plus comme a la premiére 
époque des évolutions économiques, adéquate a la forcé col-
lective, par conséquent absorbant la personnalité du travail-
leur dans l'atelier, mais donnant naissance a la liberté, en 
faisant de chaqué subdivisión du travail comme une souve-
raineté oú l'homme se pose dans sa forcé et son indépen-
dance. La concurrence, en un mot, c'est la liberté dans la 
división et dans toutes les parties divisées : commengant 
aux fonctions les plus compréhensives, elle tend a se réaliser 
jusque dans les opérations inférieures du travail parcellaire. 
Ici les comraunistes élévent une objection.il faut, disent-
ils, distinguer en toute chose l'usage et l'abus. I I y a une 
concurrence utile, louable, morale, une concurrence qui 
agrandit le cteur et la pensée, une noble et généreuse concur-
rence, c'est l 'émulation; et pourquoi cette émulation n'au-
rait-elle pas pour objet l'avantage de tous? I I y a une 
autre concurrence, funeste, immorale, insociable; une con-
currence jalouse, qui hait et qui tue, c'est l 'égoisme. 
Ainsi dit la communauté; ainsi s'exprimait, i l y a prés d'un 
an, dans sa profession de foi sociale, le journal la Réforme . 
Quelque répugnance que j 'éprouve a faire de l'opposition 
a des hommes dont les idées sont au fond les miennes, je 
ne puis accepter une pareille dialectique. La Reforme, en 
croyant tout concilier par une distinction plus grammaticale 
que réelle, a fait, sans s'en douter, du jusle-milieu, c'est-a-
• diré de la pire espéce de diplomatie. Son argumentation est 
exactement la méme que celle de M. Rossi relativement a la 
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división du travail : elle consiste á opposer entre elles 1^ 
concurrence et la morale, afin deles limiter Tune parrautre, 
comme M. Rossi prétendait arréter el restreindre par la mo-
rale les inductions économiques, tranchant par-ci, taillant 
par-la, selon le besoin el l'occurrence. J'ai refuté M. Rossi en 
lui adressant cette simple question - comment se peut-il que la 
science soit en désaccord avec elle-méme, la science de l a r i -
chesse avec la science du devoir? De méme je demande aux 
communistes: commenl un principe dont le développement 
est visiblement utile, peut-il étre en méme temps funeste ? 
On dit : rémulalion n'est pas la concurrence. J'observe 
d'abord que celte prélendue distinction ne porte que sur les 
effets divergents du principe, ce qui a fait croire qu'il exis-
tait deux principes que Ton confondait. L'émulalion n'est 
pas autre chose que la concurrence m é m e ; et puisqu'on 
s'est jeté dans les abstraclions, je m'y engagerai volontiers. 
íl n'y a pas d'émulation sans bul, de méme qu'il n'y a pas 
d'essor passionnel sans objet; et comme l'objet de toute pas-
sion est nécessairement analogue a la passion elle-méme, 
une femme pour l'amant, du pouvoir pour l'ambitieux, de 
l'or pour l'avare, une couronne pour le poete, ainsi l'objet 
de Témulation industrielle est nécessairement le proíit. 
Non, reprend le communiste, l'objet de Témulation du tra-
vailleur doit étre Tutilité générale, la fraternité, l'amour. 
Mais la société elle-méme, puisqu'au lien de s'arréter a 
l'homme privé, dont i l s'agit en ce moment, on ne veul s'oc-
cuper que de Thomme collectif, la société, dis-je, ne tra-
vaille qu'en vue de la richesse; le bien-étre, le bonheur, est 
son objet unique. Comment done ce qui est vrai de la société 
ne le serait-il pas de l'individu, puisqu'aprés tout la société 
c'est l'homme, puisque l'humanité tout enliére v i l dans 
chaqué homme? Comment substíluer a l'objet iramédiat dQ 
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I'émulation, qui, dans l'industrie, esl le bien-étre personnel, 
ce motif éloigné et presque mélaphysique qu'on appelle le 
bien-étre general, alors surtout que celui-ci n'est rien sans 
I'autre, ne peut résulter que de l'autre? 
Les communistes,en général, se font une illusion étrange: 
fanatiques du pouvoir, c'est de la forcé céntrale, et dans le 
cas particulier dont i l s'agit, de la richesse colleetive, qu'ils 
prétendent faire résulter, par une espéce de retour, le bien-
étre du travailleur qui a créé cette richesse : comme si l ' in -
dividu existait postérieurement k la société, et non pas la 
société postérieurement k lui . Du reste, ce cas n'est pas le seul 
oü nous verrons les socialistes domines a leur insu par les tra-
ditionsdii régimecontre lequel ils protestent. 
Mais qu'esl-il besoin d'insister? Des lors que le com-
muniste change les noms des choses, vera rerum vo~ 
cabula, i l avoue implicitement son impuissance, et se 
met hors de cause. C'est pourquoi je lui dirai pour 
toute réponse : En niant la concurrence, vous abandonnez 
la t h é s e ; désormais vous ne comptez plus dans la dis-
cussion. Une autre fois nous chercherons jusqu'a quel 
point l'homrae doit se sacrifier a l 'intérét de tous : pour 
le moraent i l s'agit de résoudre le probléme de la con-
currence, c'est-k-dire de concilier la plus haute satisfaction 
de régoisme avec les nécessités sociales; faites-nous gráce 
de vos moralités. 
La concurrence est nécessaire a la constitution de la va-
le ur, c'est-a-dire au principe raérne de la répartition, et par 
conséquent a l'avénement de l'égalité. Tant qu'un produit 
n'est donné que par un seul et uuique fabricant, la valeur 
réelle de ce produit reste un mystére , soit dissimulation de 
la part du producteur, soit incurie ou incapacité a faire des-
cendre le prix de revient a son extreme limite. Ainsi, le pri-
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vilége de la production est une perte réelle pour !a société; 
e! ía publicité de l'induslrie comme la concurrence des tra-
vailleurs un besoin. Toules les utopies imaginees et imagi-
nables ne peuvent se soustraire a cette loi. 
Certes, je n'ai garde de nier que le travail et le salaire ne 
puissent et ne doivent étre garantís; j 'a i rnéme l'espoir que 
l'époque de cette garantie n'esl paséloignée :maisje soutiens 
que la garantie du salaire est impossible sans la connaissance 
exacte de la valeur, et que cette valeur ne peut étre découverte 
que par la concurrence, nullernent par des institutions commu-
nistes ou par un décret du peuple. Car i l y a quelque chose de 
plus puissant ici que la volonté du législateur et des ci toyens: 
c'est l'impossibilité absolue pour Thomme de remplir son 
devoir des qu'il se trouve déciiargé de toute responsabilité 
envers lui-méme : or, la responsabilité enverssoi , en ma-
lí ere de travail, implique nócessairement, vis-a-vis des au-
tres, concurrence. Ordonnez qu'a partir du 1er janvier 1847, 
le travail et le salaire sont garantís a tout le monde : aussitót 
un immense relache va succéder a la tensión ardente de 
rindustrie; la valeur réelle tombera rapidement au-dessous 
de la valeur nomínale ; la monnaie métallique, raalgré son 
effigie et son timbre, éprouvera le sorl des assígnats; le 
commer^ant demandera plus pour livrer moins; et nous 
nous retrouverons un cercle plus bas dans l'enfer de misére 
dont la concurrence n'est encoré que le troísiéme tour. 
Quandj'admettrais, avec quelques socíalistes, que l'altrait 
du travail puisse un jour servir d'aliment a rémulat íon,sans 
arriére-pensée de profit, de quelte utilité pourrait étre, dans 
!a phase que nous étudions, cette utopie? Nous ne sorames 
encoré qu'á la troísiéme époque de révolution économique, 
au troísiéme age de la constíUitíon du travail, c'est-a-dire, 
dans une période oü i l est impossible que le travail soil at-
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trayant. Car l'atlrait du travail ne peul étre I'effet que d'un 
haut developpement physique, moral et inlellectuel du tra-
vailleur. Or, ce développement lui-méme, cette éducalion de 
rhumani té par l'industrie, est précisément l'objet que nous 
poursuivons a iravers les contradictions de réconomie so-
ciale. Comment done l'aUrait au travail pourrait-il nous ser-
vir de principe et de levier, alors qu'il est encoré pour nous 
le but et la fin ? 
Mais, s'il est indubitable que le travail, comme manifesta-
tion la plus haute de la vie, de Tintelligence et de la liberté, 
porte avec soi son attrait, je nie que cet attrait puisse jamáis 
étre tolalement separé du motif d'utilité, et partant d'un 
retour d'égoísme; je nie, dis-je, le travail pour le travail, de 
méme que je nie le style pour le style, l'amour pour l'amour, 
l'art pour l'art. Le style pour le style a produit de nos jours 
la littérature expédilive, et l'improvisation sans idées; l'a-
mour pour l'amour conduit a la pédérastie, k l'onanisme et 
a la prostitution; l'art pour l'art aboutit aux chinoiseries, 
a la caricature, au cuite du laid. Quand l'homme ne cherche 
plus dans le travail que le plaisir de l'exercice, bientót i l 
cesse de travailler, i l joue. L'histoire est pleine de faits qui 
attestent cette dégradation. Les jeux de la Gréce, isthmi-
ques, olympiques, pythiques, néméens , exorcices d'une so-
ciété qui produisait tout par ses esclaves; la vie des Spar-
tiates et des anciens Crétois leurs modeles; les gymnases, 
palestres, hippodrómes, et les agitations de l'agora chez 
les Athéniens; les occupations que Platón assigne aux guer-
ríers dans sa république, et qui ne fontque traduire les goúts 
de son siécle; enfin, dans notre société féodaie, les joutes 
et les tournois : toules ees inventions ainsi que beaucoup 
d'autres que je passe sous silence, depuis le jeu d'échecs 
inventé, dit-on, au siége de Troie par Palaméde, jusqu'aux 
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caries illustrées pour Charles Y I par Gringonneür, sont des 
exemples de ce que devient le travail, des qu'on en écarte 
le motif sérieux d'ulilité. Le travail, le vrai travail, celui qui 
produit la richesse et qui donnela science, a trop besoin de 
regle, et de persévérance, et de sacrifice, pour étre long-
temps ami de la passion, fugitive de sa nature, inconstante et 
désordonnée; c'est quelque chose de trop elevé, de trop 
ideal, de trop philosophique, pour devenir exclusivement 
plaisir et jouissance, c'est-a-dire mysticité et sentiment. 
La faculté de travailler, qui distingue Thomme des brutes, 
a sa source dans les plus hautes profondeurs de la raison : 
comment deviendrait-elle en nous une simple manifestation 
de la vie, un acte voluptueux de notre sensibilité? 
Que si maintenant Ton se rejctte dans l'hypothése d'une 
transformation de notre nature, sans antécédents hislori-
ques, et dont rien jusqu'á ce jour n'aurait exprimé l'idée : 
ce n'est plus qu'un réve inintelligible a ceux-la méme qui le 
défendent, une interversión du progrés , un démenti donné 
aux lois les plus certaines de la science économique; et pour 
toute réponse, je l'écarte de la discussion. 
Restons dans les faits, puisque les faits seuls ont un sens 
et peuvent nous servir. La révolution frangaise a élé faite 
pour la liberté industrielle autant que pour la liberté poli-
tique : et bien que la France, en 1789, n 'eút point aperc.u 
toutes les conséquences du principe dont elle demandait 
la réalisation, disons-le hautement, elle ne s'est trompée 
ni dans ses voeux ni dans son attente. Quiconque essaierait 
de le nier perdrait a mes yeux droit a la critique : je ne dis-
puterai jamáis avec un adversaire qui poserait en principe 
l'erreur spontanée de vingt-cinq raillions d'hommes. 
Sur la fin du 18e siécle, la France, fatiguée de priviléges 
voulut a lout prix secouer la torpeur de ses corporations, et 
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reiever la dignité de l'ouvrier, en lui coníerant la liberté. 
Parlout i l fallait émaociper le travail, stimuler le gén ie , 
rendre rinduslriel responsable, en lui suscitant mil lecom-
pétiteurs etenfaisant peser sur lui seul les conséquences de 
sa rnollesse, de son ignorance et de sa mauvaise foi. Des 
avant 89 la France élail mure pour la transition; ce fut 
Turgot quí eut la gloire d'opérer la premiére traversée. 
Pourquoi done, si la concurrence n'eüt été un principe 
de réconomie sociale, un décret de la dest inée, une néces-
sité de Fáme humaine, pourquoi, au lieu á ' abo l i r corpora-
tions, maitrises et jurandes, ne songea-t-on pas plutót a 
r é p a r e r le tout? Pourquoi, au lieu d'une révolution, ne se 
pas contenter d'une reforme? Pourquoi ceíte négalion, si 
une modiíicalion pouvait sutíire? D'aulant plus que ce parli 
mitoyen était entiérement dans le sens des idées conserva-
trices, que partageait la bourgeoisie. Que le communisme, 
que la démocratie quasi-socialiste, qu i , sur le principe de 
la concurrence, represen ten t , sans qu'ils s'en doutent, le 
systéme du juste-milieu, l'idée contre-révoluíionnaire, m'ex-
pliquen t cette unanimilé de la nalion, s'ils peuvent! 
Ajoutez que l 'événement confirma la théorie. A partir du 
ministére de Turgot, un surcroit d'activité et de bien-étre 
commenea a se manifester dans la nation. Aussi l'épreuve 
parul-elle si décisive, qu'elle obtint l'assentiment de toutes 
les législatures : la liberté de l'industrie et du commerce 
figure dans nos constitutions au inéme rang que la liberté 
politique. C'est a cette liberté, enlin, que depuis soixante 
ans la France" doit les progrés de sa richesse 
A la suite de ce fait capital, et qui établit d'une maniere 
si victorieuse la nécessité de la concurrence, je demande la 
permission d'en eiler trois ou quatre autres, qui, étant 
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d'une généralité moins grande, raettront mieux en relief 
l'influence du principe que je défends. 
Pourquoi l'agricutlure est-elle parmi nous si prodigieu-
sement en retard? D'oú vienl que la rouline et la barbarie 
planent encoré, dansun si grand nombre de localités, sur cette 
branche importante du travail national? Parmi les causes 
nombreusesque Ton pourrait citerje vois,en premiére ligue, 
le défaut de concurrence. Les paysans s'arrachent les lam-
beaux de terraln : ils se font concurrence chez le notaire; 
aux champs, non. Et parlez-leur d'émulation, de bien public: 
comme vous les rendez ébahis! — Que le roi , disent-ils (le 
roi pour eux, est synonyme de l 'Élal , du bien public, de la 
société), que le roi fasse ses affaires, et nous ferons les nótres! 
Voila leur philosopliie et leur patriotismo. Ah! si le roi pou-
vait leur susciter des concurrents! Par maiheur c'est impos-
sible.Tandisque dans l'induslrie la concurrence derive de la 
liberté et de la propriété, dans Tagriculture la liberté et la 
propriété sont un obstacle direct a la concurrence. Le paysan, 
rétribué non pas selon son travail et son intelíigence, mais 
selon la qualité de la terre et le bon plaisir de Dieu, ne songe, 
en cullivant, qu'a payer le moins de salaires et a faire le 
moins d'avances qu'il peut. Sur de trouver toujours le place-
ment de ses denrées, ce qu'il cherche est bien plus la r é -
duclion de ses frais, que Tamélioralion du sol et la qualité 
des produits. I I séme, et la Providence fait le reste. La seule 
espéce de concurrence que connaisse la classe agricole est 
celle des baux; et Fon ne peut nier qu'en France, et par 
exempie dans la Beauce, elle n'ait amené des résultats útiles. 
Mais comme le principe de cette concurrence n'est pour ainsi 
diré que de secón de raain, qu'il n'émane point directement 
de la liberté et de la propriété des cultivateurs, cette concur-
rence disparait avec la cause qui la produit, leliement quey 
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pour déterminer la décadence de rindnstrie agricole dans 
mainte localité, ou du moins pour en arréter le progrés, i l 
sufíirait peut-étre de rendre les fermiers propriétaires.... 
Une autre branche du travail colleclif, qui dans ees der-
niéres années a donné lieu a de vifs débats, est celle qui re-
garde les constructions publiques. « Pour diriger la cons-
truction d'une route, dit tres bien M. Dunoyer, i l vaudrait 
peut-étre mieux d'un pionnier et d'un postillón, que d'un 
ingénieur tout frais émoulu de l'école des ponts-et-chaus-
sées. » 11 n'est personne qui n'ait eu l'occasion de vérifier la 
justesse de cette remarque. 
Sur Tune de nos plus bellos riviéres, célebre par l'impor-
tance de sa navigation, un pont se trouvait a construiré. Des 
le commencement des travaux, les liommes de riviére s'a-
per^urent que les arches seraient beaucoup trop basses pour 
que les bateaux pussent circuler pendant les crues : ils en 
firent l'observation a l'ingénieur chargé de la conduite des 
travaux. Les ponts, répondit celui-ci avec une dignité su-
perbe, sont faits pour ceux qu i passent dessus , et non pour 
ceux q u i passent dessous. Le mot est proverbial dans le 
pays. Mais comme i l est impossible que la sottise ait raison 
jusqu'au bout, le gouvernement a senti la nécessité de re-
venir sur l'oeuvre de son agent, et, au moment oü j ' é c r i s , 
on exhausse les arches du pont. Croit-on que si les négo-
ciants intéressés au parcours de la voie navigable eussent 
été chargés de Tentreprise, a leurs risques el péri ls , ils y 
fussent revenus a deux fois? On ferait un livre des chefs-
d'ceuvre de méme genre commis par la savante jeunesse des 
ponts-et-chaussées, qui , a peine sortie de l'école, et devenue 
inamovible, n'est plus stimulée par la con curren ce. 
On cite, comme preuve de la capacité industrielle de 
l 'État, et par conséquent de la possibilité d'abolir partout 
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la concurrence, radminislration des tabacs. — La, d i l -on , 
point de sophistication, point de procés, point de faillite, 
point de misére. Les ouvriers, sufíisamment rétr ibués, ins-
trnits, préchés, moralisés, assurés d'une retraite formée p§r 
leurs épargnes, sont dans une condition incoraparablement 
raeilleure que celle de l'immense majorité des ouvriers qu'oc-
cupe la libre industrie. 
Tout cela peut étre v ra i : quant á moi , je l'ignore. Je ne 
sais rien de ce qui se passe dans l'administration des tabacs; 
je n'ai pris de renseignements ni auprés des directeurs ni 
auprés des ouvriers, et je n'en ai pas besoin. Combien coúte 
le tabac vendu par l'administration? combien vaut-il? Vous 
pouvez répondre a la premiére de ees questions: i l vous suffit 
pour cela de passer au premier burean. Mais vous ne pouvez 
rien me diré sur la seconde, parce que vous manquez de terme 
de comparaison, qu'il vous est interdit de contróler par des 
essais les prix de revient de la régie, et par conséquent i m -
possible de les accepter. Done, l'entreprise des tabacs, érigée 
en monopole, coúte á la société nécessairement plus qu'elle 
ne lui rapporte; c'est une industrie qui, aullen de subsister 
de son propre produit, vit de subvention; qui par consé-
quent, loin de nous offrir un modele, est un des premiers 
abus que doive frapper la réforme. 
Et quand je parle de la réforme a introduire dans la pro-
duction du tabac, je ne considere pas seulement l'impót 
énorme qui triple ou quadruple la valeur de ce produit; ni 
l'organisation hiérarchique de ses employés, qui fait des 
uns, par leurs traitements, des aristocrates aussi coú-
teux qu'inutiles, et des autres des salariés sans espérance, 
retenus a jamáis dans une condition subalterne. Je ne parle 
pas davantage du privilége des bureaux et de tout ce monde 
de parásitos qu'ils font vivre: j ' a i surtout en vue le travail 
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utile, le travail des ouvriers. Par cela seul que l'ouvrier de 
Tadministration n'a point de concurrence, qu'il n ' e s t in t é -
ressé ni au bénéfice ni k la perte, qu'il n'est pas libre, en 
un mot, sa productivité est nécessaireraent moindre, et son 
service trop cher. Qu'on dise aprés cela que le gouverne-
ment traite bien ses salaries, qu'il s'occupe de leur bien-
étre : oü done est la merveille? Comment ne voit-on pas que 
c'est la liberté qui porte les charges du privilége, et que s i , 
par impossible, toutes les industries étaient traitées comme 
celle des tabacs, la source des subventions venant a man-
quer, la nation ne pourrait plus équilibrer ses receltes et ses 
dépenses, et l 'État ferait banqueroute? 
Produits étrangers. — Je cite le témoignage d'un savant 
étranger a réconomie politique, M. Liebig. — « Ancienne-
ment, la France i m por tai t d'Espagne, chaqué année, pour 20 
a 50 millions de franes de sonde; car la sonde d'Espagne 
était lameilleure. Pendanltoute la durée de la guerre avec 
í'Angleterre, le prix de la sonde, et par conséquent celui du 
savon et du verre, allérent sans cesse en augmentant. Les 
manufactures frangaises eurent done a souffrir considéra-
blement de cet état de dioses. Ce fut alors que Leblanc d é -
couvrit les moyens d'extraire la soude du sel commun. Ce 
procédé fut pour la France une source de richesses : la fa-
brication de la soude prit une extensión extraordinaire; mais 
ni Leblanc, ni Napoléon ne jouirent du bénéfice de l'inven-
tion. La Restauration, qui pro 11 ta de la colero des populations 
contreTauteur du blocus continental, jefusa d'acqultter la 
dettede l'empereur, dont les promesses avaient sollicité les 
découvertes de Leblanc » 
« í! y a quelques années, le roi de Naples ayant entrepris 
de convertir en monopole le commerce des soufres de Sicile, 
I'Angleterre, qui consommé une immense quantité de ees 
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soufres, dénonga le cas de guerre au roi de Naples, si le mo-
nopole était maintenu. Pendant que les deux gouveraements 
échangeaient des notes diploraatiques , quinze brevets d ' in-
vention forent pris en Angleterre pour l'extraction de l'acide 
sulfurique des plátres , pyrites de fer, et autres substances 
minérales dont l'Anglelerre ahonde. Mais, l'affaire s'élant ar-
raügée avec le roi de Naples, i l ne íut pas donné suile a ees 
exploitations : i l resta seulement acquis, d'aprés les essais 
qui furent faits, que l'extraction de l'acide sulfurique par les 
nouveaux procédés aurait été suivie du succés : ce qui aurait 
peut-étre anéanti le commerce que la Sicile fait de ees 
soufres. » 
Oíez la guerre avec l'Angleterre, ótez la fantaisie de mo-
nopole du roi de Naples, de longlemps on n'eut songé , en 
Franco, a exlraire la sonde du sel marin; en Angleterre, a 
tirer l'acide sulfurique des montagnes de plátre et de pyrites 
qu'elle renferme. Or, telle est précisément sur l'indusírie 
l'action de la concurrence. L'homme ne sort de sa paresse 
que lorsque le besoin l ' inquiéte; et le moyen le plus sur 
d'éteindre en lui le génie, c'esí de le délivrer de toute solli-
citude, de lui enlever l'appáí du bénéfice et de la distiiiclion 
socialequien resulte, en créant autour de lui l a p a i x pa r tou t 
l a p a i x t o u j o u r s , ettransportant a l'État la responsabilité de 
son inertie. 
Oui, i l faut le diré en dépil du quiétisme moderno : la vie 
de riiomme est une guerre permanente, guerre avec le be-
soin, guerre avec la nature, guerre avec ses semblables, par 
conséquent guerre avec lui-méme. La théorie d'une égalité 
pacifique , fondee sur la fraternité et le dévouement, n'est 
qu'une contrefagon de la doctrine catholique du renonce-
ment aux biens et aux plaisirs de ce monde, le principe de 
la gueuserie, le panégyrique de la misero. L'homme peut 
i . 16 
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aimer son semblable jusqu'a mourir; i l ne l'aime pasjusqu'a 
travailler pour íui. 
A la théorie du dévouement, que nous venons de réfuter 
en fait et en droit, les adversaires de la concurrence en j o i -
gnent une autre, qui est juste l'opposé de la premiére : car 
c'est une loi de Tesprit que lorsqu'il méconnait la vérlté, qui 
est son point d'équilibre, i l oscille entre deux contradictions. 
Cette nouvelle tlieorie du socialisme anti-concurrent est celle 
des eneouragements. 
Quoi de plus social, de plus progressif en apparence, que 
Tencouragement au travail et a Tindustrie ? Pas de démocrate 
qui n'en fasse l'un des plus beaux attributs du pouvoir; pas 
d'utopiste qui ne le compte en premiéreligne parmilesmoyens 
d'organiser le bonheuí. Or, le gouvernement est de sa nature 
si incqpable de diriger le travail, que toute recompense de-
cernee par lui est un véritable larcin fait a la caisse com-
mune. M. Reybaudvanous fournir le texte de cette induction. 
« Les primes accordées pour encourager l'exportation, 
observe quelque part M. Reybaud, équivalent aux droits payés 
pour l'importation de la matiére premiére; l'avantage reste 
absolument nul, et ne sert que d'encouragement k un vaste 
systéme de contrebande. » 
Ce résultat est inévitable. Supprimez la taxe a l 'entrée, 
l'industrie nationale pátit, ainsi qu'on Ta vu précédem-
ment k propos du sésamo; maintenez la taxe en n'accor-
dant aucune prime pour l'exportation, le commerce na-
tional sera vaincu sur les marches étrangers. Pour obvier 
k cet inconvénient, revenez-vous k la prime? Vous ne 
faites que rendre d'une main ce que vous avez re^u de 
Fautre, et vous provoquez la fraude, dernier résultat, caput 
mor tuum de tous les eneouragements k Tindustrie. I I suit de 
la que tout encouragement au travail, toute récompense 
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décernée a Findustrie, autre que le prix naturel du produit, 
est un don gratuit, un pot de vin prélevé sur le consomma-
teur, et offert en son nom aun favori du pouvoir, en échange 
de zéro, de rien. Encourager Findustrie est done synonyme 
au fond d'encourager la paresse : c'est une des formes de 
i'escroquerie. 
Dans Fintérét de notre marine de guerre, le gouvernement 
avait cru devoir accorder aux entrepreneurs de transports 
marilimes une prime par homme employé sur leurs báti-
ments. Or, je continué a citer M. Reybaud, « Chaqué báti-
ment qui part pour Terre-Neuve embarque de 60 a 70 
hommes. Sur ce nombre 12 matelots : le reste se compose 
de villageois arrachés aux travaux de la campagne, et qu i , 
engagés comme journaliers pour la préparation du poisson, 
demeurent étrangers a la manoeuvre, et n'ont du marin que 
les pieds et Festomac. Gependant ees hommes figurent sur 
les roles de Finscription navale, et y perp&uent une décep-
tion. Quandil s'agit de défendre Finslitution des primes, on 
lesmet en ligue de compte; ils foní nombre et contribuent 
au succés. » 
C'est une ignoble jonglerie, s'écriera sans doute quelque 
réformateur naif! Soit; analysons le fait, et táchons d'en 
dégager Fidée genérale qui s'y trouve. 
En principe, le seul encouragement au travail que la science 
puisse admettre est le profit. Car si le travail ne peut trouver 
dans son propre produit sa recompense, bien ioin qu'on Fen-
courage, i l doit étre au plus tót abandonné; et si ce méme 
travail est suivi d'un produit nel, i l est absurdo d'ajouter a 
ce produit net un don gratuit et de surcharger ainsi la va-
leur du service. Appliquant ce principe, je dis done: si le ser-
vice de la marine marchande ne reclame que 10,000 mate-
lots, i l ne faut pas la prier d'en entretenir 15,000; le plus 
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court pour le gouvernement est d'embarquer 5,000 conscrits 
sur des báliments de l'état, et de leur faire faire, córame a 
des princes, leurs caravanes. Tout encouragement oíl'ert a la 
marine marchande est une invitalion direele a la fraude 7 
que dis-je? une proposition de salaire pour un service im-
possible. Est-ce que la manoeuvre, la discipline, toutes les 
eonditions du commerce marilime s'accommodent de ees 
adjonclions d'un persormel inutile? Que peut done faire l'ar-
mateur, en face d'un gouvernement qui lui offre une aubaine 
pour embarquer sur son navire des gens dont i l n'a pas be-
soin? Si le ministre jette l'argent du trésor dans la rué, suis-je 
coupablede le ramasser?... 
Ainsi, chose digne de remarque, la théorie des encoura-
gements emane en droite ligue de la théorie du sacrifice; et 
pour ne pas vouloir que l'homme soit responsable, les adver-
saires de la concurrenee, par la contradiction fatale de leurs 
idees, sont contraints de faire de l'homme tantót un dieu, 
taetót une brute. Et puis ils s 'étonnenl qu'a leur appel la 
société ne se dérange pas! Pauvres enfants! les hommes ne 
seront jamáis ni meilleurs ni pires que vous les voyezetqu'ils 
furent toujours. Des que leur bien particulier les sollicile, 
i lsdésertent le bien général: en quoi je les trouve, sinon ho-
norables, au moins dignes d'excuse. G'est votre faule si tan-
tót vous exigez d'eux plus qu'ils ne vous doivent, tantót 
vous agacez leur cupidité par des récompenses qu'ils ne mé-
ritent point. L'homme n'a ríen de plus précieux que l u i -
méme, et par conséquent point d'autre loi que sa responsa-
bilité. La théorie du dévouement, de méme que celle des r é -
compenses, est une théorie de fripons, éversive de la société 
et de la inórale; et par cela seul que vous attendez, soit du 
sacrifice, soit du privilége, le maintien de l'ordre, vous créez 
dans la société un nouvel anlagouisme. Au lieu de faire 
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naítre rharmonie de la libre activité des personnes, vous 
rendez l'individu et l'état étrangers l'un a l'autre; en com-
mandant l'union, vous soufflez la discorde. 
En résumé, hors de la concurrence i l ne reste que cette 
alternativo : Tencouragement, une mystiíication; ou le sa-
crifice, une hypocrisie. 
Done la concurrence, analysée dans son principe, est une 
inspiration de la justice; et cependant nous allons voir que 
la concurrence, dans ses résultats, est injusto. 
§ IL — Effets subversifs de la concurrence, et destruction par elle de 
la liberté. 
Le royanme des cieux se gagne p a r la forcé , dit l'Évangile, 
et les violents seuls le ravissent. Ces paroles sont rallégorie de 
la société. Dans la société réglée par le travail, la diguité, la 
richesse et la gloire sont mises au concours; elles sont la 
récompense des forts, et Fon peut défioir la concurrence, le 
régime de la torce. Les auciens économistes n'avaient pas 
d'abord aperan cette contradiction : les modernos ont été 
torces de la reconnailre. 
« Pour élever un état du dernier degré de barbarie au 
plus haut degré d'opulence, écrivait A. Smith, i l ne faut que 
trois dioses : la paix, des taxes modérées, et une administra-
íion tolérablc de la justice. Tout le reste est amené par le 
cours na lure l des choses. » 
Sur quoi le dernier traducteur de Smith, M. Blanqui, laisse 
tomber cette sombre glose : c< Nous avons vu le cours natu-
rel des choses produire des effets désastreux, eí créer l'anar-
chie dans la productioo, la guerre pour les débouchés, et la 
piraterie dans la concurrence. La división du travail eí le 
perfectionnement des machines, qui devaient real i ser pour la 
grande famille ouvriére du genre humain la conquéte de quel-
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ques loisirs au profit de sa dignité, n 'ont engendré sur plu-
sieurs points que Fabrutissement et la misére... Quand A. 
Smith écrivaií, la liberté n'était pas encoré venue avec ses 
embarras et ses abus; le professeur de Glascow n'en p r é -
voyait que les douceurs... Smith aurait écrit comme M. de 
Sismondi, s'il eút été témoin du triste état de l'Irlande et 
des districts manufacturiers d'Angleterre, au temps oü nous 
vivons... » 
Or sus, littérateurs hommes d'état, publicistes quotidiens, 
croyants et demi-croyants, vous tous qui vous étes donné la 
mission d'endoctriner les hommes, entendez-vous ees paroles 
qu'on croirait traduites de Jérémie? Nous direz-vous enfin 
oú vous prétendez conduire la civilisation ? Quel conseil of-
frez-vous k la société, á la patrie en alarmes? 
Mais a qui parlé-je? Des ministres, des journalistes, des 
sacristains et des pédants I est-ce que ce monde-la s'inquiéte 
des problémes de Féconomie sociale? est-ce qu'ils ont en-
tendu parler de la concurrence ? 
Un lyonnaist une ame durcie a la guerre mercantile, voya-
geait en Toscane. I I observe qu'il se fabrique annuellement 
en ce pays cinq a six cent mille chapeaux de paille, formant 
en tout une valeur de 4 k 5 millions. Cette industrie est 
a peu prés le seul gagne-pain du petit peuple. « Comment, 
se d i t - i l , une culture et une industrie si facile n'ont-elles pas 
été transpórteos en Provence et en Languedoc, dontle climat 
est le méme que celui de la Toscane? » — Mais, observe k ce 
propos un économiste, si Fon enléve aux paysans de Tos-
cane leur industrie, comment feront-ils pour vivre? 
La fabrication des draps de soie noirs était devenue pour 
Florence une spécialité dont elle gardait précieusement le 
secret. « Un habile fabricant de Lyon, remarque avec satis-
faction le touriste, est venu s'établir a Florence, et a fini 
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par saisir les procedés propres k la temture et au tissage. 
Probablement cette découver te diminuera l'exportation flo-
rentine. » (Voyage en I t a l i e , par M. FÜLGHIRON. ) 
Autrefois, l'éducation du ver á soie était abandonnée aux 
paysans de Toscane, qu'elle aidait a vivre. « Les soc.iétés 
d'agriculture sont venues; etles ont représenté que le ver a 
soie, dans la chambre a coucher du paysan , ne trouvait ni 
une ventilation suffisante, ni une température assez égale , 
n i des soins aussi bien entendusque si les ouvriers qui les 
élévent en faisaient leur unique métier. En conséquence, 
des citoyens riches, intelligents, généreux, ont construit, 
aux applaudissements du public, ce qu'on nomme des higat-
t ié res (de b igat t i , ver á soie).» — (M. de SISMONDI.) 
Etpuis, demandez-vous, est-ce que ees éleveurs de vers 
a soie, ees fabricants de draps noirs et de chapeaux, vont 
perdre leur travail? — Justement: on leur prouvera méme 
qu'ils y ont in téré t , vu qu'ils pourront racheter les mémes 
produits a moins de frais qu'ils ne les fabriquent. Voila ce 
que c'est que la concurrenee. 
La concurrenee, avec son instinct homicide, enléve le pain 
a toute une classe de travailleurs, et elle ne voit la qu'une» 
amélioration, une économie; — elle dérobe láchement un-
secret , et elle s'en applaudit comme d'une d é c o u v e r t e ; — 
elle change les zónes naturelles de la produetion au détr i-
ment de tout un peuple, et elle prétend n'avoir fait autre 
chose qu'user des avantages de son climat. La concurrenee 
bouleverse toutes les notions de l'équité et de la justice; elle 
augmente les frais réels dé la produetion en multipliant sans 
nécessité les capitaux engagés, provoque tour a tour la 
cherté des produits et leur avilissement, corrompt la con-
science publique en mettant le jen a la place du droit, entre-
tient partoutlaterreur et la méfiance. 
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Mais quoi! Saris cet atroce caraclére, la concurrence per-
drait ses effets les plus heureux; sans l'arbitraire dans l 'é-
change et les alarmes du marché, le travail n'éléveraií pas 
sans cesse fabrique centre fabrique, et, moins tenue en ha-
leine, la production ne réaliserait aucune de ses merveilles. 
Aprés avoir fait surgir le mal de l'utilité méme de son 
principe, la concurrence sait de nouveau tirer le bien du 
mal; la destruction engendre l 'utilité, l'équilibre se réalise 
par l'agitation, et l'on peut diré de la concurrence ce que 
Samson disait du lion qu'il avaitterrassé : De comedeníe cibus 
ex i i t , et de f o r t i dulcedo. Est-il rien, dans toutes les sphéres 
dé l a science humaine, de plus surprenant que l'économie 
politique? 
Gardons-nous toutefois de céder a un mouvemenl d'ironie, 
qui ne serait de notre part qu'une injusto invective. C'est le 
propre de la science économique de trouver sa cerlitude dans 
sos coíitradictions, et tout le tort des économistes est de 
n'avoir pas su le comprendre. Rien de plus pauvre que leur 
critique, rien de plus attristant que le trouble de leurs pen-
sées, des qu'ils touchent a ceíte question de la concurrence : 
on dirait des témoins forcés par la torture de confesser ce 
que leur conscience voudrait taire. Le lecteur me saura 
gré de mettre sous ses yeux les arguments du laissez-passer, 
en le faisant, pour ainsi d i r é , assister k un conciliábulo d 'é-
conomistes. 
M. Dunoyer ouvre la discussion. 
M. Dunoyer est detous les économistes celui qui a le plus 
énergiquement embrassé le cóté positif de la concurrence, et 
par conséquent, comme l'on pouvail s'y attendre, celui de 
tous aussi qui en a le plus mal saisi le cóté négatif. M. D u -
noyer, intraitable sur ce qu'il appelle les principes, est fort 
ékwgné de croire qp'en fait d'économie politique le oui et le 
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non puissent étre vrais Tun et l'autre au méme raoraent et 
au méme degré; disons-le méme a sa louange, une lelle con-
ception lui repugne d'autant plus, qu'il a plus de franchise et 
de loyauíé dans ses doctrines. Que ne donnerais-je point pour 
faire pénétrer dans cette ame si puré, mais si obstinée, cette 
veri té aussi certaine pour moi que l'existence du soleil, que 
loutes Ies catégories de l'éeonomie politique sont des contra-
dictions! Au lieu de s'épuiser inutilement a concilier la pra-
tique et la théorie; au lieu de se contenter de la ridicule 
défaite que tout ici-bas a ses avantages et ses iuconvénients, 
M. Dunoyer chercherait l'idée synthétique dans laquelle 
toutes les antinomies se résolvent, et, de conservateur para-
doxal qu'il est aujourd'hui, i l deviendrait avec nous révolu-
tionnaire inexorable et couséquent. 
« Si la concurrence est un principe faux, dit M. Dunoyer, 
i ! s'ensuil que depuis deux mille ans l 'humanité a fait fausse 
route. » 
Non, cela ne s'ensuit pas comme vous le dites; et votre 
remarque préjudicielle se réfute par la théorie méme du 
progrés. L'humanité pose ses principes, tour a tour, et 
quelquefois a de longs intervalíes : jamáis elle ne s'en des-
saisit quant au contenu, bien qu'elle les détruise successive-
rnent quant a l'expression ou a la formule. Cette destruction 
est appelée n é g a t i o n ; parce que la ra i son générale progres-
sant toujours, nie incessamment la plénitude et la sufíisance 
de ses idées antérieures. C'est ainsi que la concurrence étant 
Tune des époques de la constitution de la valeur, l'un des 
éléments de la synthése sociale, i l est tout a la fbis vrai de 
diré qu'elle est indestructible dans son principe, e tquenéan-
moins dans sa forme actuelle elle dgit étre abolie, étre niée. 
Si done quelqu'un ici se trouve en opposition avec l'histoire, 
c'est vous. 
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« J'ai á faire sur les accusations dont la concurrence a 
été l'objet, plusieurs remarques. La premiére est que ce ré-
gime,bon ou mauvais, ruineux oufécond,n'existe réellement 
pas encoré ; qu'il n'est établi nulle part que par exceplion, 
et de la maniere la plus incompléte. » 
Cette premiére observation n'a pas de sens. L a concur-
rence tue ia concurrence, avons-nous dit en commen^ant; 
cet aphorisme peut-étre pris pour une définition. Gom-
ment done la concurrence serait-elle jamáis compléte? — 
D'ailleurs, quand on accorderait que la concurrence n'existe 
pas encoré dans son intégralité, cela prouverait sim-
plement que la concurrence n'agit pas avec toute la puis-
sance d'élimination qui est en elle; mais cela ne changerait 
rien k sa nature contradictoire. Qu'avons-nous besoin d'at-
tendre encoré trente siécles, pour savoir que plus la concur-
rence se développe, plus elle tend a réduire le nombre des 
concurrents ? 
, « La seconde est que le tablean qu'on en trace est iníi-
déle ; et qu'on n'y tient pas suffisamment compte de l'exten-
sion qu'a prise le bien-étre general, y compris celui méme 
des classes laborieuses. » 
Siquelques socialisles méconnaissent le cóíé utile de la 
concurrence, vous de votre cóté vous ne faites aucune men-
tion de ses effets pernicieux. Le témoignage de vos adver-
saires venant compléter le vótre, la concurrence est mise 
dans tout son jour, et d'un double mensonge résulte pour 
nous la vérité. — Quant a la gravité du mal, nous verrons 
tout a l'heure a quoi nous en teñir. 
« La troisiémeest que le mal éprouvé par les classes la-
borieuses n'est pas rapporté a ses véritables causes. » 
S'il y a d'autres causes de misére que la concurrence, 
cela empéche-t-íl qu'elle n'y contribue pour sa part? N'y 
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eut-il qu'un seul industriel ruiné lous les ans par la concur-
rence, s'il était reconnu que cette ruine est l'effet nécessaire 
du principe, !a concurrence„comme principe, devrait étre 
rejetée. 
« La quatriéme est que les principaux moyens propres 
pour y obvier ne seraient rien moins qu'expédients..... » 
C'est possible : mais j ' en conclus que l'insuffisance des 
remédes proposés vous impose un nouveau devoir, qui est 
précisément de rechercher les moyens les plus expédients 
de prevenir le mal de la concurrence. 
« La cinquiéme, enfin, est que les vrais remedes, en tant 
qu'il est possible de remédier au mal par la législation, se-
raient précisément dans le régíme qu'on accuse de l'avoir 
produit, c'est-a-dire, dans un régimede plus en plus réel de 
liberté et de concurrence. » 
Eh bien! je le veux. Le remede a la concurrence, selon vous, 
est de rendre la concurrence universelle. Mais pour que la 
concurrence soit universelle, i l faut procurer a tous les 
moyens de concourir; i l faut détruireou modifier la prédo-
minance du capital sur le travail, changer les rapports de 
maitre a ouvrier, résoudre, en un mot, l'antinomie de la d i -
visión et celle des machines; i l faut ORGANISER LE TRAVAIL : 
pouvez-vous donner cette solution ? 
M. Dunoyer développe ensuitp, avec un courage digne 
d'une meilleure cause, son utopie a lui de concurrence univer-
selle : c'est un labyrinthe oü l'auteur trébuche et se contredit 
k chaqué pas. 
« La concurrence, dit M. Dunoyer, rencontre une mul -
titude d'obstacles. » 
En effet, elle en rencontre tant et de si puissants, qu'elle 
en devient elle-méme impossible. Car, le moyen de tr iom-
pher d'obstacles inhérents k la conslitution de la société, 
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et par Consequent inseparables de la concurrence méme ? 
« I I est, en outre des services publics, un certain nombre 
de professions dont le gouvernement a cru devoir se réserver 
plus oii moins exclusivenient l'exercice; i l en est un nombre 
píos considérable dont ia législation a attribué le monopole a 
un nombre reslreint d'individits. Celles qui sont abandon-
nées a la concurrence sont assujéties tt des formalités et a 
des restriclions, a des génes sans nombre, qui en déíendent 
l'approche a beaucoup de monde, et oü par conséquenl la 
concurrence est loin d'étre illimiíée. Enfin, i l n'en est guére 
qui ne soient soumises a des taxes variées, nécessaires 
sans doute , etc. » 
Quest-ce que íouí cela signifie? M. Dunoyer n'entend pas 
sans doute que la société se passe de gouvernement, d'ad-
ministration, de pólice, d'impóts, d'universités, en un mot, 
de loutcequi constitue une société. Done, puisque la so-
ciété implique nécessairement des exceplions a la concur-
rence, riiypotliése d'une concurrence universelle est chimé-
rique, el nous voila replacés sous le régime du bon plaisir; 
chose que nous savions deja par la déíinition de la concur-
rence. Y a-t-il rien de sérieux dans cette argumentalion de 
M. Dunoyer? 
Auírefois, les maitres de la science commen^aient par re-
jeler loin d'eux toute idée préeon^ue, ets'attachaient a ra-
in ener ¡es faits, sans les al terer ni les dissimuler jamáis, a 
des lois genérales. Les recherebes d'Á. Smilh sont, pour le 
temps oü elles parurenl, un prodigo de sagacité et de liante 
raison. Le tablean économique de Quesnay, loutininlelligible 
qo'il paraisse, témoigne d'un senliment profond de la syn-
tíiése genérale. L'inlroduction du grand traité de J.-B. Say 
roule exclusivement sur les caracteres scientifiques de Féco-
nomie politique, et l'on y voit a chaqué ligne combien l'au-
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teur sentait le besoin de notions absolues. Les économistes 
du siécíe passé n'ont pas constitué la science, a coup sur : 
mais lis chercliaient avec ardeur et bonne foi cette constitu-
tion. 
Que nous sommcs loin anjoiird'hui de ees nobles pensées! 
Ce n'est plus une science que Fon cherche; ce sonl des in~ 
téréts de dynaslie et de casle que l'on défend. On s'opiniátre 
. dans la routine, en raison méme de son impuissance; on 
s'autorise des noms les plus vénérés pour imprimer a des 
phénoménes anormaux un caractére d'authenticité qu'ils 
n'ont pas ; on taxe d'hérésie les faits accusaleurs; on calom-
nie les lendances du siécle; et rien n'irrite un économiste 
comme de prétendre raisonner avec lui . 
« Ce qui est parliculier au temps acluel, s'écrie d'un ton 
de vif mécontentement M. Dunoyer, c'est Fagitation de toutes 
les classes; c'est leur inquiétude, leur impossibilité de s'ar-
réter a rien, et de se coutenterjamáis; c'est le travail infernal 
fait sur les moins heureuses pour qu'elles deviennent de plus 
en plus mécontentes, a mesure que la société fait plus d'ef-
forts pour qu'elles soient moins a pl ai mire en réaiité. » 
Bon! parce que les socialistes aiguillonnent l'économie po-
li lique, ce sont des diablos incarnés ! Se peút-il rien de plus 
imple, en effet, que d'apprendre au prolétaire qu'il est lésé 
dans son travail et son salaire, et que dans le milieu oü i l vit 
sa misero est saris remede? 
M. Reybaud répé te , en la renfor^ant, la plainte de son 
maitre M. Dunoyer : on dirait les deux séraphins d'Isaíe 
chantant un Sane tus á la concurrence. En juin 1844, au 
moment oü i l publiait la quatriéme édition des Mdformateurs 
contemporaim, M. Reybaud écrivait, dans l'amertume de son 
ame : « On doit aux socialistes l'organisation du travail, le 
droitautravail; ils sont les promoteurs du régime de surveii-
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lance.... Les Chambres législatives de chaqué cóté du détroit 
subissent peu a peu leur influence... Ainsi l'utopie gagne du 
terrain.... » Et M. Reybaud de déplorer Vinfluence secrete du 
socialisme sur les meilleurs esprits; de flétrir, voyez la ran-
cune! la con tag ión inapergue dont se laissent prendre ceux-
la méme qui ont rompu des lances centre le socialisme. Puis 
i l annonce comme un dernier acte de sa haute justice centre 
lesméchants, la publication prochaine sous le titre de Lois du 
t r a m i l , d'un ouvrageoü i l prouvera (a moins d'une évolution 
nouvelle dans ses idees), que les lois du travail n'ont rien 
de comraun, ni avec le droit au travail, ni avec l'organisation 
du travail, et que la meilleure des reformes est de laisser 
faire. « Aussi bien, ajoute M. Reybaud, la tendance de l'éco-
nomie politique n'est plus a la théorie, mais a la pratique. 
Les parties abstraites de la science semblent désormais fixées. 
La controverse des définitions est épuisée ou a peu prés. 
Les travaux des grands économistes sur la valeur, le capital, 
l'offre et la demande, le salaire, les impóts, les machines, le 
fermage, l'accroisseraent de population, l'engorgeraent des 
produits, les débouchés, les banques, les monopoles, etc., etc., 
semblent avoir marqué la limite des recherches dogmatiques, 
et forment un ensemble de doctrines au-dela duquel i l y a 
peu de choses a espérer. » 
F a c i l i t é de pa r l e r , impuissance de ra i somer , telle eút 
été la conclusión de Montesquieu, sur cet étrange pané-
gyrique des fondateurs de l'économie sociale. LA SCIENCE EST 
FAITE! M. Reybaud en fait le serment; et ce qu'il proclame 
avec tant d'autorité, on le répéte a l'Académie, dans les 
chaires, au conseil d etat, aux chambres; on le publie dans 
les journaux; on le fait diré au roi dans ses discours de bonne 
année, et devant les tribunaux, les réclamants sont jugés en 
conséquence. 
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LA SCIENCE EST PAITE ! Quelle est done notre folie, socia-
listes, de cherciier le jour en plein m i d i , et de protester, 
notre lanterne k la main, centre l'éclat de ees soleils! 
Mais, Messieurs, c'est avec un regret sincere et une 
défiance profonde de moi-méme, que je me vois forcé 
de vous demander quelques éclaircissements. Si vous ne 
pouvez remédier a nos maux, donnez-nous au moins de 
bonnes paroles, donnez-nous l'évidence, donnez-nous la 
résignation ? 
« II est patent, dit M. Dunoyer, que la richesse est infini-
mentmieux répartie de nos jours qu'elle ne l'ait jamáis été.» 
— « L 'équilibre des joles et des peines, reprend aussitót 
M. Reybaud, tend toujours a se rétablir ici-bas. » 
Quoi done! que dites-vous ? richesse mieux r é p a r t i e , équi -
l ihre r é t a h l i ! Expliquez-vous, de gráce, sur cette meilleüre 
répartition ? Est-ce l'égalité qui vient, ou l'inégalité qui s'en 
va ? la solidarité qui se resserre, ou la concurrence qui dimi-
nue ? Je ne vous quitte pas que vous ne m'ayez répondu, 
non missura cutem..... Car, quelle que soit la cause du réta-
blissement d'équilibre et de la meilleüre répartition que 
vous signalez, je l'embrasse avec ardeur, et la poursuivrai 
jusqu'a ses deruiéres conséquences. Avant 1850, je prends-
cette date au hasard, la richesse était plus mal répartie : 
comment cela? Aujourd'hui, selon vous, elle Test mieux: 
pourquoi? Vous voyez oü je veux venir : la répartition 
n'étant pas encoré parfaitement équitable, ni l'équilibre 
absolument juste, je demande, d'un cóté, quel est l 'empé-
chement qui dérange l 'équilibre; de l'autre, en vertu de quel 
principe l'humanité passe sans cesse du pire au moins nial , 
et du bien au mieux ? Car enfin ce principe secret d'amélio-
ration ne peut étre ni la concurrence, ni les machines, ni la 
división du travail, ni roí í re et la demande : tous ees pr in-
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cipes ne sont que les leviers qui, tour a tour, font osciller la 
valeur, ainsi que l'a tres bien compris l'Académie des 
sciences morales, fuel le est done la loi souveraine du bien-
étre ? quelle est cette regle, cette mesure, ce critérium du 
progrés, dont la violation est la cause perpétuelle de la m i -
sero? Parlez, et ne pérorez plus. 
La richesse est mieux répartie, dites-vous. Voyons vos 
preuves. 
M. Dunoyer : 
« D'aprés des documents ofíiciels, i l n'existe guére moins 
de onze millions de cotes fonciéres. On estime a sixmillions 
le nombre des propriétaires par qui oes cotes sont payées; 
de sorte que, a quatre individus par famille, i l n'y aurait pas 
moins de vingt-quatre millions d'habitants sur trente-quatre 
qui participeraient a la propriété du sol.» 
Done, selon le chiffre le plus favorable, i l y aurait en 
France dix millions de prolétaires, prés du tiers de la popu-
lation. Hé! qu'en dites-vous? Ajoutez a ees dix millions la 
moitié des vingt-quatre autres pour qui la propriété grevée 
d'hypothéques, morcelée, appauvrie, deplorable, ne vaut pas 
un métier; et vous n'aurez pas encoré le chiflre des individus 
qui vivent a titre précaire. 
« Le nombre des 24 millions de propriétaires tend sen-
siblement a s'accroitre. » 
Je soutiens, moi, qu'il tend sensiblement a décroitre. 
Quel est le vrai propriétaire, a votre avis, du détenteur no-
minal, imposé, taxé, gagé, hypothéqué, ou du créáncier qui 
per^oit le revenu? Les préleurs juifs et Balois sont aujour-
d'hui les vrais propriétaires de FAlsace; et ce qui prouve 
rexcellent jugemenl de ees préteurs, c'est qu'ils ne songent 
pointá acquérir, ils prétérent placer leurs capitánx. 
« Aux propriétaires fonciers, i l faut ajouter environ 
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í ,500,000 patentés, soit a quatre personnes par famille, 
6 millions d'individus interesses comme chefs a des entre-
prises industríelles. » 
Mais, d'abord, un grand nombre de ees patentés sont pro-
priétaires fonciers, et vous faites double emploi. Puis, on peut 
afíirmer que sur la totalité des industriéis et commerpnts 
patentés, un quart au plus réalise des bénéfices, un aulre 
quart se soutient au pair, et !e reste est constamment au-
dessous de ses affaires. Prenons done la moílié au plus des 
6 millions de soi-disant chefs d'entreprises, que nous ajou-
terons aux 12 millions tres problématiques de propriétaires 
réels, et nous arriverons a un total de 15 millions de Fran-
jáis en état, par leur éducation, leur industrie, leurs capi-
taux, leur crédit, leurs propriétés, de se faire concurrence. 
Pour le surplus de la nalion, soit 19 millions d 'ámes, la 
concurrence est, comme la poule au pot d^Henri IV, un mets 
qu'ils produisent pour la classe qui peut le payer, mais au-
quel ils ne touchent pas. 
Autre difficulté. Ces dix-neuf millions d'hommes, a qui 
la concurrence demeure inabordable, sont les raercenaires 
des concurrents. Tels autrefois les serfs combattaient pour 
les seigneurs, mais sans pouvoir eux-mémes porter ban-
niére , ni mettre armée sur pied. Or , si la concurrence 
ne peut par elle-méme devenir la condition commune, 
comment ceux pour qui elle n'a que des périls n'exigeraient-
ils pas des garanties de la part des barons qu'ils servenl? 
Et si ces garanties ne peuvent leur étre refusées, comment 
seraient-elles autre chose que des entraves a la concurrence, 
áinsi que la tréve de Dieu, invenlée par les évéques, avait été 
une entraveaux guerres féodales? Par la constitution de la 
société, disais-je tout-a-l'heure, la concurrence estune chose 
d'exception, un privilége; a présent je demande comment, 
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avec i'égalilé des droits, ce privilége est encoré possible? 
Et pensez-vous, lorsque je reclame pour les consomma-
teurs et les salariés des garanties centre la conciirrence, que 
ce soit un réve de socialisle? Ecoutez deux de vos plus i l -
lustres con fre res, que vous n'accuserez pas d'accomplir une 
ceuvre infernale. 
M. Rossi, tora. Ier, le^on 16, reconnait a l'état le droit 
de réglementer le travail, lorsque le danger est t rop granel, 
et les garanties insu f f sanies, ce qüi veut diré toujours. Car 
le législateur doil procurer l'ordre public par des principes 
et des l o i s : i l n'attend pas que des faits imprévus se produi-
sent, pour les refouler d'une main arbitraire. — Ailleurs, 
tom. I I , p. 75-77, le méme professeur sígnale, comme con-
séquences d'une concurrence exagérée, la formation inces-
sante d'une aristocratie íinanciére el territoriale, la déroute 
prochaine de la petite propriété , et i l jette le cri d'alarme. 
De son cóté, M. Blanqui declare que l'organisation du travail 
est a l'ordre du jour dans la science économique (depuis 
i l s'est rétracté) ; i l provoque la participation des ouvriers 
dans les bénéfices el ravénement du travailleur collectif, et 
tonne sans discontinuer contre les monopoles, les prohi-
bitions et la tyrannie du capital. Q u i habet aures audiendi 
a u d i a t ! M. Rossi, en qualité de criminalisle, statué contre 
les brigandages de la concurrence; M. Blanqui, comme juge 
inslructeur, dénonce les coupables : c'est la contrepartie du 
dúo chanté tout a l'heure par MM. Reybaud et Dunoyer. 
Quand ceux-ci crient Hosanna, ceux-la répondent , comme 
les Peres des Coociles, A m t h e m a . 
Mais, dira-l-on, MM. Blanqui et Rossi n'entendent frapper 
que les abus de la concurrence; ils n'ont garde de proscrire 
le p r í n c i p e , et dans tout cela ils sonl parfaitement d'accord 
avec MM. Reybaud et Dunoyer, 
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Je proteste contre cette distinction, dans l'intérél de la 
renommée des deux professeurs. 
En fait, l'abus a tout envahi, et l'exceplion est devenue 
la regle. Lorsque M. Troplong, défendant, avee tous les eco-
nornistes, la liberté du commerce, reconnaissait que la coa-
lition des messageries était un de ees faits contre lesquels le 
législateur se trouvait absolument sans action, et qui semblent 
démentir les notions les plus saines de l'économie sociale, i l 
avait encoré la consolation de se diré qu'un semblable fait 
était tout exceptionnel, et qu'il y avait lieu de croire qu'il ne 
se généraliserait pas. Or, ce fait s'est généralisé : i l suffit au 
jurisconsulte le plus routinier de inettre la tete a sa fenétre, 
pour voir qu'aujourd'hui tout absolument a été monopolisé 
par la concurrence, les transports (par terre, par fer et par 
eau), les bles et farines, les vins et eaux-de-vie, le bois, la 
houille, les huiles, les fers, les tissus, le sel, les produits chi-
miques, etc. I I est triste pour la jurisprudence, cette soeur 
Jumelle de l'économie politique, de voir en moins d'un lustre 
ses graves prévisions démenties : mais i l est plus triste en-
coré pour une grande nation d'étre menée par de si pauvres 
génies, et de glaner les quelques idees qui la font vivre dans 
la broussaille de leurs écrits. 
En théorie, nous avons démontré que la concurrence, par 
son cóté utile, devait étre universelle et portee a son máxi-
mum d'inlensité; mais que, sous son aspect négalif, elle doit 
étre paríoutétouffée, jusqu'au dernier vestige. Les écono-
mistes sont-ils en mesure d'opérer cette élimination? en 
ont-ils prévu Ies conséquences, calculé les difficultés? En 
cas d'affirmalive, j'oserais leur proposer le cas suivant a r é -
soudre. 
Un traité de coalition, ou plulót d'association, car les í r i -
bunaux seraient fort embarrassés de défmir Tune et l'autre, 
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vient de réunir dans une méme compagnie ton tes les mines 
de houille du bassin de la Loire. Sur la plainte des munici-
paiités de Lyon et de Saint-Étienne, le ministre a nommé 
une commission chargee d'examiner le cara el ere et les ten-
dances de cette effrayante société. Eh bien! je le demande, 
que peut ici Fintervenlion du pouvoir, assisté de la íoi civile 
et de Féconomie politique? 
On crie a la coalition. Mais peut-on empécher íes pro™ 
priétaires de mines de s'associer, de réduire leurs frais ge-
nera ux et d'exploitation, et de tirer, par un travail mieux 
entendii, un parti plus avantageux de leurs mines? leur or-
donnera-t-on de recommencer leur ancienne guerre, et 
de se ruiner par l'augmentation des dépenses, par le gas-
pillage, par l'encombrement, le désordre, la baisse des prix? 
Tout cela est absurde. 
Les empéchera-t-on d'augmenter leurs pr ix , de ma-
niere a retrouver l'intérét de leurs capitaux ? Alors qu'on 
les défende eux-mémes contre les demandes d'augmen-
tation de salaire de la part des ouvriers; qu'on refasse 
la loi sur les sociétés en commandite; qu'on interdise 
le commerce des actions; et quand toutes ees mesures 
auront été prises, comme les capitalistes propriélaires du 
bassin ne peuvent sans injustice étre contraints de perdre 
des capitaux engagés sous un régirae difíerent, qu'on íes in-
demnise. 
Leur imposera-t-on un tarif? C'est une loi de máximum. 
L'état devra done se mettre aux lieu et place des ex-
ploitants, faire leurs comptes de capital, d'intéréts, de frais 
de bureaux; régier les salaires des mineurs, les appoin-
tements des ingénieurs et des directeurs, íe prix des bois 
employés pour í'extraction, la dépense du matériel, et eníin 
déterminer le chiffre normal et legitime du bénélice. Tout 
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cela ne peut se faire par ordonnance minislérielle: i l faut une 
loi. Le législateur osera-t-il, pour une industrie spéciale, 
changer le droit public des Franjáis, et mettre le pouvoir a 
la place de la propriété? Alors de deux choses Tune : ou le 
eommerce des houilles tombera aux mains de l'état; ou bien 
l'état aura trouvé moyen de concilier pour Findustrie extrac-
tivo la liberté el l'ordre, et dans ce cas les socialistes de-
mandent que ce qui aura été exécuté sur un point, soit 
imité parlout. 
La coalition des mines de la Loire a posé la question so-
ciale en des termes qui ne permettent plus de fuir. Ou la con-
currence, c'est-a-dire le monopole et ce qui s'ensuit; ou l'ex-
ploitation par l'état, c'est-a-dire la cherté du travail et l'appau-
vrissement continu; ou bien enfrn une solution égalitaire, en 
d'autres termes l'organisation du travail, ce qui emporte la 
négation de l'économie politique et la fin de la propriété. 
Mais les économistes ne procédent point avec cette brusque 
logique : ils aiment a marchander avec la nécessité. M. Dupin 
(séance de l'Acadérnie des sciences morales et poliliques 
áuiO juin 1843) exprime l'opinion que « si la concurrence 
peut étre utile a l'iutérieur, elle doit étre empéchée de 
peuple a peuple. » 
E m p é c h e r ou laisser-faire, voila réternelle allernalive 
des économistes : leur génie ne va pas au-dela. En vain on 
leur crie qu'il ne s'agit ni de rien empécher ni de tout per-
mettre; que ce qu'on leur demande, ce que la société aítend, 
est une concil iat ion : cette idée double n'entre pas dans leur 
cerveau. 
« I I faut, réplique a M. Dupin M. Dunoyer, distinguer la 
théorie de la pratique. » 
Mon Dieu! chacun sait que M. Dunoyer, inflexible sur les 
principes dans ses ouvrages, est tres aceommodanl sur la 
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pratique au conseil d'etat. Mais qu'il daigne done une fois 
se poser a lui-méme eette queslion : Pourquoi suis-je con-
traint de dislioguer sans cesse la pratique de la théorie? 
pourquoi ne s'accordent-elles pas ? 
M. Blanqui, en homme conciliant et pacifique, appuie le 
savant M. Dunoyer, c'esí a-dire la tíiéorie. Toutefois i ! pense, 
avec M. Depin, c'est-k-dire avec la pratique, que la concur-
rence n'esí pas exempte de reproches. Tant M. Blanqui a peur 
de calomnier et d'attiser le feu. 
M. Dupin s'obstine dans son opinión. I I cite, h la charge 
de la concurrence, la fraude, la vente a faux poids, l'exploi-
tation des enfants. Le tout sans doute atiu deprouver que la 
concurrence á VinUr ieur peut étre utile ! 
M. Passy, avec sa logiqne ordinaire, fait observer qu'il y 
aura toujours de rnalhonnétes gens qui, etc. —Accusez la 
nature humaine, s'écrie-t-il, mais non pas la concurrence. 
Des le premier mot, la logiqne de M. Passy s'écartc de la 
question. Ce que Ton reproche a la concurrence, ce sont les 
inconvénients qui résultent de sa nature, et non les fraudes 
dont elle est l'occasion ou le prétexte. Un manufacíiirier 
trouve moyen de remplacer un ouvrier qui lui coúte 5 fr, par 
jour , par une íemrne a laquelle i l ne donne que 1 fr. Cet 
expédient est le seul pour lui de soutenir la baisse et de faire 
marcher son élabiissement. Bienlót aux ouvriéres,il adjoindra 
des enfants. Puis, contraint par les nécessités de la guerre, 
peu a peu i l réduira les salaires et augmentera les heures de 
travail. Oü est ici le coupable ? Cet argument peut se re-
tourner de cent fagons, et s'appliquer a toutes les industries, 
sans qu'il y ait lieu d'accuser la nature humaine. 
M. Passy lui-méme est forcé de le recounaitre, lorsqu'il 
ajóme : « Quant au travail forcé des enfants, la faute en est 
aux parents.» — C'est juste. Et la faute des parents, a qui ? 
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•i En Irlande, continué cet orateur, i l n'y a point de con-
currence, eteependant larnisére est extréme. » 
Sur ce point ia logique ordinaire de M. Passy a été 
trahie par un défaut de mémoire extraordinaire. En Irlande, 
i l y a monopolc complot, universel de la te r ré , et concur-
rence illimitée, acharnée pour les fermages. Concurrence-
monopole, sont les deux boulets que traine a chaqué pied la 
malheureuse irlande. 
Quand les économistes sont las d'accuser la nature hu-
maine, la cu pi di té des parents, la turbulence des radicaux, 
ils se réjouisseat par le tablean de la félicité du prolétariat. 
Mais la encoré ils ne se peuvent accorder ni entre eux, ni 
avec eux-mémes; et rien ne peint mieux l'anarchie de la con-
currence que le désordre de leurs idées. 
« Aujourd'hui, la femrae de l'artisan se pare de robes élé-
gantes que n'auraient pas dédaignées les grandes dames de 
l'aoíre siécle. » ( M . CIIEVALIER, 4* le^on.) Et c'est ce méme 
M. Chevalier qui, d'aprcs un calcul a lui propre, eslime que 
la totaiité du revenu national donnerait 6o céntimos par jour 
et par individu. Quelques économistes font méme descendre 
ce chiífre k 35 céntimos. Or, comme i l faut prendre sur cette 
somme de quoi composer les fortunes supérieures , on peut 
évaluer, d'aprés le compte de M. de Morogues, que le re-
venu de la moitié des Franjáis ne dépasse pas 25 céntimos. 
« Mais, reprend avec une mystique exaltation M. Cheva-
lier, le bonheur n'est-il pas dans l'harmonie des désirs et des 
jouissances, dans l'équilibre des besoins et des satisfacíions? 
N'est-il pas dans un certain état de l'áme dont i l n'appartient 
f„iS k Téconomie politique de détourner les conditions, et 
qu'elle n'a pas mission de faire naitre? Ceci est l'oeuvre de 
la religión et de la philosophie. » —Économis te , dirait Ho-
race a M. Chevalier, s'il vivait de notre temps : occupez-vou», 
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seulementde mon revenu, et laissez-moi le soin de mon 
á m e : Det v i t am, det opes, cequum m i animum ipseparabo. 
M. Dunoyer a de nouveau la parole : 
« On pourrait aisément, dans beaucoup de villes, les jours 
de fétes, confondre la classe ouvriére avec la classe bour-
geoise (pourquoiy a-t- i l deux classes?), tant la mise de la 
premiére est recherchée. Pas moins de progrés dans la 
nourriture. L'alimentalion est a la fois plus ahondante, plus 
substantielle et plus variée. Le pain s'est amélioré partout. 
La viande, la soupe, le pain blanc, sont devenus, dans beau-
coup de villes de fabriques, d'un usage infiniment plus com-
mun qu'autreíbis. Eníin, la durée de la vie moyenne s'est 
élevée de trente-cinq a quarante. » 
Plus loin, M. Dunoyer donne le tablean des fortunes an-
glaises d'aprés Marshall. I I resulte de ce tablean qu'en A n -
gleterre deux milhons cinq cent mille familles n'ont qu'un 
revenu de 1,200 fr. Or, en Angleterre, 1,200 fr. de revenu 
répondent chez nous a 750 fr . , somme qui, divisée entre 
quatre personnes, donne a chacune 182 fr. 50 c , et par jour 
50 centiraes. Cela se rapproche des 65 centimes que M. Che-
valjer accorde k chaqué frangais : la différence en faveur de 
celui-ci provient de ce que le progrés de la richesse étant 
moins avancé en Franco, la misero y est également moindre. 
Que faut-il croire, de^ descriptions luxurianles des écono-
misles, ou de leurs calculs? 
« Le panpérisme s'est accru a tel point en Angleterre , 
avoue M.Blanqui, que le gouvernement anglais a du cher-
cher un refuge dans ees affreuses maisons de travail..... » En 
effet, ees prétendues maisons de travail, oü le travail con-
siste en oceupations ridicules el stériles, ne sont, quoi qu'on 
ait dit, que des maisons de torture. Car i l n'est pour un élre 
raisonnable de torture pareille a celle de lourner une meule 
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sans grain et sans farine, dans le but unique de fuir le repos, 
sans pour cela échapper a l'oisiveté. 
« Cette organisation (rorganisation de la concurrence), 
eonlinue M. Blanqui, tend á faire passer tous les profits du 
travail du cóté des capitaux C'est a Reims, a Mulhouse, a 
Saint-Quentin, comme a Manchester, á Leeds, a Spitafield, 
que Texistence des ouvriers est le plus précaire » Suit 
un tableau épouvantable de la misére des ouvriers. Hommes, 
femmes, enfants, jeunes filies, passent devant vous affamés, 
éliolés, couverls de haillons, blafards et farouches. La des-
criplion se termine par ce t ra i t : « Les ouvriers de l'industrie 
mécanique ne peuvent plus fournir de soldáis au recrute-
ment de l'armée. » I I parait qu'a ceux-la le pain blanc et la 
soupe de M. Dunoyer ne profitent pas. 
M. Villermé regarde le libertinage des jeunes ouvriéres 
comme INÉVITABLE. Le concubinageest leur étathabituel; elles 
sont entiérement subventionnées par les patrons, commis, 
étudiants. Bien qu'en général le mariage ait plus d'atlrait 
pour le peuple que pour la bourgeoisie, nombre de prolé-
taires, malthusiens sans le savoir, craignent la famille, el sui-
vent le torrent.Ainsi, comme les ouvriers sontchair a canon, 
les ouvriéres sont chair a proslitulion : cela explique rele-
gante tenuedudimanche.Apréstout,pourquoi cesdemoiselles 
seraienl-elles obligées a verlu plutót que leurs bourgeoises? 
M. Buret, couronné par l 'Académie: « J'affirme que la 
classe ouvriére est abandonnée corps et ame au bon plaisir 
de l'industrie. » — Le méine dit ailleurs : « Les plus faibles 
efforts de la spéculation peuvent faire varier le prix du pain 
de cinq cenlimes et au-dela par livre, ce qui représente 620 
millions 500 mille fr. pour 34 millions d'hommes. » Re-
marquez en passant que le Irés regrettable Buret regardait 
comme un préjugé populaire i 'exútence des accapareurs. 
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Eh! sophiste: accapareur ou spéculateur, qn'importe lenom, 
si vous recoonaissez la chose? 
De telles citations rempliraienl des volemes. Mais le but 
de cet écrit n'est point de raconler les contradiclions des 
éconoraistes, et de faire aux personnes une guerre satis r é -
sultal. Notre but est plus élevé et píos digne : c'est de dé-
rouler le Systéme des conlradictions économiques, ce qui est 
tout diíférent. Nous terminerons done ici eette triste revue; 
et nous jetterons, avant de finir, un coup d'oeil sur íes 
divers moyeus proposés pour remédier aux inconvénients de 
la concurrence. 
§ 111. — Des remedes contre la concurrence. 
La concurrence dans le travail peut-elle étre abolle? 
Aulaot vaudrait demaoder si la personnalité, la liberté, la 
responsabilité individuelle peut étre supprimée. 
La concurrence, en effel, est l'expression de l'activité 
collective; de méme que lesalaire, consideré dans son ac-
ception la plus haute, est l'expression du mérito et du démé-
ri te , en un mot de la responsabilité du travailleur. En vain 
Fon déclame et Ton se révolte contre ees deux formes es-
sentielles de la liberté et de la discipline dans le travail. Sans 
une théorie du salaire, point de réparlition, point de justice; 
sans une organisation de la concurrence, point de garantie 
sociale, partant point de solidarité. 
Les socialistes ont confondu deux choses essentielleraent 
distinctes, lorsqu'opposanl l'union du foyer domestique a la 
concurrence industrielle, ils se sont demandé si la société 
ne pouvait pas étre constituée précisément comme une 
grande famille dont tous les membres seraient lies par l'af-
fection du sang, el non comme une espéce de coalition oü 
chacun est retenu par la loi de ses intéréts. La famille n'est 
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pas, si fose ainsi d i r é , le type, la molecule organique 
de la société. Dans la famille, comme l'avait tres bien 
observé M. de Bonald, i l n'existe qu'un seul étre moral, un 
seul esprit, une seule ame, je dirais presque^avec la Bible, 
une seule chair. La famille est le type et le berceau de la 
monarchie et du patriciat: en elle réside et se conserve l'idée 
d'autorité et de souveraioeté, qui s'efface de plus en plus 
dans l'état. C'est sur le modele de la famille que toules les 
sociétés anliques et féodales s'étak t organisées : eí c'est 
précisément centre cette vieille conslituíion patr i ale, que 
proteste et se révolte la démocratie moderne. 
L'unité constitulive de la société est Fatelier. 
Or, Fatelier implique nécessairement un intérét de corps, 
et des intéréts privés; une personne collective, et des i n -
dividus. De la, un systéme de rapports inconnus dans la 
famille, et parmi lesquels l'opposition de la volonté col-
lective, représenlée par le m a i t r e , et des volontés indi-
viduelles, représentées par les sa la rdés , figure au premier 
rang. Yiennent ensuite les rapports d'atelier a atelier, de 
capital a capital, en d'autres termes la concurrence et l'as-
sociation. Car la concurrence et i'association s'appuient 
Tune sur l'autre; elles n'existenl pas Tune sans l'autre; 
bien loin de s'exclure, elles ne sont pas méme divergentes. 
Qui dit concurrence, suppose deja but commun; la concur-
rence n'est done pas Fegoisme, et l'erreur la plus deplo-
rable du socialisme est de Tavoir regardée comme le renver-
sement de la société. 
11 ne saurait done étre ici question de détruire la concur-
rence, chose aussi impossible que de détruire la l iberté; i l 
s'agit d'en trouver l'équilibre, je dirais volontiers la pólice. 
Car ton te forcé, toute spontanéité, soit individuelle, soit col-
lective, doit recevoir sa détermination : i l en est a cet égard 
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de la concurrence comme de Tintelligence et de la liberté. 
Comment done la concurrence se déterminera-t-elle liarmo-
niquement dans la société? 
Nous avons entendu la réponse de M. Dunoyer, paiiant 
pour Téconomie politique : La concurrence doit se déter-
rainer par elle-méme. En d'autres termes, selon M. Dunoyer 
et tous les économistes, le remede aux inconvénients de la 
concurrence est encoré la concurrence; et puisque Téco-
nomie politique est la théorie de la propriété, du droit absolu 
d'user et d'abuser, i l est clair que Téconomie politique n'a 
rien autre chose a répondre. Or c'est comme si Ton prétendait 
que Téducation de la liberté se fait par la liberté, l'instruc-
tion de Tesprit par Tesprit, la détermination de la valeur par 
la valeur: toutes propositions évidemment tautologiques et 
absurdos. 
Et, en effet, pour nous renfermer dans le sujet que nous 
traitons, i l saute aux yeux que la concurrence, pratiquée 
pour elle-méme et sans autre but que de maintenir une i n -
dépendance vague et discordante, ne peut aboutir á r ien, 
et que ses oscillations sont éternelles. Dans la concurrence 
ce sont les capitaux, les machines, les procedes, le talent et 
Texpérience, c'est-a-dire encoré des capitaux, qui sont en 
lutte; la victoire est assurée aux plus grosbataillons. Si done 
la concurrence ne s'exerce qu'au profit d'intéréts privés, et 
que ses effels sociaux n'aient éténi dóterminéspar la science, 
ni réservés par Télat, i l y aura dans la concurrence, comme 
dans la démocratie, tendance conlinuelle déla guerrecivile a 
Toligarchie, de Toligarchie au despotismo, puis dissolulion et 
relour a la guerre civile, sans fin et sans repos. Voi la pourquoi 
la concurrence, abandonnée a elle-méme, ne peut jamáis ar-
river a sa constitution: de méme que la valeur, elle a be-
soin d'un principe supérieur qui la socialise et la définisse. 
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Cas faits sont désormais assez bien établis pour que nous 
puissions les considérer comme acquis a la critique et nous 
dispenser d'y revenir. L'économie polilique, pour ce qui 
concerne la pólice de la concurrence, n'ayant et ne pouvant 
avoir d'autre moyen que la concurrence méme, est démon-
trée impuissante. 
Reste done a savoir comment le socialisme a entendu la 
solution. Un seul exemple donnera la mesure de ses moyens, 
et nous permettra de prendre a son égard des conclusions 
générales. 
M. Louis Blanc est peut-étre de tous les modernes socia-
listes celui qui , par son remarquable talent, a su le mieux 
appeler sur ses écrits Tattention du public. Dans son Orga-
nisation du t r a v a i l , aprés avoir ramené le probléme de l'as-
socíation k un seul point, la concurrence, i l se prononce, 
sans hésiter, pour son abolition. On peut juger d'aprés cela 
combien cet écrivain, d'ordinaire si avisé, s'est fait illusion 
sur la valeur de l'économie politique, et sur la portée du so-
cialisme. D'un cóté M. Blanc, recevant de je ne sais oü ses 
idées toutes faites, donnant tout a son siécle et rien k l 'liis-
toire, rejette absolument, pour le contenu et pour la forme, 
l'économie politique, et se prive des matériaux méme de 
l'organisation; de l'autre, i l attribue a des tendances ressus-
citées de toutes les époques antérieures et qu'il prend pour 
nouvelles, une réalité qu'elles n'ont pas, et méconnait la na-
tura du socialisme, qui est d'étre exclusivement critique. 
M. Blanc nous a done donné le spectacie d'une imagination 
vive et prompte aux prisesavec uneimpossibilité; i l a cru a la 
divination du génie ; mais i l a dú s'apercevoir que la science 
ne s'improvise pas,et que, s'appelát-on AdolpheBoyer, Louis 
Blanc ou J.-J. Rousseau, du moment qu'il n'y a rien dans 
l'expérience, i l n'y a rien dans l'entendement. 
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M. Blanc debute par cetíe déclaraiion: « Nous ne saurions 
comprendre ceux qui ont imaginé je ne sais quel mystérieux 
accouplemení des deux principes opposés. Greffer l'associa-
tion sur la concurrence est une pauvre idee : c'est rempla-
cer les eunuques par les hermaphrodites. » 
Ces quatre ligues sont pour M. Blanc a jamáis regrettables. 
Elles prouvent qu'a la date de la 4e édition de son livre i l était 
sur la logique aussi peu avancé que sur Téconomie politique, 
etqu' i l raisonnait de Tune et de Tautre comme un aveugle 
des couleurs. L'hermaphrodisme, en politique, consiste p ré -
cisémentdans Texclusion, parce que Texclusion raméne tou-
jours, sous une forme quelconque et dans un méme degré, 
l'idée exclue; et M, Blanc serait étrangement surpris si on lui 
faisait voir, par le mélange perpétuel qu'il fait dans son livre 
des principes les plus contraires, Tautorité et le droit, la pro-
priété et le commuuisme, Taristocratie et Tégalité, le travail 
et le capital, la recompense et !e dévouement, la liberté et la 
dictature, le libre examen et la foi religieuse, que le véritable 
hermaphrodite, le publiciste au double sexe, c'est lu i .M. Blanc, 
placé sur les coníins de la démocratie et du socialismo, un 
degré plus bas que la république, deux degrés au-dessous 
de M. Barrot, trois au-dessous de M. Thiers, est encoré l u i -
méme, quoi qu'il disc et quoi qu'il fasse, un descendant a la 
quatriéme généraíion de M. Guizot, un doctrinaire. 
« Certes, s'écrie M. Blanc, nous ne sommes pas de ceux 
qui criení anathéme au principe d'autorité. Ge principe, nous 
avons eu mille fois occasion de le défendre centre des at-
taques aussi dangereuses qu'ineptes. Nous savons que, lors-
que dans une société la forcé organisée n'est nulle part, le 
despotisme est partout... » 
Ainsi, d'aprés M. Blanc, le remede a la concurrence, ou 
plutót le moyen de Tabolir, consiste dans Tintervention de 
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i 'antorité, dans la subslitution de l'élat a la liberté indivi-
duelle : c'est l'inverse du systéme des économistes. 
Je regretterais que M. Blanc, dont les tendances sociales 
sont con mies, m'accusát de lui faire une guerre impolitique 
en le réfotant. Je rends justice aux intentions généreuses de 
M. Blanc; j'aime et je lis ses ouvrages, et je lui rends surtout 
gráce du service qu'il a rendo, en raettant a découvert, dans 
son Histoire de d i x ans, l'incurable indigence de son parti. 
Mais nul ne peut consentir a paraitre dupe ou imbécille: or, 
toute queslion de personne mise a part, que peut-il y avoir 
de commun entre le socialismo, cette protestation univer-
selle, et le péle-méle de vieux préjugés qui compose la re-
publique de M. Blanc? M. Blanc ne cesse d'appeler a l'auto-
r i té , et le socialismo se déclare hautemeot anarchique; 
M. Blanc place le pouvoir au-dessus de la société, et le so-
cialisme tend á faire passer le pouvoir sous la société ; 
M. Blanc fait descendre la vie sociale d'en-haut, et le socia-
lisme prétend la faire poindre et végéter d'en-bas; M. Blanc 
court aprés la poiitique, et le socialismo cherche la science. 
Plus d'hypocrisie, dirai-je a M. Blanc : vous ne voulez ni du 
catholicisme, nido la monarchie, ni de la noblesse; mais i l 
vous faut un üieu, une religión, une dictature, une censure, 
une hiérarchie, des distinctions et des rangs. Et moi je nie 
votre Dieu, volre autorité, votre souveraineté, votre état j u -
ridique et toules vos myslificalions représenlatives; je ne 
veux ni de Fencensoir de Robespierre, ni de la baguette de 
Marat; et plutót que de subir votre démocratie androgyne, 
j'appuie le statu quo. Depuis seize ans, votre parti résiste au 
progrés et arréte l 'opinion; depuis seize ans i l montre son 
origine despotique en faisant queue au pouvoir a l 'extré-
mité du centre gauche : i l est teraps qu'il abdique ou qu'il 
se métamorphose. Implacables théoriciens de l'autorité, que 
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proposez-vous done que le gouvernement auquel vous faites 
la guerre ne puisse réaliser d'une fa?on plus supportable que 
vous? 
Le SYSTÉME de M. Blanc se résume en trois points: 
1" Créer au pouvoir une grande forcé d ' i n i t i a t we , c'est-k 
diré, en langage franjáis, rendre l'arbitraire tout-puissant 
pour réaliser une utopie. 
2o Créer et c o m m a n d ü e r aux frais de Vétat des ateliers 
p u b h c s ; 
5o É t e i n d r e Cindustrie p r i v é e sous la concurrence de Vin-
dustrie nationale. 
Et c'est tout. 
M. Blanc a-t-il abordé le probléme de la valeur, qui i m -
plique a lui seul tous les autres? i l ne s'en doute seule-
ment pas.— A-t - i l donné une théorie de la répartition? 
non. — A - t - i l résolu Tantinomie de la división du travai!, 
cause éternelle d'ignorance, d'immoralilé et de misero pour 
l'ouvrier? non. — A- t - i l fait disparaitre la contradiction des 
machines et du salariat, et concillé les droits de rassociation 
avec ceux de la liberté? tout au contraire, M. Blanc consacre 
cette contradiction. Sous la protection despotique de l'état, i l 
admet en principe l'inégalité des rangs et des salaires, en y 
ajoulant, pour compensation, le droit électoral. Des ouvriers 
qui votent leur réglement et qui nomment leurs chefs ne 
sont-ils pas libres? I I pourra bien arriver que ees ouvriers 
volants n'admettent parmi eux ni commandement, ni diífé-
rencede soldé: alors comme rien n'aura étéprévupour donner 
satisfaction aux capacités induslrielles,,tout en maintenant 
l'égalité polilique, la dissolution pénétrera dans l'alelier, 
et, a moins d'une intervention de la pólice, chacun retour-
nera a ses affaires. Ces craintes ne paraissent ni sérieuses 
ni fondées a M. Blanc : i l attend l'épreuve avec calme, bien 
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súr que la société ne se dérangera pas pour lui donner le 
démenli. 
E l les questions si complexes, si embrouillées de l'impót, 
du crédit, du commerce internalional, de la propriété, de 
riiérédité : M. Blanc les a-t-il approfondies? Et le probléme 
de la population, l ' a - t - i l résolu? Non, non, non, mille fois 
non : quand M. Blanc ne tranche pas une diñiculté, i l Téli-
mine. A propos de la population, i l d i t : c< Comme i l n'y a 
que la misére quisoitproliíique, et comme l'atelier social fera 
disparaitre la misére , i l n'y a pas lien de s'en occuper. » 
En vain M. de Sismondi, appuyé sur rexpérience uni-
verselle, lui crie : « Nous n'avons aucune confiance dans 
ceux qui exercent des pouvoirs délégués. Nous croyons que 
toute Corporation fera plus mal ses affaires que ceux qui sont 
animes par un intérét individuel; qu'il y aura de la part des 
directeurs négligence, faste, dilapidation, favoritisme, crainte 
de se compromettre, tous les défauts enfin qu'on remarque 
dans l'administration de la fortune publique, par opposition 
a la fortune privée. Nous croyons de plus que dans une as-
semblée d'actionnaires on ne trouvera qu'inattention, ca-
price, négligence, et qu'une entreprise mercantile serait 
constamment compromise et bientót ruinée, si elle devait de-
pendre d'une assemblée deliberante et d'un commer^ant. » 
M. Blanc n'entend rien; i l s'étourdit avec la sonorité de ses 
phrases : l'intérét privé, i l le remplace par le dévouement a 
la chose publique; a la concurrence, i l substiíue l'émulation 
et les récompenses. Aprés avoir posé en principe la hiérar-
chie industrielle, conséquence nécessaire de sa foi en Dieu, 
a l'autorité et au génie , i l s'abandonne a des puissances 
mystiques, idoles de son coeur et de son imagination. 
Ainsi, M. Blanc debute par un coup d'état, ou plutót, sui-
vant son expression originale,parune application áe la forcé 
*• 48 
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d' imtiat ive qu'ii crée au pouvoir; el i l frappe une contribulion 
extraordinaire sur les riches, afin de commanditer le prolé-
tariat. La logique de M. Blanc est toute simple, c'est celle de 
la république : Le pouvoir peut ce que le peuple veut, et ce 
que le peuple veut est vrai. Singuliére fa^on de réformer la 
société, que de comprimer ses tendances les plus sponta-
nées, de nier ses manií'estations les plus aulhentiques, et, au 
lieu de généraliser le bien-étre par le développement régu-
lier des traditions, de déplacer le travail et le revenu! Mais, 
en vérité, a quoi bon ees déguisements? pourquoi tant de dé-
tours? N'était-il pas plus simple d'adopter tout de suite la loi 
agraire? Le pouvoir, en vertu de sa forcé d'initiative, ne pou-
vait-il d'emblée déclarerque tousles capitaux et instruments 
de travail étaient propriétés de Tétat, sauf l'indemnité a ac-
corder aux détenteurs par forme de transition? Au moyen 
de cette mesure péremptoire, mais loyale et sincere, le champ 
économique était déblayé; i l n'en eut pas couté davantage k 
Futopie, et M. Blanc pouvait alors, sans nul empéchement , 
proceder a l'aise a l'organisation de la société? 
Mais que dis-je? organiser! Toute l'oeuvre organique de 
M. Blanc consiste dans ce grand acte d'expropriation ou de 
subslitution, comme on voudra : l'industrie une fois déplacée 
et républicanisée, le grand monopole constitué, M. Blanc ne 
doute point que la production n'aille a souhait; i l ne com-
prend pas qu'on éléve contre ce qu'il appelle son s y s t é m e , 
une seule difficulté. Et de fait, qu'objecter a une conception 
aussi radicalement nulle,aussi insaisissable que celle de 
M. Blanc? La partie la plus curieuse de son livre est dans le 
recueil choisi qu'il a fait d'objections proposées parquelques 
incrédules, et auxquelles i l répond, on le devine, victorieu-
sement. Ces critiques n'avaient pas vu qu'en discutanl le 
systéme de M. Blanc, ils argumenlaient sur les dimensions, la 
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pesanleur et la figure d'un point malhémalique. Or, íl est 
arrivé que lacontroverse soutenue par M. Blanc luí en a plus 
appris que ses propres méditations n'avaient fait; et Toíi 
s'aperQoit que si les objections eussent continué, i l eut fini 
par découvrir ce qu'il croyait avoir inventé, l'organisation 
du travail.' 
Mais enfin le but, si restreint d'aiileurs, que poursuivait 
M. Blanc, savoir l'abolilion de la concurrence et la garantie 
de succés d'une enlreprise patronée etcommanditée par l'étát, 
ce but a-t-il été atteint? — Je citerai a ce sujet les reflexiona 
d'un économiste de talent, M. Joseph Garnier, aux paroles du-
quelje me permettrai de joindre quelques commentaires. 
« Le gouvernement, selon M. Blanc, choisirait des ou-
vriers moraux* et leur donnerait de bons salaires.» — Ainsi 
i l faut a M. Blanc des hommes faits exprés : i l ne se flatte pas 
d'agir sur toute espéce de tempéraments. Quant aux sa-
laires, M. Blanc les promet bons; c'esl plus aisé que d'en 
définir la mesure. 
« M. Blanc admet par hypothése que ees ateliers donne-
raient un produit net, et feraient en outre une si bonne 
concurrence a l'industrie privée que celie-ci se transfor-
merait en ateliers nationaux. » 
Comment cela se pourrait-il, si les prix de revient des ate* 
liers nationaux sont plus élevés que ceux des ateliers libres? 
J'ai fait voir au chapitre íer que les 300 ouvriers d^ne 
filature ne produisent pas a l'exploitant, entré eux tous, un 
revenu net et régulier de 20,000 fr.; et que ees 20,000 fr. 
repartís entre les 300 travailleurs n'augmenteraient leUf 
revenu que de 18 centimes par jour. Or, ceci est vrai de 
toutes les industries. Comment ratelier national, qui doit k 
ses ouvriers de bons salaires, comblera-t-il ce déficit? •— Paf 
l'émulation, dit M. Blane. 
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M. Blane cite avec une extreme cornplaisance la maison 
Leclaire, société d'ouvriers peintres en bátiments faisant 
tres bien leurs affaires, et qu'il regarde comme une démons-
tration vivante de son systéme. M. Blane aurait pu ajouter á 
cet exemple une multitude de sociétés semblables, qui prou-
veraient tout autant que la maison Leclaire, c'est-a-dire pas 
plus. La maison Leclaire est un monopole collectif, entre-
tenu par la grande société qui l'enveloppe. Or, i l s'agit de 
savoir si la société tout entiére peut devenir un monopole, 
au sens de M. Blane et sur le patrón de la maison Leclaire : 
ce que je nie positivement. Mais,ce qui touche de plus prés 
a la question qui nous oceupe, et a quoi M. Blane n'a pas 
pris garde, c'est qu'il résulte des comptes de répartition que 
la maison Leclaire luí a fournis, que, les salaires de cette 
maison étant de beaucoup supérieurs a la moyenne genérale, 
la premiére chose a faire dans une réorganisation de la so-
ciété serait de susciter a la maison Leclaire, soit parmi ses 
ouvriers, soit au dehors, une concurrence. 
« Les salaires seraient réglés par le gouvernement. Les 
membres de l'atelier social en disposeraient a leur con ve-
nance, et Vincontestable excellence de la vi'e en commun ne 
í a r d e r a i t pas á faire nai t re , de Vassociaí ion des travauoc, l a 
volonlaire association des p la is i r s . » 
M. Blane est~il communiste, oui ou non? Qu'il se pro-
nonce une fois, au lieu de teñir le large; et si le communisme 
ne le rend pas plusintelligible, du moins on saura ce qu'il veut. 
« En lisant le supplément dans lequel M. Blane a jugé a 
propos de combattre les objections que quelques journaux 
lui ont faites, on voit mieux ce qu'il y a d'incomplet dans sa 
conception, fdle au moins de trois peres, le saint-simonisme, 
le íburiérisme, le communisme, avec le concours de la peli-
tique, et d'un peu, de tres peu d'économie politique. 
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> D'aprés ses explications, l'état ne serait que régulateur, 
législateur, protecteur de l'industrie, et non fabricant ni pro-
ductenr universel. Mais comme i l protege exclusivement les 
ateliers sociaux pour détruire l'industrie privée, i l arrive 
forcément au monopole et retombe dans la théorie saint-
simonienne malgré !u i , au moins quant a la produclion. » 
M. Blane ne saurait en disconvenir: son sysléme est d i -
rigé contre l'industrie privée; el chez lui le pouvoir, par 
sa forcé d'initiative, tend a éleindre toute initiative indivi-
duelle, a proscrire le travail libre. L'accouplement des con-
traires est odieux a M. Blane : aussi voyons-nous qu'aprés 
avoir sacrifié la concurrence a l'association, i l lui sacrifie 
encoré la liberté. Je l'aUends a l'abolition de la famille. 
« Toutefois la hiérarchie sortirait du principe électif, 
comme dans le fouriérisme, comme dans la politique consti-
tutionnelle. Mais encoré ees ateliers sociaux, réglementés 
par la loi , seront-ils auíre chose que des corporations? Quel 
est le lien des corporations? la loi . Qui fera la loi? le gou-
vernement. Vous supposez qu'il sera bon ? Eh bien! l 'expé-
rience a démontré qu'il ne s'était jamáis entendu a régle-
menter les innombrables accidents de l'industrie. Vous nous 
dites qu'il íixera le taux des profits, le taux des salaires; 
vous espérez qu'il le fera de fa^on que les travailleurs etles 
capitaux se réfugieront dans l'atelier social. Mais vous ne 
nous dites pas comment l'équilibre s'établira entre ees ate-
liers qui auront tendance a la vie en commun, au phalanslére; 
vous ne nous dites pas comment ees ateliers éviteront la con-
currence intérieure et extérieure; comment ils pourvoiront 
a l'excés de population par rapport au capital; comment les 
ateliers sociaux mannfacturiers différeront de ceux des 
champs, et bien d'autres dioses encoré. Je sais bien que vous 
répondrez : Par la vertu spécifique de la l o i ! Et si votre gau-
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vernement, votre état ne savent pas la faire? Ne voyez-vous 
pas que vous glissez sur la pente, et que vous étes obligé de 
vous raccrocher a quelque chose d'analogue a la loi vivante? 
On le voit bien en vous lisant : vous vous préoecupez sur-
tout d'inventer un pouvoir susceptible d'étre appliqué a votre 
syslérne; mais je declare qu'aprés vous avoir lu attentive-
menl, je ne pense pas que vous ayez encoré une notion 
claire et precise de ce qu'il vous faut. Ce qui vous manque, 
ainsi qu'á nous tous, c'est la véritable notion de la liberté et 
de l'égalité, que vous ne voudriez pas méconnaítre, et que 
vous étes obligé de sacrifier, quelques précautions que vous 
preniez. 
» Ne connaissant pas la nature et les fonctions du pou-
voir, vous n'aver pas osé vous arréter sur une seule explica-
t ion; vous n'avez pas donné le moindre exemple. 
» Admettons que les ateliers fonclionnentpourproduire,ce 
seront des ateliers commerciaux qui feront aussi circuler les 
produits, qui feront les échanges. Et qui done réglera le prix? 
encoré la loi? En vérité, je vous le dis, i l vous faudra une 
nouvelle apparition sur le mont Sinai, sans quoi vous ne 
vous en tirerez jamáis, vous, votre conseil d'état, votre 
chambre de représentants ou votre aréopage de sénateurs. » 
Ces réflexions sont d'une invincible justesse. M. Blanc, 
avec son organisalion par l'étal, est obligé de conclure tou-
jours par oü i l aurait dú commencer, et qui lui aurait évité 
la peine de faire son livre, Vétude de la science économique. 
Comme le dit tres bien son critique : « M, Blanc a eu le tort 
grave de faire de la stratégie politique avec des questions qui 
ne se prélent point a cet usage » ; i l a essayé de mettre le 
gouveniement en demeure, et i l n'a réussi qu'a démontrer 
de mieux eu rnieux i'incompatibilité du sociaüsme avec la 
démocratie harangueuse et paríementaire. Son pampblet, 
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tout émaille de pages eloquentes, fait honneur a litté-
rature : quant a la vaieur philosophique du livre, elle serait 
absolument la méme si Fauteur s'était borne a écrire sur 
chaqué page, en gros caracteres, ce seul mot : JE PROTESTE. 
Résumons: 
La concurrence, comme posilion ou phase économique, 
considérée dans son origine, est le resultat nécessaire de 
rintervenlion des machines, de la constitution de l'atelier et 
de la théorie de réduction des frais généraux; considérée 
dans sa signification propre et dans sa tendance, elle est le 
mode selon lequel se manifesté et s'exerce l'activité col-
lective, l'expression de la spontanéité sociale, Fembléme de 
la démocratie et de l'égalité, l'instrument le plus énergique 
de la constitution de la vaieur, le support de rassociation.— 
Comme essor des forces individuelles, elle est le gage de 
ieur liberté, le premier moment de leur harmonio, la forme 
de la responsabilité qui Ies unit toutes et les rend solidaires. 
Mais la concurrence abandonnée a elle-méme et privée 
de la direction d'un principe supérieur et eflicace, n'est qu'un 
mouvement vague, une oscillation sans but de la puissance 
industrielle, éternellement ballottée entre ees deux extremes 
également funestes, d'un cóté les corporations etlepatronage, 
auxquels nous avons vu l'atelier donner naissance, d'autre 
part le monopole, dont i l sera question au chapitre suivant. 
Le socialisme, en protestant avec raison centre celte con-
currence anarchique, n'a rien proposé encoré de satisfaisant 
pour sa réglementation; et la preuve, c'est qu'on rencontre 
partout, dans les utopies qui ontvu le jour, la détermination 
ou socialisation de la vaieur abandonnée k l'arbitraire, et 
toutes les réíormes aboutir, tantót a la Corporation hiérar-
chique, tantót au monopole de l 'état, ou au despotismo de k 
communauté. 
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CHAPITRE VI 
QÜATRIBME ÉPOQUE. — LE MONOPOLE. 
Monopole, commerce, exploilation ou jouissance exclusive 
d'une chose. 
Le monopole est l'opposé naturel de la concurrence. Cette 
simple observation suffit, comme nous l'avons remarqué , 
pour faire tomber les utopies dont la pensée est d'abolir la 
concurrence, comme si elle avait pour contraire l'association 
et la fraternité. La concurrence est la forcé vitale qui anime 
l'étre collectif :1a détruire, si une pareille supposition pouvait 
se faire, ce serait tuer la société. 
Mais dés-lors que la concurrence est nécessaire, elle i m -
plique l'idée du monopole, puisque le monopole est comme 
le siége de chaqué individualité concurrente. Aussi les éco-
nomistes ont démontré,et M. Rossil'a formellement reconnu, 
que le monopole est la forme de la possession sociale, hors de 
laquelle point de travail, point de produit, point d'échange, 
point de richesse. Toute possession terrienne est un mono-
pole; toute utopie industrielle tend a se constituer en mono-
pole, et i l faut en diré autant des autres fonctions non com-
prises dans ees deux catégories. 
Le monopole par lui-méme n'emporte done pas l'idée d'in-
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justice; bien plus, i l y a quelque cliose en lui qui, étant de la 
société aussí bien que de Thomme, le legitime: c'est la le 
cote p o s i t i f á n principe que nous allons exarainer. 
Mais le monopole, de méme que la concurrence, devient 
anti-social et funeste : comment cela? — Par Vabus, r é -
pondent les économistes. Et c'est k definir et réprimer les 
abus du monopole que les magistrats s'appliquent; c'est á le 
dénoncer que la nouvelle école d'économistes met sa gloire. 
Nous montrerons que les soi-disant abus du monopole ne 
sontque les effets du développement, en sens négatif , du mo-
nopole legal; qu'ils ne peuvent étre separes de leur principe, 
sans que ce principe soit ru iné; conséquemment, qu'ils sont 
inaccessibles a la loi , et que toute répression a cet egard est 
arbitraire et injusto. De telle sorteque le monopole, principe 
constitutif de la société etcondition de richesse, est en méme 
temps et au méme degré principe de spoliation et de pau-
périsme; que plus on lui fait produire de bien, plus on en 
regoit de mal ; que sans lui le progrés s 'arréte , et qu'avec 
lui le travail s'immobilise et la civilisation s'évanouit. 
§ I . — Nécessité du monopole. 
Ainsi , le monopole est le lerme fatal de la concurrence 
qui l'engendre par une négation incessante d'elle-mérne : 
cette génération du monopole en est déja la justification. 
Car, puisque la concurrence est inhérente a la société comme 
le mouvement l'est aux étres vivants, le monopole qui vient 
a sa suite, qui en est le but et la fin, et sans lequel la concur-
rence n'eút point été acceptée, le monopole est et demeurera 
légitime aussi longtemps que la concurrence, aussi longtemps 
que les procédés mécaniques et les combinaisons indus-
trielles, aussi longtemps enfin que la división du travail et la 
constitution des valeurs, serónt des nécessités et des lois, 
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Done, parle fait seul de sa génération logique, le monopole 
est justiflé. Toutefois cette justification semblerait peu de 
chose et n'aboutirait qu'h íaire rejeler plus énergiqiiemcnt 
la concurrence, si le monopole ne ponvait a son lour se po-
ser par lui-méme, et comme principe. 
Dans les chapitres précédents, nous avons vu que la divi-
sión du travail est la spécification de l'ouvrier, considéré sur-
tout comme intelligence; que la création des machines et 
l'organisation de l'atelier expriment sa liberté; et que, par 
la concurrence, l'homme, ou la liberté intelligente, entre en 
action. Or, le monopole est l'expression de la liberté victo-
rieuse, le prix de la lutte, la glorification du génie ; c'est le 
stimulant le plus fort de tous les progrés accomplis des l 'o-
rigine du monde, a telle enseigne que, comme nous le d i -
sions tout a Fheure, la société qui ne peut subsister avec lui, 
n 'eút point été faite sans lu i . 
D'oú vient done au monopole cette vertu singuliére, dont 
l'étymologie du mot et l'aspect vulgaire de la chose sont si 
loin de nous donner Fidée? 
Le monopole n'est au fond que l'autocratie de l'homme 
sur lui-méme: c'est le droit dictatorial accordé par la nature 
a tout producteur d'user de ses facultés comme i l lui plait, 
de donner l'essor a sa pensée dans telle direction qu'il pré-
fére, de spéculer, en telle spécialité qu'il lui plait de choisir, 
de toute la puissance de ses moyens, de disposer souverai-
nement des Instruments qu'il s'est eréés et des eapitaux ac-
cumulés par son épargne pour telle entreprise dont i l lui 
semble bon de courir les risques, et sous la condition ex-
presse de jouir seul du fruit de la découverte et des béné-
fices de l'aventure. 
Ce droit est tellement de Tessence de la liberté, qu'a le 
dénier on mutile Thomme dans son corps, dans son ame et 
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dans l'exercice de ses facultes, et que la société, qui ne pro-
gresse que par le libre essor des individus, venant k manquer 
d'explorateurs, se trouve arrétée daos sa marche. 
11 est temps de donner, par le témoignage des faits, un 
corps a toutes ees idees. 
Je sais une commune, oü de temps immémorial i l n'exis-
tait point de chemins ni pour le défrichement des terres, ni 
pour les Communications au dehors. Pendant les trois quarts 
de l 'année, toute importation ou exportation de denrées était 
interdite; une barriere de boue et de marécages prolégeait 
a la fois centre toute invasión de l'extérieur et centre toute 
excursión des habitants la bourgade sacro-sainte. Six che-
vaux, par les beaux jours, sufíisaient a peine a enlever la 
charge d'une rosse allant au pas sur une belle roule. Le maire 
du lieu résolut, malgré le conseil, de faire passer un chemin 
sur son territoire. Longtemps i l fut bafoué, maudit, execré. On 
s'était bien jusqu'a lui passé de route : qu'avaiMl besoin de 
dépenser l'argent de la commune, et de faire perdre leur 
temps aux laboureurs en prestations, charrois et corvées? 
C'était pour contentor son orgueil que monsieurle maire vou-
lait , aux dépens des pauvres fermiers, ouvrir une si belle 
avenue aux amis de la ville qui viendraient le visiter!... Mal-
gré tout la route fut faite; et paysans de s'applaudir! Quelle 
différence! disaient-ils: autrefois nous mettions huit chevaux 
pour conduire trente sacs au marché, et nous restions trois 
jours; maintenant nous partonsle matin avec deux chevaux, 
et nous revenons le soir .^Mais dans tous ees discours i l n'est 
plus question du maire. Depuis que révénement lui a donné 
raison, on cesse de parler de l u i : j 'a i su me me que la plupart 
lui en voulaient. 
Ce maire s'était conduit en Aristide. Supposons que, fa-
tigué d'absurdes vociférations, i l eút des le principe proposé 
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a ses administres d'exécuter le chemin a ses frais, moyen-
nant qu'on lui e ú t p a y é , pendanl cinquante ans, un péage, 
chacun au surplus demeurant libre d'aller, comme par le 
passé, á travers-champs : en quoi cette transaction aurait-elle 
été frauduleuse? 
Voila l'histoire de la sociélé et des monopoleurs. 
Tout le monde n'est point a méme de faire présent a ses 
concitoyens d'une route ou d'une machine : d'ordinaire, 
c'est l'inventeur qui , aprés s'élre épuisé de sanie el de 
bien, attend recompense. Refusez done, en les raillant 
encoré, a Arkwright, a Wal t , a Jacquard, le privilége 
de leur découverte; ils s'enfermeront pour travailler, et 
peut-élre emporleront dans la tombe leur secret. Refusez au 
colon la possession du sol qu'il défriche, et personne ne dé-
frichera. 
Mais, dit-on, est-celale véritable droit , ledroit social, le 
droit fraternel? Ce qui s'excuse au sortir de la communauté 
primilive, effet de la nécessité, n'est qu'un provisoire qui 
doit disparaitre devant une intelligence plus complete des 
droits et des devoirs de l'homme et de la sociélé. 
Je ne recule devant aucune hypothése : voyons, approfon-
dissons. C'est déja un grand point que, de l'aveu des adver-
saires, pendant la premiére période de la civilisation, les 
choses n'aient pu se passer autrement. I I reste a savoir si 
les établissements de cette période ne sont en effet, comme 
on l'a dit, qu'un provisoire, ou bien le résultat de lois imma-
nentes dans la société et éternelles. Or, la thése que je sou-
tiens dans ce moment est d'aulant plus difficile, qu'elle est 
en opposition directe avec la tendance genérale, et que tout 
a l'heure je devrai moi-méme la renverser par sa contra-
diclion. 
Je prie done que Ton me dise comment i l est po«sible de 
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faireappel aux principes de sociabilité, de fraternité et de so-
lidarité, alors que la société elle-méme repousse toute tran-
saction solidaire etfraternelle? Au début de chaqué industrie, 
a la premiére lueur d'une découverte, l'horame qui invente 
est isolé; la société l'abandonne et reste en arriére. Pour 
mieux diré, cet horame, relativement a l'idée qu'il a conque 
et dont i l poursuit la réalisation, devient k lui seul la société 
tout entiére. I I n'a plus d'associés, plus de collaborateurs, 
plus de garants; tout le monde le fui t : a lui seul la respon-
sabilité, a lui seul done les avantages de la spéculation. 
On insiste : c'est aveuglement de la part de la société, dé-
laissement de ses droits et de ses intéréts les plus sacrés, du 
bien-étre des générations futures; etle spéculateur, mieux 
renseigné ou plus heureux, ne peut sans déloyauté profiter 
du monopole que l'ignorance universelle lui livre. 
Je soutiens que cette conduite de la société est, quant au 
présent, un acte de haute prudence; et quant a l'avenir, je 
montrerai qu'elle n'y perd pas. J'ai déja fait voir, chap. 2, par 
la solution de l'antinomie de la valeur, que l'avantage de 
toute découverte utile est incomparablement moindre pour 
l'inventeur, quoi qu'il fasse, que pour la société ; j ' a i porté 
la démonstration sur ce point jusqu'a la rigueur mathéma-
tique. Plus tard je montrerai encoré , qu'en sus du bénéfice 
qui lui est assuré sur toute découverte, la société exerce, sur 
les priviléges qu'elle concede, soit temporairement, soit a 
perpétuité, des répétitions de plusieurs sortes, qui couvrent 
largement l'excés de certaines fortunes privées, et dont 
l'eífel raméne promptement l'équilibre. Mais n'anticipons 
pas. 
J'observe done que la vie sociale se manifesté d'une double 
maniere, conservation et développement. 
Le développement s'effectue par l'essor des énergies indi-
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viduelles; la masse est de sa nature inféconde, passive et ré-
fractaire a toute nouveauté. C'est, si j'ose employer cette 
comparaison, la matrice, stérile par elle-méme , mais oü 
tiennent se déposer les germes créés par l'activité privée, 
qu i , dans la société hermaphrodite, fait véritablement foñc-
tion d'organe mále. 
Mais la société ne se conserve qu'autant qu'elle se dérobe 
a la solidarité des spéculations particuliéres, et qu'elle laissé 
absolument toute innovation aux risques et périls des indi-
vidus. On pourrait en quelques pages dresser la liste des i n -
ventions útiles. Les entreprises menées a bonne fin secomp-
tent : aucun nombre n'exprimerait la multitude d'idées 
fausses et d'essais imprudents qui tous les jours éclosent 
dans les cerveaux humains. I I n'est pas un inventeur, pas un 
ouvrier, qui y pour une conception saine et juste, n'ait en-
fanté des milliers de chiméres; pas une intelligence qu i , 
pour une étincelle de raison, ne jette des tourbillons de fu-
mée. S'il était possible de faire deüx parts de tous les pro-
duits de la raison humaine, et de mettre d'un cote les tra-
vaux útiles, de l'autre tout ce qui a été dépensé de forcé, 
d'esprit, de capitaux et de temps pour l'erreur, on verrait 
avec eífroi que l'emport de ce compte sur le premier est 
peut-étre d'un milliard pour cent. Que deviendrait la société, 
si elle devait acquitter ce passif et solder toutes ees banque-
routes? Que deviendraient a leur tour la responsabilité et la 
dignité du travailleur, s i , couvert de la garande sociale, i l 
pouvait, sans risques pour lui-méme, se livrer a tous les ca-
prices d'une imagination en délire, et jouer á chaqué instant 
l'existence de l'humanité? 
De tout cela, je conclus que ce qui s'est pratíqué dés l 'o-
rigine, se pratiquera jusqu'a la fin, et que sur ce point, 
comme sur tout autre, si nous devons viser a la conciliation, 
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i l est absurde de penser que rien de ce qui existe puisse étre 
aboli. Car le monde des idées étant infini comme la nalure, 
et les hommes sujets a spéculation, c'est*a-dire k erreur, 
aujoord'hui comme jamáis, i l y a constamment pour les i n -
dividus excitation a spéculer, pour la société raison de se 
méfier et de se teñir en garde, par conséquent toujours ma-
tiére a monopole. 
Pour se tirer de ce dilemme, que propose-t-on? Le rachat? 
En premier lien, le rachat est impossible : toules les valeurs 
étant monopolisées, oü la société prendrait-elle de quoi i n -
demniser les monopoleurs? quelle serait son hypothéque? 
D'autre part, le rachat serait parfaitement inutile : quand 
tous les monopoles auraient été rachetés , resterait á orga-
niser l'industrie; oú est le systéme? Sur quoi l'opinion est-
elle fixée? Quels problémes ont été résolus? Si l'organisation 
est en mode hiérarchique, nous rentrons dans le régime du 
monopole; si elle est en mode démocratique, nous revenons 
au point de départ; les industries rachetées tomberont dans 
le domaine public, c'est-a-dire dans la concurrence, et peu 
a peu redeviendront monopoles; — enfin, si l'organisation 
est en mode communiste, nous n'aurons fait que passer 
d'une impossibilité dans une autre; car, comme nous le dé-
montrerons en son temps, la communauté , de méme que la 
concurrence et le monopole, est antinomique, impossible. 
Afín de ne point engager la fortune sociale dans une so-
lidarité illimitée, et partant funeste, se contentera-t-on d'im-
poser des regles a l'esprit d'invention et d'entreprise ? 
Créera-t-on une censure pour les hommes de génie et pour 
les fous ? c'est supposer que la société connait d'avance ce 
qu'il s'agit précisément de découvrir. Soumettre á un exa-
men préalable les projets des entrepreneurs, c'est interdire ^ 
^ n o n toul mouvement. Car, encoré une fois, relativement au 
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but qu'il se propose, i l est un moment oü chaqué industriel 
représente dans sa personne la société elle-raéme, voit raieux 
et de plus loin que tous les autres homraes réunis, et cela, 
bien souvent, sans qu'il puisse seulement s'expliquer ni étre 
compris. Lorsque Copernic, Kepler et Galilée, prédécesseurs 
de Newton, s'en vinrent diré a la société chrétienne, alors 
représentée par Téglise : La bible s'est t rompée; la Ierre 
tourne, et le soleil est immobile; ils avaient raison centre la 
société, qui sur la foi des sens et des traditions, les démen-
tait. La société aurait-elle done pu accepter la solidarité du 
systéme copernicien? Elle le pouvait si peu, que ce sys-
téme contredisait ouvertement sa foi, et qu'en attendant 
l'aceord de la raison et de la révélation, Galilée, un des i n -
ven teurs responsables, subit la torture en témoignage de 
Fidée nouvelle. Nous sommes plus tolérants, je le suppose; 
mais cette tolérance méme prouve qu'en accordant plus 
de liberté au génie, nous n'entendons pas étre moins dis-
erets que nos aieux. Les brevets d'invention pleuvent, mais 
sans garantie du gouvernement. Les titres de propriétés sont 
placés sous la garde des citoyens; mais ni le cadastre, ni la 
charte, n'en garantissent la valeur : c'est au travail a faire 
valoir. Et quant aux missions scientifiques et autres que le 
gouvernement se met parfois en veine de confier a des explo-
rateurs sans argent, elles sont une rapiñe et une corruption 
de plus. 
En fait, la société ne peut garantir a personne le capital 
nécessaire aTexpérimentation d'une idee; en droit, elle ne 
peut revendiquer le résultat d'une entreprise a laquelle elle 
n'a pas souscrit: done le monopole est indestructible. Du 
reste, la solidarité ne servirait de rien : car, comme chacun 
peut réclamer pour ses fantaisies la solidarité de tous, et 
aurait le méme droit d'obtenir le blane-seing du gouverne-
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ment, on arriverait bientót a un arbitraire universel, c'est-
a-dire purement et simplement au síatu quo. 
Quelques sociaiisles, tres malheureusement inspires, je le 
(lis de loule la forcé de ma conscience, par des abstractions 
óvangéliques, ont cru Irancher la difficulté par ees belles 
máximes: — L'inégalité des capacites esl ía preuvede l'inéga-
lité des devoirs; — Vous a vez re?u davantage de la nature, 
donnez davantage a vos fréres,—et aulresphrasessonores et 
lonchantes, qui ne manquent Jamáis leer effet sur les inteí-
ligences vides, mais qui n'en sont pas moinstout ce qu'il est 
possible d'iraaginer de plus inaocent. La formule pratique 
quel'on déduit de ees merveilleux adages, c'est que chaqué 
travailleur doit tout son temps a la société, et que la société 
doit lui rendre en échange tout ce qui est nécessaire a la sa-
íisfaction de ses besoins, dans ía mesure des ressources dont 
elle dispose. 
Que mes amis communisíes me le pardonnent! Je serais 
moins ápre a leurs idées, si je n'élais invinciblement con-
vaincu, dans ma raison el dans mon coeur, que la commu-
naulé, le républicanisme, el toutes les utopies sociales, poli-
tiques et religieuses, qui dédaignent les faits et la critique, 
sont le plus grand obstacle qu'ait présentement a vaincre le 
progrés. Comment ne veut-on jamáis cornprendre que la fra-
lernité ne peut s'établir que par la justice; que c'est la 
juslice seule, condilion, moyen et loi de la liberté et de la 
fraternité, qui doit étre l'objet de notre étude, et dont i l faut 
poursuivre sans reláche, jusqu'aux moindres détails, la dé -
lermination et la formule? Comment des écrivains a qui la 
langue économique est familiére oublient-ils que supériorité 
detalents est synonyme de supériorité de besoins, et que bien 
loin d'altendre des personnalités vigoureuses quelquechose 
de plus que du vulgaire, la société doit constammenl veiller 
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a ce qu'eiles ne regoivent plus q ir el les nerendeiU, alors que 
la masse a deja tant de peine a rendre tout ce qu'elle re^oit ? 
Que ron se tourne comme on voudra, toujours i l faut en venir 
au livre de caisse, au compte de recelte et de dépense, seuie 
garantie conlre les grands consommaíeurs, aussi bien que 
conlre les pelits producleurs. L'ouvrier est sans cesse en 
avance sur sa production ; toujours i l lend a prendre crédii, a 
contracter des d i e s e l a laire faillüe; i l a perpétuellemenl be-
soin d'élre rappelé á raphorisme de Say, les produils ne s'a-
chétent quavec desproduits. 
Supposer que le iravailleur de han te capacité pourra se 
contenter, en faveur des petils, de raoilié de son salaire. 
fournir gratuitement ses services, et produire, comme dit le 
peuple, pnur le roide Prusse, c'est-a-dire pour cette abstrac-
lion qui se nomme la société, le souverain, ou mes fréres : 
c'esl fonder la société sur un sentiment, je ne dis pas inac-
cessible a riiomme, mais qui, érigé sysíématiqueraent en 
principe, n'esl qu'une iausse verlu, une hypocrisie dange-
reuse. La chariíé nous est commandée comme réparation des 
infirmités qui affligent par accident nos semblables, et je 
conQois que sous ce point de vue la cha rilé puisse étre or-
ganisée; je conQois que, procédant de la solidarité méme, elle 
redevienne simplement juslice. Mais la charité prise pour 
instrument d'égalité et loi d'équilibre, serait la disso-
lution de la société. L'égalilé se produit entre les hommes 
par la rigoureuse el inflexible loi du travail, par la propor-
tionnalité des valeurs, la sincérité des échanges, et l'équiva-
lence des fonctions; en un raot par la solution mathématique 
de íOus les antagonismes. 
Voila pourquoi la charité, premiére vertu du chrétien, 
legitime espoir du socialiste, but de lous les efíbrts de l'éco-
nomisle, est un vice social, dés qu'on en fait un principe de 
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constitution et une l o i ; voila pourquoi cerlains économistes 
ont pu diré que la charité légale avait causé plus de mal a la 
société,que l'usurpalion propriétaire. L'homme, ainsi que la 
société dont i l fail parlie, est avec lui-méme en comple cou-
rant perpétuel; tout ce qu'il consommé, íl doit le produire. 
Telle est la regle générale, k laquelle nul ne peut se sous-
traire sans étre, ipso fado, frappé de déshonneur, cu sus-
pect de fraude. Singuliére idee, \ raimenf, que de décréter, 
sous pretexte de fraternité, l'iníeriorité reía Uve de la majo-
rité des hommes! Aprés cette bello déclaration, i l ne res-
tera plus qu'a en tirer les conséquences ; et bientót, gráce á 
la fraternité, l'aristocratie sera revenue. 
Doublez le salaire normal de rouvrier, vous l'invitez a la 
paresse, vous humiliez sa dignité, et démoralisez sa cons-
cience; —ótez- lu i le prix legitime de ses eíforts, vous sou-
levez sa colero, ou vous exaltez son orgueil. Dans l'un et 
Fautre cas, vous altérez ses sentimenls fraternels. Au con-
traire, mettez a la jouissance la condition du travail, seul 
mode prévu par la nature pour associer les hommes, en les 
rendant bons etheureux; vousrentrez dans la loi de répar-
tition économique, tes produits SMchétent par des produits. 
Le communisme, je m'en suis souvent plaint, est la négation 
méme de la société dans sa base, qui est Pequivalonee pro-
gressive des fonctions et des aptitudes. Les communistes, 
vers lesquels incline tout le socialismo, ne croient point á l'é-
galité de par la nature et l 'éducation; ils y suppléent par des 
décrets souverains, mais, quoi qu'ils puissent faire, inexé-
cutables. Au lleudo chercher la justice dans le rapport des 
faits, ils la prennent dans leur sensibilité; appelant justice 
tout ce qui leur parait étre amour du prochain, et confondant 
sans cesse les choses de la raison avec cellos du sentimenf. 
Pourquoi done faire intervenir sans cesse dans des ques-
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tions d'économie, la fraternilé, la charilé, le dévoueraent el. 
Dieu? Ne serait-ce point que les utopisles trouvent plus aisé 
de discourir sur ees grands mols,que d'éludier sérieusement 
les manifeslations sociales? 
Fraternilé! Fréres tant qu'il vousplaira, pourvu queje sois 
le grand frére et vous le petit; pourvu que la société, nolre 
mere commune, lionore ma primogénilure et mes services, 
en doublant ma portion. — Vous pourvoirez a mes besoins, 
dites-vous, dans la mesure de vos ressources. J'entends, au 
contraire, que ce soit dans la mesure de mon travail; sinon, 
je cesse de travailler. 
Chari té! Je nie la chanté , c'est du mysticisme. Vainement 
vous me parlez de fralernité et d'amour : je reste convaincu 
que vous ne m'aimez guére , et je sens tres bien queje ne 
vous aime pas. Volre amitié n'est que feinte, et si vous m'ai-
mez , c'est par intérét. Je demande tout ce qui me revienl, 
rien que ce qui me revient : pourquoi me le refusez-vous? 
Dévoueraent! Je nie le dévouement, c'est du mysticisme. 
Parlez-moi de doit et d ' amr , seul critérium a mes yeux du 
juste etde l'injuste , du bien et du mal dans la société. A 
chacun selon ses oeuvres, d'abord : et si, a l'occasion, je suis 
entrainé a vous secourir, je le ferai de bonne gráce; maisje 
ne veux pas étre contraint. Me contraindre au dévouement, 
c'est m'assassiner! 
Dieu! Je ne comíais point de Dieu, c'est encoré du mysti-
cisme. Commencez par rayer ce mot de vos discours, si vous 
voulez queje vous écoute : car, trois mille ansd'expérience 
me l'ont appris, quiconque me parle de Dieu en veut a ma 
liberté ou a ma bourse. Combien me devez-vous? combien 
vous dois-je ? voila ma religión et mon Dieu. 
Le monopole existe de par la nature et l'homme : i l a sa 
source a la fois au plus profond de notre conscience, et dans 
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le fait extérieur de notre individualisation. De méme que 
dans notre corps et notre intelligence tout est spécialite et 
propriete; de méme notre travail se produit avec un carac-
tére propre et spécifique, qui en conslituela qualité et la va-
leur. Et comme le travail ne peut se manifester sans raatiére 
ou objet d'exercice, la personne appelant nécessairement la 
chose, le monopole s'établit du sujet a l'objet aussi infailli-
blement que la durée se constitue du passé a l'avenir. Les 
abeilles, les íburmis et autres animaux vivant en société, ne 
paraissent douées individuellement que d'automatisme; 
l'áme et l'instinct chez elles sont presque exclusivement col-
lectifs. Voila pourquoi, parmi ees animaux, i l ne peut y avoir 
lieua privilége et monopole; pourquoi, dans leurs opérations 
méme les plus réfléchies, ils ne se consultent ni ne déli-
bérent. Mais rhumani té étant individualisée dans sa plura-
lité, l'homme devient fatalement monopoleur, puisque, n ' é -
tant pas mOnopoleur, i l n'est r ien; et le probléme social con-
siste k savoir, non pas comment on alfolira, maiscomraent 
on conciliera tous les monopoles. 
Les effets les plus remarquables et les plus immédiats du 
monopole, sont : 
Io Dans l'ordre politique, le classement de rhumani té en 
familles, tribus , cites, nations, états : c'est la división élé-
mentaire de l 'humanité en groupes et sous-groupes de tra-
vailleurs, distingués par leurs races, leurs langues, leurs 
moeurs et leurs climats. C'est par le monopole que I'espéce 
humaine a pris possession du globe, comme ce sera par l'as-
sociation qu'elle en deviendra tout-a-fait la souveraine. 
Le droit politique et civil, tel que l'ont conqu tous les légis-
lateurs sans exception, et que l'ont formulé les juriscon-
sultes, né de cette organisation palriotique el nationale des 
sociétés, forme, dans la serie des contradiclions sociales, un 
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premier et vaste embranchement, dont Tétude exigerait a 
elle seulequatre ibis plus de temps que nous ne pouvons en 
donner á la question d'économie industrielle-posee par 
FAcadémie, 
2o Dans l'ordre économique, le monopole contribue á 
raccroissement du bien-étre , d'abord en augmentant la r i -
chesse générale par le perfectionnement des moyens; puis, 
en CAPiTALisANT, ce qui veut diré en consolidant les con-
quétes du travail, obtenues par la división, les machines et 
la concurrence. De cet effet du monopole est résultée la 
fiction économique par laquelle le capitaliste est considéré 
comme producteur, et le capital comme agent de production; 
puis, córame conséquence de cette fiction, la théorie du pro-
duit net et du produit bryt. 
A cet égard, nous avons a présenter quelques considéra-
tions. Citons d'abord J.-B. Say. 
« La valeur produite est le produit brut : cette valeur, 
aprés qu'on en a déduit les frais de production, est le pro-
duit net. 
« A considérer une nation en masse, elle n'a point de pro-
duit net; car les produits n'ayant qu'une valeur egale aux 
frais de production, lorsqu'on retranche ees frais, on re-
tranche toute la valeur des produits. La production nationale, 
la production annuelle, doivent done toujours s'entendre de 
la production bruto. 
« Le revenu annuel est le revenu brut. 
c< La production nette ne peut s'entendre que lorsqu'il 
s'agit des inléréts d'un producteur paropposition a ceux des 
autres producteurs. Un entrepreneur fait son profit de la 
valeur produüe, déduclion faite do la valeur consommée. 
Mais ce qui est pour lui valeur consommée, comme l'achat 
d'un service productif, est, pour l'auteur du service,une porr 
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lion de revenu. » {Traite d'économie pelitique, lable analyt.) 
Ces défmitions sont irreprochables. Malheureusement 
J.-B. Say n'en sentait pas toute la portee, et n'avait pu pré-
voir qu'un jour son successeur immédiat au Collége de 
Franco les attaquerait. M. Rossi a prétendu réfuter la pro-
position de J.-B. Say, que pour une nation le produü net est 
la méme chose que le produit brut, par cetteconsidération que 
lesnations, pas plus que Ies entrepreneurs, ne produisent 
ríen sans avances, et que si la formule de J.-B. Say était vraie, 
i l s'ensuivrait que I'axióme ex nihiío nihil fit ne l'esí plus. 
Or, c'est précisément ce qui arrive. L'humanité, k l'instar 
de Dieu, produit tout de ríen, de nikilo hilam, comme 
elle-méme est un produit du dea, córame sa pensée procede 
du néant ; et M. Rossi n'aurait point commis une telie m é -
prise, s'il n'avait confondu, avec les physiocrates, les pro-
duits du régne induslriel avec ceux des régnes animal, ve-
getal et miné ral. L'économie politique commeace avec le 
íravail; elle se développe par le travail; et tout ce qui ae 
vieat poiat du travail retombaat dans l'utilité puré, c'est-k-
dire dans la catégorie des dioses soumises a i'actioa de 
l'hoaime, mais non eacore rendues échaageables par le 
travail, demeure radicalemeat élraager a l'écoaomie poli-
tique. Le monopole lui-méme, tout établi qu'il soit par un 
acte pur de voloaté collective, ae chango ríen a ces relations, 
puisque, et d'aprés i'histoire, et d'aprés la loi écr i te , et d'a-
prés la théorie économique, le monopole a'existe ou n'est 
ceasé exister que postérieurement au travail. 
La doctrine de Say est done hors d'atteinle. Relalivement 
a l'entrepreneur, dont la spécialité suppose toujours d'aulres 
industriéis collaborant avec lui, le prolit est ce qui reste de 
la valeur produite, déduction faite des valeurs consommées, 
parmi lesquelles i l faut cornprendre le salaire de fentrepre-
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neur, autrement diré ses appointemenls. Relativement a la 
société qui renferme toutes les spécialités possibles, le*pro-
duit net est identique au produit bmt, 
Mais i l est un point dont j ' a i vainement cherché Texplica-
lion dans Say et les aulres économistes, savoir, comment 
s'établit la réalité et la légitimité du produit net. Car i l est 
sensible que pour faire disparaitre le produit net, i l sufíirait 
d'augmenter le salaire des ouvriers et le taux des valeurs con-
sommées, le prix de vente restant le méme. En sorle que rien, 
ce semble', ne distinguant le produit net d'une retenue 
faite sur les salaires, ou, ce qui revient au méme, d'un p ré -
lévement exercé sur le consommateur, le produit net a tout 
l'air d'une extorsión opérée par la forcé, et sans la moindre 
apparence de droit. 
Cette diííiculté a été résolue d'avance dans nolre théorie 
de la proportionnalité des valeurs. 
D'aprés cette théorie, tout exploiteur d'une machine, d'une 
idée ou d'un fonds, doit étre considéré comme un homme qui 
vient augmenter, a frais égaux, la somme d'une certaine es-
péce de produits, et par conséquent augmenter la richesse 
sociale en économisant le temps. Le principe de la légitimité 
du produit net est done dans les procédés anlérieurement 
en usage: si la combinaison nouvelle réuss i t , i l y aura un 
surplus de valeurs, et par conséquent un bénéfice, c'est le 
produit net; si l'entreprise est appuyée sur une base fausse, 
i l y aura déficit sur le produit brut, et a la longue faillite et 
banqueroute. Dans le cas méme, et celui-ci est le plus fré-
quent, oü i l n'existe aucune innovation de la part de l'entre-
preneur, comme le sucres d'une industrie dépend de l'exé-
cution,la régíedu produit net demeureapplicable.Or,comme 
d'aprés la nature du monopoie toute entreprise doit rester 
aux risques el périls de ['enlrepreneur, i l s'ensuit que le pro-
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doit net lui appartient au titre le plus sacre qui soit parmi 
les hommes, le travail et rinlelligence. 
I I est inutile de rappeler que le produit net est souvent 
exageré, soit par des réductions frauduleusement obtenues 
sur les salaires, soit de toute autre maniere. Ce sont la des 
abus qui procédent non du principe, mais de la cupiditó 
humaine, et qui restent hors du domaine de la théorie. Du 
reste, j 'aifait voir, en traitant de la conslitution de la valeur, 
ch. I I , § 2 : 4 ° comment le produit net ne saurait jamáis dé-
passer la différence qui resulte de l'inégalité des moyens de 
production; 2o comment le béneíice, qui ressort pour la so-
ciété de chaqué invention nouvelle, est incomparablement 
plus grand que celui de l'entrepreneur. Je ne reviendrai point 
sur ees questions désormais épuisées: je remarquerai seule-
ment que, par le progrés industriel, le produit net tend con-
slamment a décroitre pour l'industrieux, pendant que d'un 
autre cote le bien-étre augmente, comme les couches con-
centriques qui composent la tige d'un arbre s'amincissent a 
mesure que l'arbre grossit, et qu'elles se trouvent plus 
éloignées du centre. 
A cote du produit net, récompense naturelle du travail-
leur, j ' a i signalé colime l'un des plus heureux effets du mo-
nopole, la capitalisation des valeurs, de laquelle nait une 
autre espéce de profit, savoir, Vintérét ou loyer des capitaux. 
— Quant a la rente, bien qu'elle se confonde souvent avec 
l intérét; bien que, dans le langage vulgaire, elle se résume, 
ainsi que le béneíice et l'intérét, dans l'expression commune 
de REVENÜ, elle est autre chose que l ' intérét; elle ne découle 
pas du monopole, mais de la propriété; elle tient a une 
théorie spéciale, ét nous en parlerons en son lieu. 
Quelle est done cette réalité, connue de tous les peuples, 
et cependant encoré si mal définie, que Ton nomme intéréí 
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ou prix du prét, et qui donne lien a la liclion de la produc-
livité du capital? 
Tout le monde sait qu'un enlrepreneiir, iorsqu'il íait le 
compte de ses frais de produclion, les divise d'ordinaire en 
trois catégories : 4o les vaieurs consommées et les services 
payés; 2o ses appoinlernenls personnels; 3o ramortissement 
et l'iniérét de ses capitaux. C'est de celte derniére calégorie 
de frais qu'est née la dislinction de l'entrepreneur et du ca-
pitaliste, bien que ees deux titres n'expriment toujours 
que la méme faculté, le monopole. 
Ainsi, une entreprise industrielle qui ne donne que l ' inté-
rél du capital, et rien pour le produit net, est une entreprise 
insignifiante qui n'aboutit qu'a transformer ses vaieurs, sans 
ajouter rien a la richesse; une entreprise en fin qui n'a plus 
aucune raison d'existence, et qui est abandonnée au premier 
jour. D'oü vient done que cet iníérét du capital n'est point 
regardé coinme u n í supplément suííisant du produit net? 
comment n'est-il pas lui-méme le produit net? 
Ici encoré la philosophie des économistes est en défaut. 
Pour défendre l'usure, ils ont prétendu que le capital était 
productif, et ils ont changé une métaphore en une réalité. Les 
socialistes anti-propriétaires n'ont pas eu de peine li renverser 
leurs sophisraes; et i l est résulté decette poléraique une telle 
défaveur pour la théorie du capital, qu'aujourd'hui, dans l'es-
prit du peuple, capitaliste el om/sont synonymes. Cortes, je 
ne viens point ici rétracter ce quej'ai moi-méme soutenu 
aprés ta ni d'autres, ni réhabililer une classe de citoyens qui 
méconnait si étrangement ses devoirs: mais l'intérét de la 
science et du prolétariat Ipi-méme m'obligent a compléter 
mes premieres assertions et a raaintenir les vrais principes. 
Io Toute produclion est effecluée en vue d'une consom-
maüon , c'esl-a-dsre d'une jouissance. Dans la sociélé, les 
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mots corrélatifs de production et consommation, de méme 
que ceux de produit net et produil brut, désignent une chose 
parfaitement identique. Si done aprés que le travailleur a 
réaíisé un produit net, au lieu de s'en servir pour augmenter 
son bien-étre, i l se bornait a son salaire, et appliquait tou-
jours Texcedant qui lui arrive a une production nouvelle, 
comme font tant de gens qui ne gagnent que pour acheter, 
la production s'accroitrait indéíiniinent, tandis que le bien-
étre, et en raisonnant au point de vue de la rocíete, la popu-
lation, resterait dans le stalu quo. Or, r inlérét du capital en-
gagé dans uneentreprise industrielle, etqui a été formé peu a 
peu par l'aceumulation du produit net, cet intérét est comme 
une transaction entre la nécessité d'augmenter, d'une part, 
la production, et,derautre, le bien-étre; c'estunefa^ondere-
produire elde consommer en méme temps le produitnet. Yoila 
pourquoi certaines compagnies industrielles paient h leurs ac-
tionnaires un dividendo avant méme que Tentreprise ait rien 
pu rendre. La vie est courte, le succés vient a pas comptés; 
d'un cote le travail comniande, de l'autre Thomme veut jouir. 
Pour accorder toutes ees exigences, le produit net sera rendu 
a la production; mais entre-temps {inler-ea, inter-esse), c'est-
a-dire en attendant le nouveau produit, le capitaliste jouira. 
Ainsi, comme le chiffre du produit net marque le progrés 
de la richesse; l'intérét du capital, sans lequel le produit 
net serait inutile et n'existerait méme pas, marque le progrés 
du bien-étre. Quelle que &oit la forme de gouvernement qui 
s'établisse parmi les hommes, qu'ils vivent en monopole ou 
en communauté , que chaqué travailleur ait son compte ou-
vert par crédit et débit, ou bien que la communauté lui dis-
tribue le travail et le plaisir, la loi que nous venons de dé -
gager s'accomplira toujours. Nos comptes d'intéréts ne font 
pas autre chose que luí rendre témoignage. 
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2o Les valeurs créées par le produit net entrent dans l 'é-
pargne et s'y capitalisent sous la forme la plus eminemment 
échangeable, la moins susceptible de dépréciation et la plus 
libre, en un mot sous la forme de numéraire, seule valeur 
constituée. Or, que ce capital, de libre qu'il est, vienne a 
s'engager, c'est-a-dire a prendre la forme de machines, de 
bátiments, etc; i l sera encoré susceptible d'échange , raais 
beaucoup plus exposé qu'auparavant aus oscillations de 
l'offre et de la demande. Une foisengagé, i l ne pourra plus 
que difficilement se dégager; et la seule ressource du t i tu -
laire sera l'exploitation. L'exploitation seule est capable de 
conserver au capital engagé sa valeur nomínale; i l est pos-
siblequ'elle l'augmente, possible qu'elle rattenue. Un capital 
ainsi transformé est comme s'il était aventuré dans une en-
treprise maritime: l'intérét est la prime d'assurance du ca-
pital. Et cette prime sera plus ou moins forte, selon Tabon-
dance ou la rareté des capitaux. 
Plus tard, on distinguera encoré la prime d'assurance de 
Tintérét du capital, et des faits nouveaux résulteront de 
ce dédoublement: ainsi l'histoire de l'humanité n'est qu'une 
distinction perpétuelle des concepts de rintelligence. 
5o Non-seulement l'intérét des capitaux fait jouir le tra-
vailleur de ses oeuvres, et assure son épargne; mais, et ceci 
est l'effet le plus raerveilleux de cet intérét, tout en récom-
pensant le producleur i l l'oblige k travailler sans cesse, et a 
ne s'arréter jamáis. 
Qu'un entrepreneur soit a lui-raéme son propre capita-
íaliste, i l peut arriver qu'il se contente pour tout bénéfice 
de retirer l'intérét de ses fonds : mais i l est certain alors que 
son industrie n'est plus en progrés, par conséquent qu'elle 
souífre. C'est ce qu'on aper(joit, lorsque le capitaliste est 
autre que renlrepreneur : comme alors par la sorlie de l ' in-
L E MONOPOLE. '257 
terét le bénéfice est absoluraent nul pour le fabricant, son 
industrie lui devient un péril continué), dontil importe qu'au 
plus tót i l s'afíranchisse. Car comme le bien-étre doit se dé-
velopper pour la société dans une progression indéfmie, de 
méme la loi du producteur est qu'il réalise continuellement 
un excédant: sans cela son existence est précaire, monótono, 
fatigante. L'intérét dú au capilaliste par le producteur est 
doftc comme le fouet du colon qui relentit sur la téte de 
l'esclavé endormi; c'est la voix du progrés qui crie: mar-
che, marche! travaille, travaille! La destinée de l'homme 
le pousseau bonheur: c'est pourquoi elle lui défend le repos. 
4o Enfin l'intérét de l'argent est la condition de circula-
tion des capitaux, et le principal agent de la solidarité i n -
dustriel le. Cet aspect a été saisi par tous les économistes; et 
nous en traiterons d'une maniere spéciale, en nous occu-
pant du crédit. 
J'ai prouvé, et je l'imagine, mieux qu'on ne l'avait fait 
jusqu'ici : 
Que le monopole est nécessaire, puisqu'il est l'antago-
niste de la concurrence; 
Qu'il est essentiel ala société, puisque sans lui elle ne fút 
jamáis sortie des foréts primitives, et que sans lui elle ré-
trogaderait rapidement; 
Enfin, qu'il est la couronne du producteur, lorsque, soit 
par le produit net, soit par l 'intérét des capitaux qu'il livre 
a la production, i l apporte au monopoleur le surcroit de 
bien-étre que raéritent sa prévoyance et ses efforts. 
Allons-nous done gloriíier avec les économistes, et con-
sacrer au profit des conservateurs nantis, le monopole? 
Je le veux bien, pourvu que, comme je leur ai fait raison 
dans ce qui précéde, ils me fassent raison a leur tour sur ce 
qui va suivre. 
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$ IT. — Désastres dans le travaü et perversión des idées causes 
par le monopole. 
De méme que la concurrence, le monopole implique con-
tradiclion dans le terme et dans la définition. En effet, 
puisque consommation et production sont dioses identi-
ques dans la société, et que vendré est synonyme d'acheter, 
qui dit privilége de vente ou d'exploitalion, dit nécessaire-
ment privilége de consommation et d'achat, ce qui aboutit 
a la négation de l'un et de Tautre. De la interdiction de con-
sommer aussi bien que de produire prononcée par le mono-
pole centre le salariat. La concurrence était la guerre civile, 
le monopole est le massacre des prisonniers. 
Ces diverses propositions réunissent toutes les espéces 
d'évidence, physique, aigébrique el métaphysique. Ce que 
j'ajouterai n'en sera que l'exposition ampliíiée : leur seul 
énoncé les démontre. 
Toute société considérée dans ses rapports économiques 
se divise naturellement en capitalistes et travailleurs, entre-
preneurs et salariés, distribués sur une échelle dont les de-
grés marquent le revenu de chacun, que ce revenu se com-
pose de salaires, de profits, d'intéréts, de loyers ou de rentes. 
De cette distribution hiérarchique des personnes et des 
revenus, i l résulte que le principe de Say rapporté tout a 
l'heure, Dans une nation le produit net est égal au produit 
hrut, n'est plus vrai, puisque, par l'effet du monopole, le 
chiffre des prix de vente est de beaucoup supérieur au chiffre 
des/>rw? de revient. Or, córame c'est cependant le prix de 
revient qui doitacqoiller le prix de vente, puisqu'une nation 
n'a en réalité d'autre débouché qu'elle-méme, i l s'ensuit que 
Féchange, partanl la circulation et la vie, sont impossibles. 
« En Franco, 20 millions de travailleurs, répandus dans 
toutes les branches de la science, de i'art et de l'industrie, 
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produisent toul ce qui est utiie a la vie de riiomme. La 
somme de leurs salaires réunis égale, par hypothése, 20 
milliards : mais a cause du bénéíice (produit net et intérét) 
avenant aux monopoleurs, la somme des produits doit étre 
payée 25 milliards. Or, comme la nation n'a pas d'autres 
acheteurs que ses salariés et ses salariants, que ceux-ci ne 
paient pas pour les autres, e l que le prix de vente des mar-
chandises est le méme pour lous, i l est clair que pour rendre 
la circulalion possible, le travailleur devrait payer cinq ce 
dont i l n'a re<;u que quatre. » {Quesl-ce que la propriélé, 
ch. IV.) 
Voila done ce qui fait que richesse et pauvreté soul cor-
rélatives, inseparables, non-seulement dans l'idée, mais dans 
le fait; voila ce qui les fait exister concurremment Tune a 
l'autre, et qui donne droit au salarié de prélendre que le r i -
che ne posséde rien de plus que le pauvre, dont celui-ci 
n'ait été frustré. Aprés que le monopole a fait son compte de 
frais, de bénéíice et d'intérét, lasalarié-consoramateur fait le 
sien; et i l se trouve qu'en lui promettant un salaire repré-
sente dans le contra ído travail par cent, on ne lui a donné 
réellement que soixante-quinze. Le monopole fait done ban-
queroule au salariat, et i l est rigoureusement vrai qu'il vi l 
de ses dépouilles. 
Depuis six ans, j ' a i so ule vé cette efíroyable contradiction : 
pourquoi n'a-t-elle pas reten ti dans la presse? pourquoi les 
maitres de la renommée n'ont-ils pas averti l'opinion? pour-
quoi ceux qui réclament les droits politiques de l'ouvrier, ne 
lui ont-ils pas dit qu'on le volait? pourquoi les économisles 
se sont-ils tus? pourquoi? 
Notre démocralie révolutionnaire ne fait tant de bruit que 
parce qu'elle a peur des révolutions : mais, en dissimulantle 
péril, qu'elle n'ose regarder en face, elle ne réussit qu'a l'ac-
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croitre.« Nous ressemblons, di l M. Blanqui, a des chauffeurs 
quiaugmententla dosede vapeur, enmémetempsqu ' i l s char-
gent les soupapes. » Victimes du monopole, consolez-vous! 
Si vos bourreaux ne veulent pas entendre, c'est que la Pro-
vidence a résolu de les frapper : non audierunt, dit la Bible, 
quia Deus volebat occidere eos. 
La vente ne pouvant remplir les conditions du monopole, 
i l y a encombrement de marchandises; le travail a produit en 
un an ce que le salaire ne lui permet de consommer qu'en 
quinze mois : done, i l devia chómer un quart de l 'année. 
Mais s'il chóme, i l ne gagne rien : comment achétera-t-il ja-
máis? Et si le monopoleur ne se peut défaire de ses pro-
duits, comment son entreprise subsistera-t-elle? L'impos-
sibilité logique se multiplie autour de l'atelier; les faits qui 
la traduisent sont par tout. 
« Les bonnetiers d'Angleterre, dit Eugéne Buret, en 
étaient venus a ne plus manger que de deux jours l ' i in. Cet 
état dura dix-huit mois. » — Et i l cite une multitude de 
cas semblables. 
Mais ce qui navre, dans le spectacle des eífets du mono-
pole, est de voir les malheureax ouvriers s'accuser récipro-
quement de leur misére, et s'imaginer qu'en se coalisant et 
s'appuyant les uns les antros, ils préviendront la réduction 
du salaire. « Les Irlandais, dit un observateur, ont donné 
une funeste le^on aux classes laborieuses de la Grande-Bre-
tagne.... Ils ont appris a nos travailleurs le fatal secret de 
borner leurs besoins a l'entretien de la seule vie anímale, et 
de se contenter, comme les sauvages, du mínimum de moyens 
de subsistance, qui sutíisent a prolonger la vie. Instruites 
par ce fatal exemple, cédant en partie a la nécessité, les 
classes laborieuses ontperdu ce louableorgueil qui les portait 
a meubler proprement leurs maisons, et a multiplier autour 
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d'elles les commodités decentes qui contribuent au bonheur?» 
Je n'ai jamáis rien lu de plus désolanl et de plus stupide. 
Et que vouliez-vous qu'ils fissent ees ouvriers? Les liiandáis 
sont venus : fallait-il les massacrer? Le salaire a été rédui t : 
fallait-il le refuser et mourir? La nécessilé commandait, vous-
mémes le dites. Puis sont arrivés les interminables séances, 
lamaladie, la difformité,la dégénération, l'abrulisseraent, 
et tous les signes de Tesclavage induslrjel: toutes ees cala-
mites sont nées du monopole et de ses tristes antécédents, 
la concurrence, les machines et la división du Iravail: et voüs 
aecusez les Irlandais! 
D'autres fois les ouvriers aecusent la mauvaise fortune, 
et s'exhortent a la patience: c'est la contrepartie des reraer-
ciements qu'ils adressent á la Providenee, lorsque le travail 
abonde, et que les salaires sont suffisants. 
Je trouve dans un article publié par M. Léon Faucher, dans 
le Journal des Économüíes (septembre 1845), que depuis 
quelque temps les ouvriers anglais ont perdu l'habitude des 
coalitions, ce qui est assurément un progrés dont on ne peut 
que les féliciter; mais que celle amélioration dans le moral 
des ouvriers vient surtout de leur instrucüon économique. 
« Ce n'est point des manufacturiers, s'écriait au meeting de 
Bolton un ouvrier fileur, que le salaire dépend. Dans les épo-
ques de dépression, les maitres ne sont pour ainsi diré que 
le fouet dont s'arme la nécessilé; et, qu'ils le veuillent ou 
non, i l faut qu'ils frappent. Le principe régulateur est le rap-
port de Tofíre avec la demande; et les maitres n'ont pas ce 
Pouvoir Agissons done prudemment; sachons nous rési-
gner a la mauvaise fortune et lirer parti de la bonne : en se-
condant les progrés de noíre industrie-, nous serons útiles 
non-seulement a nous-mémes , mais au pays tout enlier. » 
(Applaudissements.) 
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A la bonnc heure : voilá des ouvriers bien dressés, des 
ouvriers modeles. Quels hommes que ees fileurs qui su-
bissent sans se plaindre le fouet de la nécessité, parce que le 
principe régulaleur du salaire est Voffre et la demande! 
M. Léon Faucher ajoute avec une naivelé charmanle : « Les 
ouvriers anglais sonl des raisonneurs intrépidos. Donnez-
leur un principe faux, et ils le pousseront mathématique-
ment jusqu'a Tabsurde, sans s'arréter ni s'effrayer, comrae 
s'ils marchaient au triomphe de la vérité. » Pour moi, j 'es-
pére que malgré tous les efforts de la propagando écono-
miste, les ouvriers frangais ne seront jamáis des raisonneurs 
de cette forcé. Uoffre et la demande, aussi bien que le fouet de 
la nécessité, n'ont plus de prise surleurs esprits. Cette misére 
manquait a l'Angleterre : elle ne passera pas le détroit. 
Par l'effet combiné de la división, des machines, du pro-
duit net et de l'intérét, le monopole élend ses conquétes dans 
une progression croissanle; ses développements embras-
sent Tagriculture aussi bien que le commerce et Tindustrie, 
et toutes les espéces de produits. Tout le monde connait 
le mot de Pline sur le monopole terrien qui détermina la 
chute de l'ítalie, latifundia perdidere Italiam. C'est ce 
méme monopole qui appauvrit encoré et rend inhabitable la 
campagne romaine, et qui forme le cercle vicieux oü s'a-
gite convulsivement l'Angleterre; c'est lui qui , élabli vio-
lemment a la suite d'une guerre de race, produit tous les 
maux de l'Irlande, et cause lant de tribulations a O'Connel, 
impuissant, avec toute sa faconde, a conduire ses rappeleurs 
a travers ce labyrinthe. Les grands senliments et la rhéto-
rique sont le pire remede aux maux des sociétés: i l serait 
plus aisé a O'Connel de transporter l'Irlande et les Irlandais 
de la mer du Nord dans l'Océan auslralien, que de faire 
toraber le monopole qui les étreint au soufíle de ses harán-
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gues. Les communions genérales et les prédicalions n'y fe-
ron t pas plus : si le sentiment religieux soutienl seul encoré 
le moral du peuple Irlandais, i l est grand temps qu'un peu 
de cette science profane, si dédaignée de l'église, vienne au 
secours des brebis que sa houlette ne défend plus. 
L'envahissement du monopole dans le coramerce et l ' in-
duslrie est trop connu pour que j 'en rassemble les téraoi-
gnages : d'ailleurs, á quoi bon tant argumenler, quand les 
résultats parlent si haut? La descripíion de la misére des 
classes ouvriéres par E. Buret a quelque chose de fantas-
tique, qui vous oppresse et vous épouvante. Ce sont des 
scénes auxquelles l'imagination refuse de croire, malgré les 
certificáis et les procés-verbaux. Des époux tout ñus, caches 
au fond d'une alcóve dégarnie avec leurs enfants ñ u s ; des 
populations entiéres qui ne vont plus le dimanche a Teglise, 
parce qu'elles sont núes ; des cadavres gardés huit jours 
sans sépulture, parce qu'il ne reste du défunt ni linceul pour 
l'ensevelir, ni de quoi payer la biére et le croque-mort (et 
l'évéque jouit de 4 a 500,000 liv. de rente); — des familles 
entassées sur des égoúls, vivantde chambrée avec les porcs, 
et saisies toutes vives par la pourriture, ou habitant dans des 
Irous, comme les Albinos; des octogénaires conches ñus sur 
des planches núes; et la vierge et la proslituée expirant dans 
la inéme nudité : partout le désespoir, la consomption, la 
faim, la faim!.... Et ce peuple, qui expié les crimes de ses 
maitres, ne se révolle pas! Non, par les flammes de Né-
mésis! quand le peuple n'a plus de vengeances, i l n'y a plus 
de Providence. 
Les exterminations en masse du monopole n'ont pas en-
coré trouvé de poetes. Nos rimeurs, étrangers aux affaires 
de ce monde, sans entrailles pour le prolétaire, contiriuent 
desoupirer a la lune leurs mélancoliques voluptés. Quel sujet 
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de médüalions cependant, que les miséres engendrées par le 
monopole! 
C'est Walter Scolt qui parle : 
« Aulrefois, i l y a déjá bien des années, chaqué villageois 
avait sa vache eí son poro, et son enclos autour de la maison. 
La oü un seul fermier laboure aujourd'hui, trente petits fer-
miers vivaient aulrefois; de sorte que, pour un individu plus 
riche a l i i i seul, i l est vrai , que Ies trente íermiers de ran-
cien temps , i l y a maiolenant vingt-neuf journaliers rnisé-
rables, sans emploi pour leur inlelligence et pour leursbras, 
et dont plus de moitié est de trop. La seule fonction utile 
qu'ils remplissent est de payer, quand ils pmvent, une rente 
de 60 schellings par an, pour les cabanes qu'ils habitent. 
Une ballade moderne, citée par E. Buret, chante la soli-
tude du monopole : 
Le rouet est silencieux dans la vallée j 
C'en est fait des sentiments de famille. 
Sur un peu de fumée le vieil aieul 
Étend ses mains pales ; et le foyer vide 
Est aussi désolé que son coeur. 
Les rapporls produits au pariement rivalisent avec le ro-
mancier et le poete. 
« Les habitants de Glensheil, dans les environs de la val. 
lée de ü u n d é e , se distinguaienl aulrefois de lous leurs voi-
sins par la supériorité de leurs qualilcs physiques. Les 
hommes élaient de haute stature , robustes, actifs et coura-
geux • les femmes avenantes et grácieuses. Les deux sexes 
possédaient un goút extraordinaire pour la poésie et la mu-
sique. Maintenanl, hélas! une longue épreuve de la pauvreté, 
la privation prolongée de nourriture suftisante, de vétemeuts 
convenables, ont profondément deterioré cette race qui était 
remarquablemeot beile. » 
Voüa bien la dégradation látale, signalée par nous daos 
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les deux chapilres de la división du iravail et des machines. 
Et nos littérateurs s'occupent de genlillesses rétrospectives, 
comme si ractualilé manquait a leur génie! Le premier 
d'entre eux qui s'est aventuré dans ees routes infernales a 
fait scandale dans la coterie! Laches parásitos, vils traíi-
quants de prose et de vers, lous dignes du sala i re de Marsyas! 
Oh! si votre supplice devait durer autant que mon mépris, 
i l vous fáudrail croire a réterni té de l'enfer. 
Le monopole qui, tout a l'heure, nous avait paru si bien 
fondé en juslice, est d'aulanl plus injuste que, non-seulement 
i l rend le salaire illusoire, mais qu'il trompe l'ouvrier dans 
Tévaluation méme de ce salaire , en prenant vis-a-vis de lui 
un fauxtitre, une fausse qualité. 
M. de Sismondi, dans ses Etudes d'économie sociale, ob-
serve quelque part que lorsqu'im banquier remet k un ne-
gocian t des billets de banque en échange de ses valenrs, bien 
loin qu'il fasse crédit au négociant, i l le re?oit au coníraire 
de lui . « Ce crédit, ajonte M. de Sismondi, est a la vérité si 
court, que le négociant se donne a peine le temps d'examiner 
si le banquier en est digne, d'autant plus que c'est le premier 
qui demande du crédit au lieu d'en accorder. » 
Ainsi, d'aprés M. de Sismondi, dans l'émissíon du papier 
de banque, les roles du négociant et du banquier sont inter-
vertís : c'est le premier qui est créancier, et le second qui 
est crédité. 
Quelque chose d'analogue se passe entre le monopoieur 
et le salarié. 
En fait, ce sont les ouvriers qu i , comme le négociant a la 
banque, demandent a escompter leur travail; en droit, c'est 
l'entrepreneur qui devrait leur fournir caution et súrelé. Je 
m'explique. 
Dans ton le exploitation, de quelque n ature qu elle soit. 
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l'entrepreneur ne peut revendiquer légitimement, en sus de 
son travail personnel, autre chose que I'IDÉE : quant a I'EXÉ-
CUTION , résultat du concours de nombreux travailleurs, c'est 
un effet de puissance collective dont les auteurs, aussi libres 
dans leur action que le chef, ne peuvent produire rien qui lui 
revienne gratuitemení. Or, i l s'agit de savoir si la somme 
des salaires individuéis payés par l'entrepreneur, équivaut 'a 
l'effet collectif dont je parle : car s'il en était autrement, 
l'axióme de Say, Tout produit vaut ce qu'il coüte, serait violé. 
a Le capilaliste, disait-on, a payé les journées des ouvriers 
a prix débattu; conséquemment i l ne leur doit rien. Pour 
étre exact, i l faudrait diré qu'il a payé autant de fois une 
journe'e qu'il a occupé d'ouvriers, ce qui n'est point du tout 
la méme chose. Car, cette forcé immense, qui résulte de 
l'union des travailleurs, de la convergence et de l'harmonie 
de leurs efforts; cette économie de frais, obtenue par leur 
formation en atelier; cette multiplication du produit, prévue 
i l est vrai par l'entrepreneur, mais réalisée par des forces 
libres, i l ne les a point payées. Deux cents grenadiers, ma-
nceuvrant sous la direction d'un ingénieur, ont, en quelques 
heures, élevé l'obélisque sur sa base : pense-t-on qu'un seul 
homme, en deux cents jours, en fút venu a bout? Cependant, 
au compte de l'entrepreneur, la somme de salaires est la méme 
dans les deux cas, parce qu'il s'adjuge le bénéfice de la forcé 
collective. Or, de deux choses Time, ou c'est usurpation de 
sa part, oo c'est erreur. » (Qu'est-ce qm la propriété ? ch. 5). 
Pour exploiter convenablementla mule-jenny, i l afallu des 
mécaniciens, des constructeurs, des commis, des brigades 
d'ouvriers et d'ouvriéres de toute espéce. Au nom de leur l i -
berté, de leur sécuri té, de leur avenir et de l'avenir de leurs en-
fants, ees ouvriers en s'embauchant dans la filature, avaient a 
faire des reserves: oü sont les lettres de crédit qu'ils ont déli-
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vrées aux entrepreneurs? Oü sont les garanlies qu'ils en ont 
recues ? Quoi! des millions d'hommes ont vendu leurs bras et 
aliené leur liberté sans connaitre la porlée du contrat; ils se 
sont engagés sur la foi d'un travailsoutenu et d'une suffisante 
rétribution; iisont exécuté de leurs mains ce que la pensée des 
maitres avait con^u; ils sont devenus, par cette collabora-
tion, associés daos l'entreprise : et quand le monopole, ue 
pouvant ou ue voulant plus faire d'échanges, suspend sa fa-
bricalion el laisse ees millions de t ra va i I leurs sans pain, on 
leur dit de se résigner. Par les nouveaux procédés, ils ont 
perdu neuf journées de leur travail sur dix; et pour com-
pensalion, on leur monlre le fouet de la nécessité levé sur 
eux ! AJors, s'ils refusent de Iravailler pour un moindre sa-
laire, on leur prouve que c'est eux-mémes qu'ils punisseut. 
S'ils acceplent le prix qu'on leur offre, ils perdent ce noble 
orgueíl, ce goút des commodités décentes qui font le bonheur 
et la dignité de l'ouvrier, et lui donnent droit aux sympa-
thies du riche. S'ils se concertent pour faire augmenter leur 
salaire, on les jette en prison ! Tandis qu'ils devraient pour-
suivre devant les tribunaux leurs exploiteurs, c'est sur eux 
que les tribunaux vengeront les attentats a la liberté du com-
merce! Victimes du monopole, ils porteront la peine due aux 
monopoleurs! O justice des hommes, stupide courtisane, 
jusqu'á quand, sous tes oripeaux de déesse, boiras-lu le sang 
du prolétaire égorgé? 
Le monopole a lout envahi, la terre, le travail et Ies ins^ 
truments de travail, les produits et la distribution des pror 
duits. L'économie politique elle-méme n'a pu s'empécher de 
le reconnaitre : « Vous trouvez presque toujours sur votre 
route, dit M. Rossi, un monopole. II n'est guére de produit 
qu'on puisse regarder comrae le résultat pur et simple du 
travail; ainsi la loi économique qui proportionne le prix aux 
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frais de producüon ne se réalise jamáis complétement..v . 
C'est une formule qui est profondément modifiée par l ' inter-
vention de l'un ou de Fautre des monopoles auxquels se 
trouvent soumis les instrumenls de production. » [Cours 
d'écon. pol. t. I , p. 143). 
M. Rossi est placé trop haut pour donner a son langage 
toute la précision et l'exactitude que la science commande 
lorsqü'il est question du monopole. Ce qu'il appelle avec tant 
de bienveillance une modification des formules économiques, 
n'est qu'une longue et odíense violation des lois fondamen-
lales du travail et de l'échange. C'est par l'eífet du mono-
pole que dans la société, le produit net se comptant en sus 
du produit brut, le travailleur collectif doit racheter son 
propre produit pour un prix supérieur a celui que ce pro-
duit coüte, ce qui est contradictoire et impossible ; — que la 
balance naturelle de la production et de la consommation se 
trouve dét rui te ; que le travailleur est trompé tant sur le 
monlant de son salaire, que sur ses réglements; que le 
progrés dans le bien-étre se change pour lui en un progrés 
incessant dans la misé re : c'est par le monopole enfin que 
toutes les nolions de justice commutative sont perverties, 
et que l'économie sociale, de science positive qu'élle est, 
devient une véritable utopie. 
Ce travestissement de l'économie politique sous l ' in-
fluence du monopole est un fait si remarquable dans l'his-
toire des idées sociales, que nous ne pouvons nous dispenser 
d'en consigner ici quelques exemples. 
Ainsi, au point de vue du monopole, la valenr n'est plus 
cette conception synthétique, qui sert a ex primer le rap-
port d'un objel particulier d'utilité avec l'ensemble de la r i -
chesse : le monopole estimant les choses, non pas relative-
ment a la société, mais relativement a lui, la valeur perd son 
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caractére social, et n'est plus qu'un rapport vague, arbi-
traire, égoíste, essentieüement mobile, Partant de ce pr in-
cipe, lemonopoleur étenclla qualification de ^ r o á m í atoutes 
les espéces de servage, et applique l'idée de capital a toutes 
les industries frivoles et honteuses qu'exploitent ses passions 
et ses vices. Les charmes d'une courtisane, dit Say, sont un 
fonds dont le produit suit la loi genérale des valeurs, a sa-
voir Xoffre et la demande. La plupart des ouvrages d'éco-
nomie politique sont pleins d'applications pareilles. Mais 
comme la prostitution et la doraesticité dont elle emane sont 
réprouvées par la morale, M. Rossi nous fera observer encoré 
que Téconomie politique, aprés avoir modifié sa formule par 
suite de l'intervention du monopole, devra lui faire subir 
un nouveau correctif; bien que ses conclusions soient en 
elles-mémes irreprochables. Car, d i t - i l , réconomie politique 
n'a rien de commun avec la morale : c'est a nous a en ac-
cepter, modiíier ou corriger les formules, selon que notre 
bien, celui de la société, et le soin de la morale, le récla-
ment. Que de choses entre réconomie politique et la vérité ! 
De méme la théorie du produit net, si éminemment so-
ciale, progressive et conservatrice, a été, si je puis ainsi diré, 
individualisée a son tour par le monopole, et le principe 
qui devrait procurer le bien-étre de la société en cause la 
ruine. Le monopoleur, poursuivant en tout le plus grand 
produit net possible, n'agit plus comme membre de la so-
ciété et dans l'intérét de la société ; i l agit en vue de son in -
térét exclusif, que cet intérét soit ou non contraire a 
l'intérét social. Ge changement de perspective est la cause 
que M.de Sismondi assigne a la dépopulalion de la campague 
de Rome. D'aprés les recherches comparativos qu'il a faites 
sur le produit de Vagro romano, selon qu'il serait mis en cul-
ture ou laissé en pálurage, i l a trouvéque le produit brut se-
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rait douze fois plus considerable dans le premier cas que dans 
le second; mais comme la culture exige relativement un plus 
grand nombre de bras, i l a vu aussi que dans ce méme cas 
le produit net serait moindre. Ce calcu!, qui n'avait point 
échappé aux propriélaires, a suífi pour Ies confirmer dans 
l'habitude de laisser leurs Ierres incultes, et la campagne de 
Rome est inhabitée. 
« Toutes les parties des États romains, ajoute M. de Sis-
mondi, présentent le méme contraste entre les souvenirs 
de leur prospérité au moyen-áge, et leur désolation actuelle. 
La viile de Céres, rendue célebre par Renzo da Céri, qui dé-
fendit tour a tour Marseille contre Charles-Quint, et Genéve 
contre le duc de Savoie, n'est plus qu'une solitude. Dans 
tous les fiefs des Orsini et des Colonne, personne. Dans les 
foréts qui entourent le jol i lac de Vico, la race humaine a 
dispara; etles soldats avec lesquels le redoutable préfet de 
Vico fit si souvent trembler Rome au i4e siécle, n'orjt point 
laissé de descendanls. Castro et Ronciglione sont désolés... » 
[Eludes sur l'écon. pol.). 
En effet, la société recherche le plus grand produit brut, 
par conséquent la plus grande population possible, parce que 
pour elle produit brut et produit net sont identiques. Le mo-
nopole, au contraire, vise constamment au plus grand pro-
duit net, dút-il ne l'obtenir qu'au prix de l'extermination du 
genre humain. 
Sous cette méme iníluence du monopole, l'intérét du ca-
pital, pervertí dans sa notion, est devenu a son tour pour la 
société un principe de mort. Ainsi que nousl'avons expliqué, 
l'intérét du capital est, d'une part, la forme sous laquelle le 
travailleur jouit de son produit net, tout en le faisant servir 
a de nouvelles créations; d'im autre cóté, cet intérét est le 
lien matériel de solidarité entre les producteurs, au point de 
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vue de raccroissement des richesses. Sous le premier as-
pect, la somme des interéts ne peut jamáis excéder le raon-
tant méme du capital; sous le second point de vue, l ' in -
térét comporte en sus du remboursement une prime, comme 
recompense du service rendu. Daos aucun cas, i l n'implique 
perpétuité. 
Mais le monopole, confondant la notion du capital, qui ne 
se peut diré que des créations de l'industrie humaine, avec 
celle du fonds exploitable que la nature nous a donné, el qui 
appartient a tous, favorisé d'ailleurs dans son usurpation 
par l'état anarchique d'une société, oü la possession ne peut 
exister qu'a la condition d'étre exclusive, souveraine et per-
pétuelle; — le monopole s'est imaginé, i l a posé en prin-
cipe que le capital, de méme que la terre, les animaux el les 
plantes, avait en lui-méme une activité propre, qui dispensait 
le capilalisle d'apporler autre chose a l'échange, el de prendre 
aucune parí dans les Iravaux de l'atelier. De celle idée fausse 
du monopole esl venu le nom grec de l'usure, tokos, comme 
qui dirail le petit ou le croil du capital; ce qui a donné lieu 
a Arislote de faire ce calembourg, les écus ne font point de 
petits. Mais la métaphore des usuriers a prévalu centre la 
plaisanterie du Slagyrite; l'usure, comme la rente dont elle 
esl l'imilation, a été déclarée de droil perpéluelle; el ce n'esl 
que bien lard, par un demi retour au principe, qu'elle a re-
produil l'idée á'amortissement 
Tel esl le sens de celle énigme qui a soulevé lanl de scan-
dales parmi les théologiens et les législes, el sur laquelle 
l'église chrélienne a erré deux fois, la premiére en condam-
nanl loute espéce d'intérél, la seconde en se rangeant au 
sentiment des économistes, el démentanl ainsi ses anciennes 
máximes. L'usure, ou droil d'aubaine, esl tout a la fois l'ex-
pression et la condamnation du monopole; c'est la spolia-
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tion dutravail par le capital organisee el légalisée; c'est de 
toutes les subversions économiques celle qui accuse le plus 
haut l'ancienne société, et donl la scandaleuse persistance 
justiíierait une dépossession brasque el sans indemnité de 
toule la classe capilalisle. 
Eníin le monopole, par une sorte d'inslincl de conserva-
l ion , a perverli jusqu'a Fidée d'associalion qui pouvail lui 
contrevenir, ou, pour mieux d i r é , i l ne lui a pas permis de 
naitre. 
Qui pourrail se flalter aujourd'hui de definir ce que doit 
élre la sociélé entre des hommes? La loi distingue deux es-
péces el quatre varietés de sociétés civiles, autantde sociétés 
de commerce, depuis le simple compte-a-demi jusqu'a 
l'anonyme. J'ai lu les commentaires les plus respectables 
que l'on ait écrits sur toutes ees formes d'associalion, et je 
declare n'y avoir Irouvé qu'une application des roulines du 
monopole entre deux ou plusieurs coalisés qui joignent leurs 
capitaux et leurs efforts contre loul ce qui produit et qui con-
sommé, qui invente el qui échange, qui vit et qui meurt. La 
condition sine quá non de toutes ees sociétés est le capital, 
donl la présence seule les constitue et leur donne une base; 
leur objet est le monopole, c'est-a-dire l'exclusion de lous 
autres Iravailleurs et capitalistes, par conséquent la négation 
de Tuniversalité sociale, quant aux personnes. 
Ainsi, d'aprés la défmition du Code, une société de com-
merce qui poserait en principe la faculté pour tout étranger 
d'en faire partie sur sa simple demande, et de jouir aussitót 
defe droits et prérogatives des associés, méme gérants, ne se-
rait plus une société; les tribunaux en prononceraient d'of-
fice la dissolution, la non-existence. Ainsi encoré, un acte 
de société dans lequel les contractants ne stipuleraient au-
cun apport, et qui, tout en réservant pour chacun le droil ex-
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prés de faire concurrence a tous, se bornerait a leur garantir 
réciproquement le travail et le salaire, sans parler ni de la 
spécialité de rexploitation, ni des capitaux, ni des iníéréts, 
ni des profits et pertes : un pareil acte semblerait contradic-
toire dans sa teneur, dépourvu d'objet autant que de raison, 
et serait, sur la plainte du premier associé réfractaire, ah-
nulé par le juge. Des convenlions ainsi rédigées ne pour-
raient douner lieu a aucune action judiciaire : des gens qui 
se diraient associés de tout le monde seraient considérés 
comme ne Tétantde personne; des écrits oü Fon parlerait a 
la fois de garantie et dé concurrence entre associés, sans au-
cune men ti onde fonds social et sansdésignation d'objet, passe-
raienl pour une oeiivre de chaiialanisme transcendental, dont 
l'auteur pourrait bien étre envoyéa Bicélre, a supposer que 
les magislrats consenlissent a ne le regarder que comme fou. 
Et pourtant i l est avéré, par tout ce que riiistoire et l'éco-
nomie sociale offrent de plus authentique, que j 'bumanité a 
été jetée nue et sans capital sur la terre qu'elle exploite; con-
séquemment , que c'est elle qui a créé et qui cree tous les 
jours toute richessé; que le monopole en elle n'est qu'une vue 
relative servant a désigner le grade du travailleur avec cer-
taines conditions de jouissance, et que tout le progrés con-
siste, en multipliant indéfmimenl les produils, a en déter-
miner la proportionnalité, c'est-a-dire a organiser le travail 
et le bien-étre par la división, les machines, l'atelier, l'édu-
cation et la concurrence. L'étude la plus approfondie des 
phénoménes n'aper^oit rien au-dela. — D'autre part, i l est 
évident que toutes les tendances de ri iumanité, et dans sa 
politique, et dans ses lois civiles, sont a l'universalisation, 
c'est-a-dire a une transformation complete de l'idée de so-
ciété, tel le que nos codes la déterminent. 
D'oú je conclus qu'un acte de société qui réglerait, non 
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plus l'apport des associés, puisque chaqué associé, d'aprés 
la théorie économique, est censé ne posséder absolument 
rien a son entrée dans la société, mais les conditions du tra-
vail et de l 'échange, et qui donnerait accés a tous ceux qui 
se présenteraient; je conclus, dis-je, qu'un tel acte de société 
n'aurait rien que de rationnel et de scientifique, puisqu'il 
serait l'expression méme du progrés , la formule organique 
du travail, puisqu'il révélerait pour ainsi diré l 'humanité a 
elle-méme, en lui donnant le rudiment de sa constitution. 
Or, qui jamáis, parmi les jurisconsultos et les économistes, 
s'est approché seulement a la distance de mille lieues de cette 
idée magnifique, et pourtant si simple? « Je ne pense pas, 
dit M. Troplong, que l'esprit d'association soit appelé a de 
plus grandes destinées que celles qu'il a accomplies dans le 
passé et jusqu'a ce jour...; et j'avoue que je n'ai rien tenté 
pour réaliser de telles espérances que je crois exagérées... I I 
existe de justes limites que l'association ne doit pas franchir. 
Non! l'association n'est pas appelée en Franco a tout gou-
verner. L'élan spontané de l'esprit individuel est aussi une 
forcé vive de notre nation et une cause de son originalité... 
« L'idée d'association n'est pas nouvelle Déja nous 
voyons chez les Romains la société de commerce apparaítre 
avec tout son attirail de monopoles, d'accaparements, de col-
lusions, de coalitions, de piraterie et de vénalité... La com-
mande remplit le droit civil, commercial et maritime du 
moyen-áge : elle est a cette époque l'instrument le plus actif 
du travail organisé en société... Des le milieu du 14e siécle, 
on voit se former les sociétés par actions; et jusqu'a la dé-
confiture de Law, on les voit prendre un accroissement con-
tinuel... Comment! nous nous émerveillons de ce que Fon 
met en actions des mines, des fabriques, des brevets, des 
journaux! Mais i l y a deux siécles qu'on mettait en actions 
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des íles, des royaumes, presque toul un hémisphére. Nous 
crions au miracle, parce que des centaines de commandi-
taires viendront se grouper autour d'une entreprise; mais 
deja, au 14e siécle, la ville de Florence tout entiére était com-
raanditaire de quelques négociants qui poussérent aussi loin 
que possiblele génie des entreprises.— Puis, si nos spécu-
lations sont mauvaises, si nous avons été téméraires, impré-
voyants ou crédulos, nous tourmentons le législateur de nos 
réclamations tracassiéres; nous lui demandons des prohibi-
tions, des nullités. Dans notre manie de tout réglementer, 
méme ce qui est déjá codifié; de tout enchainer par des texles 
revus, corrigés et augmentés; de tout adrainistrer, méme les 
chances et les revers du commerce, nous nous écrions, au 
milieu de tant de lois existantes: i l y a quelque chose a 
faire!... » 
M. Troplong croit a la Providence, mais a coup súr i l n'est 
pas son homme. Ge n'est pas lui qui trouvera la formule d'as-
sociation que réclamenl aujourd'hui les esprits, dégoútés 
qu'ils sonl de tous les protocoles de coalition et de rapiñe 
dont M. Troplong déroule le tableau dans son commentaire. 
M. Troplong se fáche, et avec raison, contre ceux qui veulent 
tout enchainer dans des textes de lois; et lui-rnéme prétend 
enchainer l'avenir dans une cinquantaine d'articles, oü la 
raison la plus sagace ne découvrirait pas une étincelle de 
science économique, pas une ombre de philosophie. Dans 
notre manie, s'écrie-t-il, de tout réglementer, MÉME CE QUI EST 
DÉJA CODIFIÉ !... Je ne connais rien de plus délicieux que ce 
trait, qui peint a la fois le jurisconsulto et l'économiste. 
Aprés le code Napoleón, tirez l'échelle!... 
« Heureusement, poursuitM. Troplong, que tous les pro-
jets de changements mis au jour en 1857 et 1858 avec tant 
de fracas, sont aujourd'hui oubliés. Le conflit des propo-
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silions et Tanarchie des opinions réformistes, ont amené des 
resultáis négatifs. En méme temps que la réaction s'opérait 
centre les agioteurs, le bou sens public faisait juslice de tant 
de plans officiels d'organisation beaucoup moins sages que 
la loi existante, beaucoup moins en harmonio avec les usages 
du commerce, beaucoup moins libéraux aprés 1830, que 
les conceptions du conseil d'état impérial! Mainlenant tout 
est rentré dans l'ordre, et le Code de commerce a conservé 
son intégrité, son excellente intégrité. Lorsque le commerce 
en a besoin, i l y trouve a cóté de la société collective, de la 
société en participation, de la société anonyme, la comman-
dite libre, tempérée seulement par la prudence des comman-
ditaires et par les articles du Code pénal sur rescroquerie .» 
(TROPLONG, des sociétés civiles et de commerce, préface.) 
Quelle philosophie, que cello qui se réjouit de voir avorter 
les essais de réforme, et qui compte ses triomphes parles 
re'sultats négatifs de Tesprit de recherche! Nous ne pouvons 
en ce moment entrer plus a fond dans la critique des so-
ciétés civiles et de commerce, qui ont fourni a M. Troplong 
la matiére de deux volumes. Nous réserverons ce sujet pour 
le temps oü, la théorie des contradictions économiques étant 
achevée, nous aurons trouvé dans leur équation générale le 
programme de l'association, que nous publierons alors en 
regard de la pratique et des conceptions de nos anciens. 
ü n mot seulement sur la commandite. 
On croirait au premier coup-d'oeil que la commandite, par 
sa puissance expansivo et par la facilité de mutation qu'elle 
présente, puisse se généraliser de maniere a embrasser une 
nation entiére, dans tous ses rapports commerciaux et i n -
dustriéis. Mais l'examen le plus superíiciel de la conslitution 
de cetíe société démontre bien vite que l'espéce d'élargisse-
raent dont elle est susceptible, quant au nombre des action-
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naires, n'a rien de commun avec l'extension du lien social. 
D'abord la commandite, córame toules les autres sociétés 
de commerce, est nécessairemení limitée a une exploitation 
unique : sous ce rapport elle est exclusive de toutes les 
industries etrangéres a la sienne propre. S'il en était au-
Irement, la commandite aurait changó de nalure : ce serait 
une forme nouveüe de société dont les statuls porteraient 
non plus spécialement sur les bénéfices, mais sur la distribu-
tion du travail el les conditions d 'échange; ce serait préci-
séraent l'association telle que la nie M. Troplong, et que la 
jurisprudence du monopole l'exclut. 
Quant au personnel qui compose la commandite, i l se d i -
vise naturellement en deux catégories, les gérants et les ac-
tionnaires. Les gérants, en tres petit nombre, sont choisis 
parmi les promoteurs, organisateurs el patrons de lentre-
prise : a diré vrai , ce sont les seuls associés. Les action-
naires, compares a ce petit gouvernement qui administre 
avec plein pouvoir la société, sont tout ce peuple de contri-
buables qui, étrangers les uns aux autres, sans influence et 
sans responsabilité, ne tiennent á i'affaire que par leurs 
mises. Ce sont des préteurs á prime, ce ne sont pas des as* 
sociés. 
On con^oit d'aprés cela que loutes les industries dü 
royaume pourraient étre exploitées par des commandites, et 
chaqué citoyen, gráce a la facilité de multiplier ses ac-
tions, s'intéresser dans la totalité ou dans la plupart de ees 
commandites^ sans que pour cela sa condition fút améliorée : 
i l se pourrait méme qu'elle fút de plus en plus compromise. 
Car, encoré une fois, i'actionnaire est la béte de somrae, la 
matiére exploitable de la commandite : ce n'est pas pour 
lui que cette société est formée. Pour que rassocialion 
soit réelle, i l faut que celui qui s'y engage y tienne par la 
L 21 
278 Cí íAPITRE V I . 
qualité non de parienr, mais d'enlreprencur; qu'il ait voix 
délibérative an conseil; que son nom soit exprimé ou so t i s -
enlendu dans la raison sociale; que tout enfm soit réglé a 
son égard sur le pied d'égalité. Mais ees conditions sont pré-
cisément celles de Torganisation du travail, laquelle n'esí 
point entrée dans les prévisions du Gode; elles forment 
Tobjet ULTÉRIEUR de l'économie politique, par conséquent 
elles ne sont point a supposer, mais a créer, et comme lelles, 
radicaleraent incompatibles avec le monopole. 
Le socialismo, malgré le faste de son nom, n'a pas été 
jusqu'ici plus heureux que le monopole dans la définition de 
la société : on peut méme diré que dans tous sesplansd'orga-
nisation, i l s'est conslamment montré sous ce rapport le pla-
giaire de l'économie politique. M. Blanc, que j ' a i déja cité 
a propos de la concurrence, et que nous avons vu tour a tour 
partisan du principe hiérarchique, défenseur officieux de 
l 'inégalité, préchant le communisme, niant d'un trait de 
plume la loi de contradiction parce qu'il ne la con^oit pas, 
affectant par-dessus tout le pouvoir comme raison derniére 
de son systéme, M. Blanc nous offre de nouveau le curieux 
exemple d'un socialiste copiant, sans qu'il s'en doute, l'é-
conomie politique, et tournanlcontinuellement dans le cercle 
vicieux des routines propriétaires. Au fond, M. Blanc nie la 
prépondérance du capital; i l nie méme que le capital soit 
égal au travail dans la production, en quoi i l est d'accord 
avec les saines théories économiques. Mais i l ne peut ou ne 
sait se passer du capital, i l prend pour point de départ le 
capital, i l fait appel a la coramandite de l'état, c'esl-a-dire 
qu'il se raet a genoux devant les capitalistes, et qu'il recon-
nait la souveraineté du monopole. De la les contorsions sin-
goliéres de sa dialectique. Je prie le iecteur de me pardonner 
ees élernelles personnalités: mais puisque le socialismo, aussi 
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bien que l'écoiiomie poliüque, s'est personniíié en un cer-
tain nombre d'écrivains, je ne puis faire autrement que de 
citer les auleurs. 
« Le capital, disait la Phalange, en tanl que faculté 
concourant a la produclion, a-l-il ou n'a-i-il pas la légilimité 
des autres facultes productives? S'il est illégitime, i l prétend 
illégitimement a une part dansla produclion. i l íaul i'exclure, 
i l na pas d'intérét a recevoir; si , au conlraire, i l est légi-
üme, i l ne saurait étre légilimement exclu de la parlicipation 
aux bénéfices, a l'accroissement desquels i l a concouru. » 
La question ne pouvait étre posee plus clairement. M. Blanc 
trouve au conlraire qu'elle est posée d'une maniere tres 
confuso, ce qui veut diré qu'elle Tembarrasse fort , el i l se 
ton míenle beaucoup pour en trouver le sens. 
D'abord, i l suppose qu'on lui demande « s'il est équitable 
d'accorder au capitaíiste, dans les bénéfices de la produclion, 
une part égale á celle du travailleur P » A quoi M. Blanc r é -
pond sans hésiter que cela serait injusto. Suil un mouve-
ment d'éloquence pour établir celle injuslice. 
Or, le phalanslérien ne demande pas si la parí du capila-
liste doit étre ou non égale á celle du travailleur; i l veut sa-
voir seulemení s il aura une part? El c'est a quoi M. Blanc 
ne répond pas. 
Veut-on d i ré , continué M. Blanc, que le capital est indis-
pensable, comme le iravail lui-méme, a la produclion? — Ici 
M. Blanc distingue : i l accorde que le capital est indispen-
sable comme le Iravail, raais non pas autant que le travail. 
Encoré une ibis, le phalanslérien ne dispule pas sur la 
quantité, mais sur le droit. 
Entend-on, c'est toujours M. Blanc qui interroge, que tous 
lescapilalistes ne sont pas des oisifs? M. Blanc, généreux 
pour les capitalisles qui Iravaillent, demande pourquoU'on 
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ferait si grande la parí de ceux qui ne Iravaillenl pas? Tirade 
d'éloquence sur les services impersonnels du capitaliste, et 
les services personnels du travailleur, terminée par un rappel 
a la Providence. 
Pour la troisiéme fois, on vous demande si la participalion 
du capital aux bénéfices est legitime, córame vous admettez 
qu'elle est indispensable dans la production. 
Enfin M. Blanc, qui avait pourtant compris, se decide a 
repondré que s'il accorde un intérél au capital, c'est par me-
sure de transition et pour adoucir aux capitalistes la pente 
qu'ils ont a descendre. Du reste, son projet rendant inevi-
table l'absorption des capitaux prives dans l'association, i l y 
aurait folie el abandon des principes a faire plus. M. Blanc, 
s'il avait étudié sa matiére, n'avait a repondré que ce seul 
mot: Je nie le capital. 
A i n s i , M. Blanc, et j'entends sous son ñora tout le so-
cialisrae, aprésavoir, par une premiére contradiction au titre 
de son livre, de I'ORGANJSATION DU TRAVAIL , declaré que le ca-
pital était indispensable dans la production, etparconséquení 
qu'il devaitétreorganiséet |participer aux bénéfices córamele 
travail, rejette, par une seconde contradiction, le capital de 
Torganisation et refuse de le reconnaitre; — par une t roi-
siéme contradiction, lui qui se moque des décorations et des 
titres de noblesse, i l distrilme les couronnes civiques, les 
réconipenses el les distinctions aux l i t térateurs, inventenis 
et artistesqui aurontbien mérité de la patrie; i l leur alione 
des traiteraents selon leurs grades et dignités: loutes choses 
qui sont la restauration du capital aussi réel leraent , raais 
non touíefois avec la méme precisión malhéraatique, que 
l'intérét el le produil net;—par une quatriérae contradiction, 
M. Blanc onstitue cette aristocratie nouvelle sur le principe 
íTégaiité, c'esl-á-dire qu'il prétend faire voter des ma i irises 
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h des associés égaux et libres, des priviléges d'oisiveté á des 
travail leurs, la spoliation enfin aux spoliés; — par une cin~ 
quiémecontradiction, ilfait reposer cette arislocratie égali-
taire sur la base d'un pouvoir doué d'une grande forcé, 
c'est-a-dire sur le despotismo, autre forme du monopole; 
— par une sixiéme contradiction, aprés avoir, par ses en-
couragements aux arls el au travail, essayé de proponionner 
la rétribution au service, comme le monopole, le sala i re a la 
capacité, comme le monopole, i l se met a faire Féloge de la 
vie en commun, du travail et de la consomraalion en com-
mun, ce qui ne l'empeche pas de vouloir souslraire aux effels 
de rindiíférence commune, au moyen des encouragements 
nationaux prélevés sur le produit commun, les écrivains sé-
rieux et graves, dont le commun des lecteurs ne se soucie 
pas; — par une sepliéme contradiction.. Mais arrélons-
nous a sept, car nous n'aurions pas íiui a septante-sept. 
On dit que M. Blanc, qui prepare en ce moment une his-
toire de la révolution fran^aise, s'est mis a étudier sérieuse-
ment l'économie politique. Le premier fruit de cello elude 
sera, je n'en don te pas, de lui faire rélracter son pamphlet 
sur VOrganisation du travail, et par suile, de réformer 
toutes sesidées sur rautorilé et le gouvernement. A ce prix 
VHisloíre de la révolution francaise, par M. BLANC, sera un 
travail vraiment utile et original. 
Toutes les sedes socialisles, sans exceplion, sont possé-
dées du méme préjugé; toutes, a leur insu, inspiréei par la 
contradiction économique, viennent confesser leur impuis-
sance devant la nécessité du capital; toutes altendent, pour 
réaliser leurs idées, qu'elles aient en main le pouvoir et 
l'argent. Les utopios du socialismo en ce qui concerne ras-
socialion, font plus que jamáis ressortir la vérilé de ce que 
nous avons dit en commencant: il n y a ríen dans le socialismo 
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qui ne se irouve dans l'économie poliiique; et ce plagiat per-
pétuel est la condamnation irrevocable de tous deux. Nulle 
part on ne voit poindre cette idee mere, qui ressort avec tant 
d'éclat de la génération des catégories économiques: c'esí 
que la formule supérieure de l'association n'a pointdu tonta 
s'occuper du capital, objet des comptes des particuliers; raais 
qu'elle doit porter uniqueraent sur i'équilibre de la produc-
t i on , les conditions de l 'échange, la réduction progressive 
des prix derevient, seule et unique so urce du progrés de la 
richesse. Au lien de déterminer les rapports d'industrie a in-
dustrie, de travailleur a travailleur, deprovince a province, 
et de peuple a peuple, les socialistes ne songent qu'a se 
pourvoir de capitaux, concevant toujours le probléme de 
la solidante des travail leurs, córame s'il s'agissait de fonder 
une nouvelle maison de raonopole. Le monde, l 'humanité , 
les capitaux, l 'industrie, la pratique des affaires, existent : 
i l ne s'agit plus que d'en' chercher la pbilosophie, en d'au-
tres termes de lesorganiser: et les socialistes cherchentdes 
capitaux! Toujours en deliors de la réal i té , qu'y a - t - i l 
d'étonnant a ce que la réalité leur manque? 
Ainsi M. Blanc demande la commandite de l 'état, et la 
création d'ateliers nationaux; ainsi Fourier demandait six 
millions, et son école s'occupe encoré aujourd'hui de grouper 
cette soraine; ainsi les communistes esperent en une révo-
lution qui leur donne l'autorité et le t résor , et s'épuisenl en 
attendant a d'inutiles souscriptions. Le capital etle pouvoir, 
organes secondaires dans la socíété, sont toujours les dieux 
que le socialisme adore : si le capital et le pouvoir n'existaient 
pas, i l les inventerait. Par ses préoccupations de pouvoir et 
de capital, le socialisme a complétement méconnu le sens de 
ses propres protestations: bien plus, i l ne s'est pas apergu 
qu'en s'engageanl comme i l faisait dans la routine eco-
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nomique, i l s'ótait jusqu'au droit de protesler. I I acense la 
société d'antagonisrae, et c'est par le méme aritagonisme 
qu'il poursuit la reforme. I I demande des capilaux pour les 
pauvres travailleurs, comme si la misero des travailleurs ne 
vena i t pas de la concurrence des capilaux entre eux, aussi 
bien que de l'opposition factice du travail et du capital; 
comme si la queslion n'était pas aujourd'hui précisément 
telle qu'clle eut été avanl la création des capilaux, c'esl-a-
dire encoré et toujours une queslion d'équilibre; comme si 
eníin, redisons-le sans cesse, redisons-le jusqu'a sal iélé , i l 
s'agissait d'autre cbose désormais que d'une synlhése de tous 
les principes émis par la civilisation, et que si cello synlhése, 
si l'idée qui méne le monde était connue. Fon eúl besoin de 
l'intervention du capital et de l'état pour la metí re en évi-
dence. 
Le socialismo, en désertant la critique pour se livrer a la 
déclamation et a l'ulopie, en se raélant aux intrigues pol i l i -
ques et religieuses,a Irahi sa mission et méconnu le carac-
tére du siécle. La révolution de 1850 nous avait démoralisés, 
le socialismo nous effémine. Comme l'économie politique 
dont i l ne fait que ressasser les contradictions, le socialismo 
est impuissant a satisfaire au mouvernent des inlelligences : 
ce n'est plus, choz ceux qu'il subjugue, qu'un nouveau pré-
jugé a détruire, et choz ceux qui le propagenl un charlata-
nismeadémasquer , d'autanl plus dangereux qu'il eslpresque 
toujours de bonne fo¡. 
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CINQUIÉME ÉPOQUE. LA POLICE OU L'lMPÓT. 
Dans la position de ses principes, l 'humanité, comme si 
elle obéissait a un ordre souverain, ne retrograde jamáis. 
Pareille au voyageur qui par des sinuosités obliques s'éléve 
de la vallée profonde au sommet de la montagne, elle suit 
intrépidement sa route en zigzag, et marche a son but d'un 
pas assuré, sans repentir et sans arrét. Parvenú a l'angle du 
monopole, le génie social porte en arriére un mélancolique 
regard, et dans une reflexión profonde i l se d i t : 
« Le monopole a tout oté au pauvre mercenaire, pain, 
vétement , foyer, éducation , liberté et súreté. Je mettrai le 
monopoleur a contribution; k ce prix je lui conserverai son 
privilége. 
« La terre et les mines, les foréts et les eaux, premier 
domaine de l 'homine, sonl pour le prolétaire en interdit. J'in-
terviendrai dans leur exploitation, j'aurai ma part des pro-
duits, et le monopole terrien sera respecté. 
« L'industrie est tombée en feodalité : mais c'est moi qui 
suis le suzerain. Les seigneurs me paieront tribut, et ils con-
serveront le bénéíice de leurs capitaux. 
f Le eommerce préléve sur le consommaleur des profits 
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usuraires. Je sémerai sa route de péages, je titnbrerai ses 
mandats et viserai ses expéditions, et i l passera. 
« Le capital a vaincu le Iravail par rintelligence. Je vais 
ouvrir des écoles; et le travailleur, rendu lui-méme intell i-
gent, pourra devenir a son tour capitalisle. 
« La circulation manque aux produits et la vie sociale est 
comprimée. Je construirai des routes, des ponts, des canaux, 
des marchés, des théátres et des temples, et ce sera a la fois 
un travail, une richesse et un débouché. 
« Le riche vit dans l'abondance, pendant que rouvrier 
picure famine. J'établirai des impóts sur le pain, le vin , la 
viande, le sel et le miel, sur les objets de nécessité et sur 
les choses de prix, et ce sera une aumóne pour mes pauvres. 
« Et je préposerai des gardes sur les eaux, les foréts, 
les campagnes, les mines et les routes; j'enverrai des collec-
teurs pour l'impót et des précepteurs pour l'enfance; j'aurai 
une armée contre les réfractaires, des tribunaux pour les 
juger, des prisons pour les punir, et des prétres qui les mau-
dissent. Tous ees emplois seront Uvrés au prolétariat et payés 
par les hommes du monopole. 
« Telle est ma volonté certaine et efíicace. » 
Nous avons a prouver que la société ne pouvait ni mieux 
penser ni plus mal agir: ce sera l'objet d'une revue qui, je 
l'espére, éclairera le probléme social d'une nouvelle lumiére. 
Toute mesure de pólice genérale , tout réglement d'ad-
rainistration et de commerce, de méme que toute loi d ' im-
pót, n'est au fond qu'un des articles innombrables de cette 
antique transaction, toujours violée et toujours reprise, entre 
le patricial et le prolétariat. Que Ies partios ou leurs repré-
sentants n'en aient ríen su; que méme elles aienl fréquem-
ment envisagé leurs constitutions politiques sous un tout 
autre point de vue, peu nous importe: ce n'est point a, 
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Fhomme, législateur ou prince, que nous demandons le sens 
de ses actes, c'est aux actes eux-mémes. 
§ I . — Idée synthétique de l'impót. -~ Point de départ et développement 
de cette idée. 
Afín de rendre plus intelligible ce qui devra suivre, je vais, 
par une espéce de renversement de la méthode que nous avons 
jusqu'a présenl suivie, exposer lathéorie supérieure de l ' im-
pót ; j 'en donnerai ensuite la genése; en fin j 'en exposerai la 
contradiction et les résultats. L'idée synthétique de Timpót, 
ainsi quesa conception originaire,fournirait matiére aux plus 
vaftes développements. Je me bornerai a un simple énonce 
des propositions, avee indication sommaire des preuves. 
L' impót, dans son essence et sa destinalion posiüve, est 
la forme de répartition de cette espéce de fonctionnaires 
qu'Adam Smith a désignés sous le nom tfimproductifs, bien 
qu'il convint, autant que personne, de l'ulililé et méme de la 
nécessité de leur travail dans la société. Par cette qualifica-
tion á'improduct i fs, Adam Smith, dont le génie a lout en-
trevi! etnoiis a laissé tout a faire, entendait que le produit 
de ees travailleurs est négatif, ce qui est tres diíférent de 
WM/, et qu'en conséquence la répartition suit a í eurégard un 
aulre mode que l 'échange. 
Considérons en eífet ce qui se passe, au point de vue de 
la répartition, dans les quatre grandes divisions du travail 
collectif, eoctraction, industrie, commerce,agriculture. Chaqué 
producteur apporte sur le marché un produit réel dont la 
quanlité peut se mesurer, la qualité s'apprécier, le prix se 
débattre, et fmalement la valeur s'escompter, soit centre 
d'autres services ou marchandises, soit en numéraire. Pour 
toules ees industries, la répartition n'est done pas autre 
chose que l'échange mutuel des produits, selon la loi de pro-
portionnalité des valeurs. 
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Bien de semblable n'a lien avec Ies fonctionnaires dits pu-
blícs. Ceux-ci obtiennent leur droit a la subsistance, non par 
la production d'utilités réelles, mais par rimproductivilé 
méme oú, sans qu'il y ait de leur faute, ils sont retenus. 
Pour eux la loi de proportionnalité est inverse : tandis 
que la ricbesse sociale se forme et s'accroit en raison direcle 
de la quantité, de la va rielé et de la proportion des prodnils 
effeclifs fournis par les quatre grandes catégories indus-
trien es; le développement de cette méme ricbesse, le per-
fectionnemenl de l'ordre social, supposent au contraire, en 
ce qui regarde le personnel de la pólice, une réduction pro-
gressive et indéfinie. Les fonctionnaires de l'éíat sont done 
bien véritablement improductifs. A cet égard J.-B. Say pen-
sait comme A. Smith , et tout ce qu'il a écrit a ce sujet pour 
corriger son maitre, et qu'on a eu la maladresse de compter 
parmi ses titres de gloire, provient uniquement, comme i l 
est facile de le voir, d'un malenlendu. En un mot, le salaire 
des eraployés du gouvernement constitue pour la société un 
déficit; i l doit étre porté au compte des pertes, que le but 
de Torganisation industrielle doit étre d'alténuer sans cesse: 
quelle autre qualiíication donner aprés cela aux hommes du 
pouvoir, si ce n'esl cello d'Adam Smith? 
Voila done une catégorie de services qui, ne donnant pas 
de produits réels, ne peüvent aucunement se solder en la 
forme ordinaire; des services qui ne tombent pas sous la loi 
de Téchange, qui ne peuvent devenir l'objet d'une spécula-
tion particuliére, d'une concurrence, d'une commandite, ni 
d'aucune espéce de commerce; des services qui , censés au 
fond remplis gratuitement par tout le monde, mais confiés, 
en vertu de la loi de división du travail, a un petit nombre 
d'hommes spéciaux qui s'y livrent exclusivement, doivent en 
conséquence étre payés. L'histoire confirme cette donnée gé~ 
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nérale. L'esprit humain, qui sur chaqué probléme essaie 
toulesles solulions,aentrepnsaussi de soumettre a l'écliange 
lesfonctions publiques: pendant longtemps les magislrats en 
France, comme les notaires, ele., n'ont vécu que de leurs 
ápices. Mais l'expérience a prouvé que ce mode de re-
partition employé avec des improductifs élait irop coúteux, 
sujet á trop d'inconvénients, et Ton a dú y renoncer. 
L'organisation des services improductifs conlribue au 
bien-étre général de plusieurs sortes : d'abord, en délivrant 
les producteurs des soins de la chose publique, a laquelle 
tous doivent participer, et dont par conséquent tous sont 
plus ou moins esclaves; secondement, en créant dans la so-
ciété une centralisation artificielle, image et prélude de la 
solidarité future des industries; entin, en donnant le premier 
essai de pondération et de discipline. 
Ainsi, nous reconnaissons, avec J.-B. Say, I'utilité des 
magístrats et autres agents de l'autorité publique; mais 
nous soutenons que cette utilité est toute négative, et nous 
maintenons en conséquence a ses auteurs le titre d'impro-
ductifs que leur a donné A. Smith, non par aucun sentiment 
de defaveur, mais parce qu'effectivement ils ne peuvent se 
classer dans la catégorie des producteurs. « L'impót, dit 
tres bien un économiste de l'école de Say, M. J. Garnier, 
l'impót est une privation quMl faut chercher a diminuer le 
plus possible, jusqu'a concurrence des besoins de la so-
ciété. » Si l'écrivain que je cite a réfléchi au sens de ses 
paroles, i l a vu que le mot privation dont i l se sert est sy-
nonyme de non-production, et qu'en conséquence ceux au 
benéfico desquels l'impót se recueille, sont bien véritable-
ment des improductifs. 
J'insiste sur cette définition, qui me semble d'autant 
moins contestable que si Ton dispute encoré sur le mot 
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toul le monde est d'accord sur la chose, parce qu'elle con-
fien t le germe de la plus grande révolution qui doive s'ac-
complir dans le monde, je veux parler de la subordination 
des fonctions improductives aux fonctions productives, en 
un mot de la soumission effective toujours demandée et ja-
máis obtenue, de Tautorité aux citoyens, 
C'est une conséquence du développement des conlradic-
tions économiques, que l'ordre dans la société se montre 
d'abord comme a revers; que ce qui doit étre en haut soit 
placé en bas; ce qui doit étre en relief paraisse taillé en creux, 
el ce qui doit recevoir la lumiére, soit rejeté dans l'ombre. 
Ainsi , le pouvoir, qui par essence est, comme le capital, 
l'auxiliaire et le subordonné du travail, devient, parl'anta-
gonisme de la société, l'espion, le jnge et le tyran des 
fonctions productrices; le pouvoir, a qui son infériorité 
originelle commande l 'obéissance, est prince et souve-
rain. 
Dans tous les temps, les classes travailleuses ont poursuivi 
centre la caste oííicielle la solution de cette antinomie, dont 
la science économique seule peut donner la cié. Les oscil-
lations, c'est-a-dire les agitations politiques qui résultent de 
cette lutte du travail centre le pouvoir, tantót aménent une 
dépression de la forcé céntrale , qui compromet jusqu'a 
Texistence de la société; tantót exagérant oulre mesure cette 
méme forcé, engendrent le despotismo. Puis, les priviléges 
du commandement, les joies infinies qu'il donne a l'ambition 
et a l'orgueil, faisant des fonctions improductives l'objet de 
la convoitise générale, un nouveau ferment de discorde pe-
netre la société, qui, divisée deja d'une part en capitalistes et 
salariés, de l'autre en producteurs et improductifs, se divise 
de nouveau pour le pouvoir en monarchistes et démocrates. 
Les conflils de la royauté et de la république nous fourni-
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raient la matiére du plus merveilleux, du plus inléressanl de 
nos épisodes. Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent 
pas une excursión si longue; et aprés avoir sígnale ce nouvel 
embranchement du vaste réseau des aberrations humaines, 
nous nous renfermerons exclusivement, en parlant de 
l'impót, dans la question économique. 
Telle est done, dans son exposé le plus succinct, la théorie 
synthétique de l ' impót, c'est-a-dire, si j'ose me permettre 
cette comparaison familiére, de cette cinquiéme roue du cbar 
de l 'humanité, qui fait tant de bruit, et qu'on appelle, en 
style gouvernemental, l'état. — L'état, la pólice, ou leur 
moyen d'existence, l'impót, c'est, je le répéte, le nom officiel 
de la classe qu'on désigne en économie politique sous le nom 
d'improductifs, en un mol de la domesticilé sociale. 
Mais la raison publique n'alleint pas de plein saut a cette 
idée simple, qui , pendant des siécles, doit rester a l'état 
d'une conception transcendante. Pour que la civilisation 
franchisse un tel sommet, i l faut qu'elie traverso d'effroya-
bles orages et des révolutions sans nombre , dans chacune 
desquelles on dirait qu'elie renouvelle ses forces par un bain 
de sang. Et lorsque enfin la production, représentée par le 
capital, semble au moment de subalterniser tout a fait l 'or-
ganeimproductif, l'état; la société alors se souléve d'indi-
gnation; le travail picure de se voir bientót libre; la démo-
cratie frémit de l'abaissement du pouvoir; la justice crie au 
scandale, et tous les oracles des dieux qui s'en vont s'excla-
ment avec Ierreur que l'abominalion de la désolation est dans 
le lien saint, et que la fin des temps est venue. Tanl i l est 
vrai que l'humanité ne veul jamáis ce qu'elie cherche, et que 
le moindre progrés ne se peut réaliser sans jeter la panique 
parmi les peuples! 
Quel est done, dans cette évolution, le point de départ de 
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la société, et par quel détour arrive-t-elle á la réforme poli-
tique, c'est-a-dire a l'économie dans ses dépenses, a Tégalité 
de répartition de son impót, et a la subordination du pouvoir 
á rindustrie? Costee quenous allons diré en peu de mots, 
réservant les développements pour la suite. 
L'idée originaire de Tirapót est celle d'un RACHAT. 
Comme, par la loi de Moíse, chaqué premier-né étaií 
censé appartenir a Jéhovah, et devait étre racheté par une 
offrande; ainsi l'impot se présente partout sous la forme 
d'une dime ou d'un droit régalien par lequel le propriélaire 
rachéte chaqué année du souverain le bénéíice d'exploilation 
qu'il est censé ne teñir que de lu i . Cette théorie de l'impot 
n'est au surplus qu'un des articles particuliers de ce que l'on 
appelie le contrat social. 
Les anciens et les modernes s'accordent tous, en termes 
plus ou moins explicites, a présenlerl 'état juridique des so-
ciétés comme une réaction de la faiblesse contre la forcé. 
Cette idée domine dans tous les ouvrages de Platón, notam-
ment dans le Gorgias, oü i l soutient, avec plus de subtilité 
que de logique, la cause des lois contre la violence, c'est-a-
dire l'arbitraire législatif contre l'arbitraire aristocratique 
et guerrier. Dans cette dispute scabreuse, oú l'évidence des 
raisons est égale des deux parts, Platón ne fait qu'exprimer 
le sentiment de toute l'antiquité. Longtemps avant lui 
Moíse, faisant un partage des torres, déclarant le patrimoine 
inalienable, et ordonnant une purgation générale et sans 
remboursement de toutes les hypothéques a chaqué cin-
quantiéme année, avait opposé une barriere aux envahisse-
ments de la forcé. Toute la Bible est un hymne a la JUSTIGE, 
c'esl-a-dire, selon le style hébreu, a la charité, á la man-
suétude du puissant envers le faible, a la renonciation volon-
taireau privilége de la forcé. Solón, débutant dans sa mis-
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sion légisiative par une abolition genérale des dettes, et 
créant des droits et des réserves, c'est-a-dire des barrieres 
qui en empéchassent leretour,ne fut pasmoinsréactionnaire. 
Lycurgue alia plus loin : i l défendit la possession indivi-
duelle, et s'eífor^a d'absorber Thomme dans l'état, anéan-
tissant la liberté pour mieux conserver réquilibre. Hobbes, 
faisant, et avec grande raison, dériver la législation de l'état 
de guerre, arriva par un autre chemin a constituer l'égalité 
sur une exception, le despotisme. Son livre, tant caloranié, 
n'est qu'un développement de cette fameuse antithése. La 
charle de 1850, consacrant l'insurrection faite en 89 parla 
roture centre la noblesse, et décrétant l'égalité abstraite des 
personnes devant la loi, malgré l'inégalité réelle des forces et 
des talents qui fait le véritable fonds du systéme social en 
vigueur, n'est encere qu'une protestation de la société en 
faveur du pauvre centre le riche, du petit contre le grand. 
Toutes les lois du genre humain sur ¡la vente, I'achat, le 
louage, la propriété, le prét, l'hypothéque, la prescription, 
les successions, donations, testaments, la dot des femmes, la 
minorité et la tutelle, etc., etc., sont de jé r i íab les barrieres 
élevées par l'arbitraire juridique contre l'arbitraire de la 
forcé. Le résped des conlrats, la fidélité a la parole, la re l i -
gión du serment, sont les lictions, les osselets, comme disait 
exceílemment le fameux Lysandre, avec lesquels la société 
trompe les forts, et les met sous le joug. 
L'impót appartien t a cette grande famille d'institutions pre-
ven ti ves, coércitives, répressiveset vindicatives, qu'A. Smith 
désignait sous le nom générique de pólice, et qui n'est, 
comme j ' a i dit, dans sa conception originaire, que la réaction 
de la faiblesse contre la forcé. C'est ce qui resulte, indépen-
dammenl des témoignages historiques qui abondent, et que 
nous laisserons de cóté pour nous teñir exclusivement á la 
LA PÓLICE ou L ' IMPOT . 293 
preuve économique, de la distinction nattirelle qui s'esl faite 
des impóts. 
Tous les impóts se divisent en deux grandes catégories : 
i0 impóts de répartiiion, ou de privilége : ce sont les plus 
anciennement établis; — 2o impóts de consommation ou de 
quotité, dont la tendance, en s'assimiiant les premiers, est 
d'égaliser entre tous les charges publiques. 
La premiére espéce d'impóts, qui comprend chez nous 
l'impót foncier, celui des portes et fenétres, la contribution 
personnelle, mobiliére et locativo, les patentes et licences, 
Ies droits de mutation, centiémes deniers, prestations en na-
ture et brevets, — est la redevance que le souverain se re-
serve sur tous les monopoles qu'il concede ou tolere; c'est, 
comme nous l'avons dit, l'indemnité du pauvre, le laissez-
passer accordé a la propriété. Telle a été la forme et l'esprit 
de l'impót dans toutes les anciennes monarchies: la feoda-
lité en a été le beau ideal. Sous ce régime, l'impót n'est 
qu'un trihut payé par le détenteur au propriétaire ou com-
manditaire universel, le roi. 
Lorsque plus tard, par le développement du droit public, 
la royante, forme patriarcale de la souveraineté, commence 
a s'imprégner d'esprit démocratique, l'impót devient une 
cotisation que tout censitaire doit a la CHOSE publique, et 
qui, au lieu de tomber dans la main du prince, est regué dans 
le trésor de l'état. Dans cette évolution, le principe de 
l'impót reste intact : ce n'est pas encoré rinstitution qui 
se transforme; c'est le souverain réel qui succéde au sou-
verain íiguratif. Que l'impót entre dans le pécule du prince, 
ou qu'il serve k acquitter une dette commune, ce n'est tou-
jours qu'une revendication de la société centre le privilége: 
sans cela, i l est impossiblede diré pourquoi l'impót est établi 
en raison proportionnelle des fortunes. 
i . 22 
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« Que tout le monde contribue aux depenses publiques, 
ríen de mieux: mais pourquoi le riche paierait-il plus que le 
pauvre? — Cela est juste, dit-on, puisqu'il posséde davan-
tage. — J'avoue que je ne comprends pas celte juslice. De 
deux choses Tune : ou Timpót proportionnel garantit un pri-
vilége en faveur des forts contribuables, ou bien i l est lu i -
méme une iniquité. Car si la propriété est de droit nature!, 
comme le veut la déclaration de 95, tout ce qui m'appartient 
en vertu de ce droit est aussi sacré que ma personne; c'est 
mon sang, c'est ma vie, c'est moi-méme : quiconquey touche 
offense la prunelle de mon oeil. Mes 100,000 ir. de reveftu 
sont aussi inviolables que la journée de 75 centimes de la 
grisette, mes appartements que sa mansarde. La taxe n'est 
pas repartió en raison de la forcé physique, de la taille ni du 
talent: elle ne peul i 'étre davantage en raison de la pro-
priété. •» {QiSest-ce que la propriété, ch. I I ) . 
Ces observations sontd'autant plus justes, que le principe 
qu'elles ont pour but d'opposer a celui de la répartition pro-
portionnelle a eu sa période d'application. L'impót propor-
tionnel est de beaucoup postérieur dans l'histoire a l'hom-
mage-lige, qui consistait en une simple démonstration offi-
cieuse, sans redevance réelle. 
La deuxiéme sorte d'impóts comprend en général tous 
ceux que Ton désigne, par une espéce d'antiphrase, sous le 
nom de contributions indirectes, boissons, seis, tabacs, 
douane, en un mot toutes les taxes qui affectent DIRECTEMENT 
la seule chose qui doive étre taxée, le produit. Le principe 
de cet impót, dont le nom est un vrai contre-sens, est incon-
testablement mieux fondé en théorie, et d'une tendance plus 
équitable que le précédent : aussi malgré l'opinion de la 
masse, toujours trompee sur ce qui lui sert autant que sur ce 
qui lui porte préjudice, je n'hésite point a diré que cet impót 
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est le seul normal, sauf la répartition et la perception, dont 
je n'aipoint ici á m'occuper. 
Car s'il est vrai, comme nous i'avons expliqué tout a 
Flieiire, que la vraie nature de i'impót soit d'acquitter, d'a-
prés un mode parliculier de salaire, certains services qui se 
dérobent a la forme habituelle de l'échange, i l s'ensuit que 
íous les producleurs, quant a l'usage personnel, jouissant 
également de ees services, doivent contribuer au soldé par 
portions égales. La quotité pour chacun sera done une 
fraetion de son produit échangeable, ou en autres termes, 
une retenue sur les valeurs livrées par lui a la cousommation. 
Mais, sous le régime du monopole, et avec la perception 
fonciére, le fisc atleint le produit avant qu'il soit entré dans 
l'échange, avant méme qu'il soit produit: circoñstance qui 
a pour effet de rejeter le montant de la taxe dans les frais 
de production, par conséquent de la faire supporter parle 
consommateur et d'affranchir le monopole. 
Quoi qu'il en soit de la signiíication de I 'impót de réparti-
tion et de I ' impót de quotité, une chose demeure positivo, et 
c'est celle qu'il nous importe surtout de savoir: c'est que, 
par la proportionnalité de I ' impót, l'intention du souverain 
a été de faire contribuer les citoyens aux charges publiques, 
non plus, d'aprés le vieux principe féodal, au moyen d'une 
capitation, ce qui impliquerait l'idée d'une cotisation calculée 
en raison du nombre des imposés, non en raison de leurs 
biens;—mais au marc le franc des capitaux, ce qui suppose 
que les capitaux relévent d'une autorité supérieure aux ca-
pitalistes. Tout le monde, spontanément el d'un accord uná-
nime, trouve une semblable répartition juste; tout le monde 
juge done, spontanément et d'un accord unán ime , que 
I ' impót est une reprise de la société, une sorte de rédemp-
tion du monopole. Cela est surtout frappant en Angleterre 
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oü, par une loi spéciale, les propriétaires du sol etles manu-
faeturiers acquittent, au prorata de leurs revenus, un impót 
de deux cents raillions, qu'on appelle la taxe des pauvres. 
En deux mots, le bul pratique et avoué de Fimpót est 
d'exercer sur les riches, au profit du peuple, une reprise pro-
portionnelle au capital. 
Or, l'analyse et les faits démontrent , 
Que Fimpót de répartition, Fimpót du monopole, au lien 
d'étre payé par ceux qui possédent, Fest presque tout entier 
par ceux qui ne possédent pas ; 
Que Fimpót de quotité, séparant le producteur du con-
sommateur, t'iappe unlquement sur ce dernier, ce qui ne 
laisse au capitaliste que la part qu'il aurait a payer, si les for-
tunes étaient absolument égales; 
Enfin que Farmée, les tribunaux, la pólice, les écoles, les 
hópitaux, hospices, maisons de refuge et de correction, les 
emplois publics, la religión elle-méme, tout ce que la société 
crée pour la défense, l'émancipation et le soulagement du pro-
létaire, payé d'abord et entretenu par leprolétaire, est dirige 
ensuite centre le prolétaire ou perdu pour l u i ; en sorte que 
le prolélariat, qui d'abord ne travailíait que pour la castequi 
le dévore, celie des capitalistes, doit travailler encoré pour 
la caste qui le flagelle, celle des improductifs. 
Ces faits sont désormais si connus, etles économistes, je 
leor dois cette justice, les ont exposés avec une telle évidence7 
que je m'abstiendrai de reprendre en sous-oeuvre leurs dé-
monstrations; qui, du reste, ne trouvent plus de contradic-
teurs. Ce que je me propose de mettre en lumiére, et que 
les économistes ne me semblent passuíiisamment avoir com-
pris, c'est que la condition faite au iravailleur par cette nou-
velle phase de Féconomie sociale iFest susceptible d'aucune 
amélioration; que, bormis le cas oü Forganisation indus-
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trielle, et par suite la reforme politique, aménerait l'égalité 
des fortunes, le mal est inhérent aux institutions de pólice 
comme la pensée de charité qui leur a donné naissance; enfin 
que 1'ÉTAT, quelque forme qu'il aífecte, aristocratique ou 
théocratique, raonarchique ou républicaine, aussi longtemps 
qu'il ne sera pas devenu l'organe obéissant et soumis d'une 
société d'égaux, sera pour le peuple un inévitable enfer, j ' a i 
presque dit une damnation légitime. 
§ II. —- Aníinomie de l'impót. 
J'entends quelqjjefois les partisans du statu ^woprétendre 
que, quant au présent, nous jouissons d'assez de liberté, et que 
méme, en dépit des déclamations centre l'ordre de choses, 
nous sommes au-dessous de nos institutions. Je suis, du 
moins en ce qui regarde l'impót, tout h fait de l'avis de ees 
optimistes. 
D'aprés la théorie que nous venons de voir, l'impót est la 
réaction de la société centre lemonopole. Les opinions á cet 
égard sont unánimes : peuple et législateur, économistes, 
journalistes et vaudevillistes, traduisant chacun dans sa 
langue la pensée sociale, publient a l'envi que l'impót doit 
tomber sur les riches , frapper le superflu et les objets de 
luxe, et laisser franes ceux de premiére nécessité. Bref, on 
a fait de l'impót une sorte de privilége pour les privilégiés : 
pensée mauvaise, puisque c'était par le fait reconnaííre la lé-
gitimité du privilége, qui, dans aucun cas, et sous quelque 
forme qu'il se montre, ne vaut rien. Le peuple devait élre 
puni de cette inconséquence égoiste : la Previdence n'a pas 
manqué a sa mission. 
Des l'instant done que l'impót eut été congu comme une 
revendication, i l dut s'établir proportionnellement aux facul-
tes, soit qu' i l frappát le capital, soit qu'il affectát plus spé-
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cialement le revenu. Or, je ferai observer que la répartition 
au marc le franc de I'impót étant précisément celle que l'on 
adopterait dans un pays oü toutes les fortunes seraient 
égales, sauf les diíférences d'assiette et de recouvrement, le 
fisc est ce qu'il y a de plus libéral dans notre société, et que 
sur ce point nos moeurs sont effectivement en arriero de nos 
institutions. Mais comme avec les méchants les meilleures 
choses ne peuvent manquer d'étre détestables, nous allons 
voir I'impót égalitaire écraser le peuple, précisément parce 
que le peuple n'est point a sa hauteur. 
Je suppose que le revenu brut de la Franco, pour chaqué 
famille composée de quatre personnes, soit de 1,000 francs : 
c'est un peu plus que le chiífre de M. Chevalier, qui n'a 
trouvé que 65 centimes par jour et par téte, soit 919 francs 
80 centimes par ménage. L'impót étant aujourd'hui de plus 
d'un milliard, soit environ du huitiéme du revenu total, 
chaqué famille, gagnant 1,000 francs par année, est imposée 
de 125 francs. 
D'aprés cela, un revenu de 2,000 francs paie 250 francs; 
un revenu de 5,000 fr., 575; un revenu de 4,000 fr., 500, etc. 
La proportion est rigoureuse, et, mathématiquement, i r r é -
prochable; le fisc est sur, de par l'arithmétique, de ne rien 
perdre. 
Mais d u c ó t é des contribuables, l'aífaire chango totale-
ment d'aspect. L'impót qui, dans la pensée du législateur, 
devait se proportionner a la fortune , est au contraire pro-
gressif dans le sens de la misero, en sorte que, plus le citoyen 
est pauvre, plus i l paie. C'est ce que je vais m'eíforcer de 
rendre sensible par quelques chiífres. 
D'aprés l'impót proportion nel, i l est du au fisc, 
pour un revenu del,000,2,000, 3,000, 4,000, 5,000, 6,000fr.etc. 
we contribution de 425, 250, 375, 500, 625, 750 fr. 
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L'impót semble done croitre, d'aprés cette série^ propor-
tionnellement au revenu. 
Mais si l'on réflechit que chaqué sommede revenu se com-
pose de §65 unités, dont chacune représente le revenu jour-
nalier du contribuable, on ne trouvera plus que l'impót est 
proportionnel; on trouveia qu'il est égal. En effet, si pour 
un revenu de 1,000 fr. l'état préléve 125 francs d'impót, 
c'est comme s'il enlevait a la famille imposée 45 journées de 
subsistances; de méme les cotes contributives de 250, 575, 
500,625, 750 fr., répondant a des revenus de 2,000, 5,000, 
4,000,5,000, 6,000 fr., ne font toujours pour cliacun des 
bénéficiaires qu'un impót de 45 journées de soldé. 
Je dis maintenant que cette égalité de l'impót est une iné-
galilé monstrueuse, et que c'est une étrange illusion de 
s'imaginer, parce que le revenu journalier est plus conside-
rable, que la contribution dont i l est la base est plus forte. 
Transportons notre point de vue du revenu personnel au 
revenu collectif. 
Par reífet du monopole, la richesse sociale abandonnant la 
classe travailleuse pour se repórter sur la classe capitaliste, 
le but de l'impót a été de modérer ce déplacement et de réa-
gir centre l'usurpation, en exer^ant sur chaqué privilegié 
une reprise proportionnelle. Mais proportionnelle a quoi? 
a ce que le privilegié a per^u de trop, sans doute, et non pas 
a la fraction du capital social que son revenu représente. 
Or, le but de l'impót est manqué et la loi tournée en dérision, 
lorsque le fisc, au lien de prendre son huitiéme la oü ce hui-
tiéme existe, le demande précisément a ceux a qui i l devrait 
le restituer. Une derniére opéralion rendra ceci palpable. 
Supposant le revenu de la Franco a 68 centimes par jour-
et par personne, le pére de famille qui, soit a titre de salaire,, 
soit comme revenu de ses capilaux , touche 1,000 francs par. 
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année, re^oit quatre parts du revenu national; celui qui 
touche 2,000 fr. a huit parts; celui qui touche 4,000 fr. en a 
seize, etc. I I suit de la que l'ouvrier qui, pour un revenu de 
1,000 fr., paie 125 fr. au flsc, rend k l'ordre public une 
demi-part, soit unhuit iéme de son revenu et del a subsistance 
de sa famille; tandis que le ren'lier qui, pour un revenu de 
6,000 fr., ne paie que 750 fr., réalise un bénéfice de 17 parts 
sur le revenu collectif, ou, en d'autres termes, gagne avec 
l'impót 425 pour cent. 
Reproduisons la méme vérité sous une autre forme. 
On compte en France environ 200,000 électeurs. J'ignore 
quelle est la sommedes contributions payées par ces 200,000 
électeurs, mais je ne crois pas m'écarter beaucoup de la vé-
rité en supposant la moyenne pour chacun de 300 fr., total, 
pour 200,000 censitaires, 60 millions, auxquels nous ajou-
terons un quart en sus pour leur part de contributions i n -
directos, soit 75,000,000 fr., ou 75 fr. par tete (en suppo-
sant la famille de chaqué électeur composée de cinq per-
sonnes), que paie a l'état la classe électorale. Le budget, 
d'aprés VAnnuaire éeonomique de 1845, étant de onzecent 
six millions, reste un milliard 31 millions, ce qui donne 
51 fr. 50 c. pour chaqué citoyen non électeur, deux cin-
quiémes de la contribution payée par la classe riche. Or, 
pour que celte proportion fút équitable, i l faudrait que la 
moyenne de bien-étre de la classe non-électorale fút les deux 
cinquiémes de la moyenne du bien-étre de la classe des 
électeurs : et c'est ce qui n'est pas vrai, i l s'en faut plus des 
trois quarls. 
Mais celte disproporlion paraitra encoré plus choquante, 
si l'on rélléchil que le calcul que nous venons de faire sur la 
classe électorale est tout-á-fait erroné, tout en faveur des 
censitaires. 
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En effet, les seuls impóts qui soient comptés pour ^ jouis-
sance du droit electoral sont: Io la contribution fonciére, 
2o la personnelle et mobiliére, 3o les portes et fenétres, 4o la 
patente. Or, a rexceplion de la personnelle et mobiliére qui 
varié peu, lestrois aulres impóts sont rejetés sur les consom-
mateurs; et i l en est de méme de tous les impóts indirects, 
donl les détenteurs de capitaux se íbnt rembourser par les 
consommateurs, a l'exception toutefois des droits de muta-
ción qui frappent directement le propriétaire, et s'élévent en 
totalité a 150 millions. Or, sí nous estimons que la propriété 
électorale figure danscette derniére sommepour un sixiéme, 
ce qui est beaucoup diré, la portion de contributions d i -
rectos (409 millions) étant par tete de 12 fr., celle des con-
tributions indirectes (547 millions) 16 fr., lamoyenne d ' im-
pót payée par chaqué électeur ayant un ménage composé de 
cinq personnes, sera au total de 265 fr., pendant que la part 
de l'ouvrier, qui n'a que sa brasse pour se nourrir, lui , sa 
femme et deux enfants, sera de 112 fr. — En termes plus gé-
néraux, la moyenne de contribution par tete dans la classe 
supérieure sera de 55 fr.; dans la classe inférieure, de28. Sur 
quoi je renouvelle ma question : Le bien-étre est-il, en-de^h 
du cens électoral, la moitié de ce qu'il est au-dela ? 
II en est de l'impót comme des publications périodiques, 
qui coútent en réalité d'autant plus cher, qu'elles paraissent 
plus rarement. Un journal quotidien coúte 40 fr., un hebdo-
madaire 10 fr., un mensuel 4 fr. Toutes choses d'ailleurs sup-
posées égales, les prix d'abonnement de ees journaux sont 
entre eux comme les nombres 40, 70 et 120, la cherté crois-
sant avec la rareté des publications. Or, telle est précisément 
la marche de l ' impót: c'est un abonnement payé par chaqué 
citoyen en échange du droit de travailler et de vivre. Celui 
qui use de ce droit dans la moindre proportion, paie davan-
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tage; celui qui en use un peu plus, paie moins; celui qui en 
use beaucoup, paie peu. 
Les économistes sont géneralement d'accord de tout cela, 
lis ont attaqué r impót proportionnel non-seulement dans 
son principe, mais dans son application; ils en ont relevé les 
anomalies, qui, presque toutes, proviennent de ce que le rap-
port du capital au revenu, ou de la surface cultivée a la 
rente, n'est jamáis fixe. 
« Soit une contribution d'un dixiéme sur le revenu des 
terres, et des torres de différentes qualités produisant T la 
premiére 8 fr. de ble, la seconde 6 fr., la troisiéme 5 fr.: r i m -
pót demandera un huitiéme de revenu a la terre la plus fé-
conde, un sixiéme a celle qui Test un peu moins, enfin un 
cinquiéme a celle qui Test encoré moins. L'impót ne sera-
t - i l pas établi en sens inverse de ce qu'il devrait étre? — Au 
lieu des terres, on peut supposer les autres instruments de 
production, et comparer des capitaux de méme valeur ou des 
quantités de travail de méme ordre,appliquées ades branches 
d'industrie d'une productivité différente : la conclusión sera 
la méme. I I y a injustice a demander une capitation égale de 
10 fr. a l'ouvrier qui gagne 1,000 fr., et a l'artiste ou au mé-
decin qui se fait 60,000 liv. de rente. » (J. GARNIER, Prin-
cipes (Véconomie politique.) 
Ces réflexions sont fort justes, bien qu'elles ne tombent 
que sur la perception ou l'assiette, et n'atteignent pas le 
principe méme de l'impót. Car, en supposant la répartition 
faite sur le revenu, au lieu de Tétre sur le capital, i l reste 
toujours ceci que l'impót, qui devrait étre proporlionnel aux 
fortunes, est a la charge du consommateur. 
Les économistes ont franchi le pas: ils ont reconnu hau-
tement que Fimpót proportionnel était inique. 
« L'impót, dit Say, ne peut jamáis étre levé sur le néces-
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saire .»—Cetauteur , i l est vrai, ne défmit pas ce que Ton doit 
entendre par le nécessaire : mais nous pouvons suppléer a 
cette omission. Le nécessaire est ce qui revient a chaqué i n -
dividu sur le produit total du pays, déduction faite de ce qui 
doitétre prélevé pourl ' impót.Ainsi, pour compteren nombres 
ronds, la production en France étant de huit milliards, et 
Fimpót d'un milliard, le nécessaire de chaqué individu, par 
jour, est de 56 centimes et demi. Tout ce qui dépasse ce 
revenu est seul susceptible d'étrc taxé, d'aprés J.-B. Say; 
tout ce qui est au-dessous doit rester sacré pour le fisc. 
C'est ce qu'exprime le méme auteur en d'autres termes, 
lorsqu'il d i t : « L'impot proportionnel n'est pas équitable. » 
Adam Smith avait deja dit avant l u í : « 11 n'est point dérai-
sonnable que le riclie contribue aux dépenses publiques, non-
seuíement h proportion de revenu, mais pour queíque chose 
de plus. » — « J'irai plus lo in , ajoute Say : je ne craindrai 
pas de diré que l'impot progressif est le seul équitable. » — 
Et M. i . Garnier, dernier abréviateur des économistes : 
« Les reformes doivent tendré k établir une égalité progres-
sionnelle, si je puis ainsi diré, bien plus juste, bien plus équi-
table que la prétendue égalité de Fimpót, laquelle n'est qu'une 
monstrueuse inégalité. » 
Ainsi, d'aprés I'opinion générale, et d'aprés le témoignage 
des économistes, deux choses sont avérées: Tune, que dans 
son principe l'impot est réacíionnaire au monopole et dirigé 
centre le riche; l'autre, que dans la pratique ce méme impót 
est infidéle a son but; qu'en frappant le pauvre de préfé-
rence, i l commet une injuslice, et que le législateur doit 
tendré constamment a le repartir d'une fagon plus équitable. 
J'avais besoin d'établir solidement ce double fait avant de 
passer a d'autres considérations : a présent commence ma 
critique. 
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Les économistes, avec cette bonhomie d'honnélcs gens 
qu'ils onthéri tée de leurs anciens, et qui fait encoré aujour-
d'hui tout leur éloge, n'onteu garde de s'apercevoir que la 
théorie progressionnelle de l'impót qu'ils indiquent aux gou-
vernements comme le nec plus ultra d'une sage et libérale 
administralion,était contradictoire dans ses termes,etgrosse 
d'une legión d'impossibilités. íls ont acensé tour a tour de 
l'oppression du fisc la barbarie des temps, l'ignorance des 
princes, les préjugés de caste, l'avidité des traitants, tout ce 
qui, en un mot, suivant eux, empéchant la progression 
de l'impót, faisait obstacle a la pratique sincere de l'égalité 
devant le budget: ils ne se sont pas doutés un instant que 
ce qu'ils demandaient sous le nom d'impót progressif était le 
renversement de toutes les notions économiques. 
Ainsi, ils n'ont pas vu, par exemple, que l'impót était pro-
gressif parcela méme qu'il était proportionnel, mais que seu-
lement la progression se trouvait prise a rebours, étant dir i -
gée, comme nous l'avons dit, non pas dans le sens de la plus 
grande fortune, mais dans le sens de la plus petite. Si les 
économistes avaient eu l'idée nette de ce renversement, inva-
riable dans lous les pays a impóts, un phénoméne si singu-
lier n'eút pas manqué d'attirer leur attention; ils en auraient 
recherché les causes, et ils eussent fini par découvrir que ce 
qu'ils prenaient pour un accident de la civilisation, un effet 
des inextricables difíicultés du gouvernement huraain, était 
le produit de la conlradiclion inherente a toute l 'économie 
politique. 
Io L'impót progressif, appliqué, soit au capital, soit au 
revenu, est la négation méme du monopole, de ce monopole 
que fon rencontre partout, dit M. Rossi, sur la ron te de l'é-
conomie sociale; qui est le vrai stimulant de l'induslrie, l'es-
poir de l'épargne, le conservateur et le pero de toute richesse; 
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duquel nous avons pu diré enfin que la société ne peut exis-
ter avec lui , mais qu'elle ne serait pas sans lu i . Que l'impót 
devienne tout a coup ce qu'il est indubitable qu'il doit é tre , 
savoir, la contribution proportionnelle (ou progressionnelle, 
c'est la méme chose) de chaqué producteur aux charges pu-
bliques, aussitót la rente et le bénéfice sont confisques par-
tout au profit de l 'état; le travail est dépouillé du fruit de ses 
ceuvres ; chaqué individu étant réduit a la portion congruo 
de 56 centimes e tdémi , la misero devient genérale; le pacte 
formé entre le travail et le capital est dissous, et la société, 
privéede gouvernail, rétrograde jusqu'a son origine. 
On dirá peut-étre qu'il est aisé d'empécher l'annihilation 
ab$olue des bénéfices du capital, en arrétant a un moment 
quelconque reífet de la progression. 
Eclectisme, juste-milieu, accommodement avec le ciel ou 
avec la morale : ce sera done toujours la méme philosophie! 
La vraie science répugne a de pareilles trausactions. Tout 
capital engagé doit rentrer au producteur sous forme d' in-
téréts; tout travail doit laisser un excédant, tout salaire étre 
égal au produit. Sous l'égide de ces lois, la société réalise 
sans cesse, par la plus grande variété de productions, la plus 
grande somme de bien-étre possible. Ces lois sont absolues: 
les violer, c'est raeurtrir, c'est mutiler la société. Ainsi , le 
capital, qui n'est autre chose aprés tout que du travail ac-
cumulé , est inviolable. Mais d'aulre part, la tendancea l'é-
galité n'est pas moins irapérieuse : elle se manifesté a chaqué 
phase économique avec une énergie croissanle et une auto-
rité invincible. Vous avez done a satisfaire tout a la fois au 
travail et a la justice : vous devez donner au premier des ga-
rantios de plus en plus réelles, et procurer la seconde sans 
concession ni ambiguité. 
Au lieu de cela, vous ne savez que substituer sans cesse a 
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vos lliéories le bon plaisir du prioce, arrótcr le cours des 
lois économiques par un pouvoir arbitraire, et sous pretexte 
d'équité, mentir également au salaire et au monopole! Votre 
liberté n'est qu'une demi-liberté, votre justice qu'une demi-
justice, et toute votre sagesse consiste dans ees moyens 
termes dont Finiquité est toujours double, puisqu'ils ne íbnt 
droit aux préíentions ni de i'une ni de l'autre par lie! Non, 
telle ne peut étre la science que vous nous avez promise, et 
qui , en nous clévoilant les secrets de la production et de la 
consommation des richesses, doit rés.oudre sans equivoque 
íes antinomies sociales. Votre doctrine semi-libérale est le 
code du despotismo, et décéle en vous autant l'impuissance 
d'avancer que la honte de reculer. 
Si la société, engagée par ses antécédents économiques, 
ne peut jamáis rebrousser chemin; si , jusqu'a ce que vienne 
l'équation universelle, le monopole doit étre maintenu dans 
sa possession, nul changement n'est possible dans l'assiette 
de l ' impót: seulement il y a la une contradiction qui, comme 
toute autre, doit étre poussée jusqu'a épuiseraent. Ayez done 
le courage de vos opinions : respect a l'opulence, et point de 
miséricorde pour le pauvre, que le Dieu du monopole a con-
damné. Moins le mercenaire a de quoi vivre, plusil faut qu'il 
paie: qui minus habet, etiam quod habet auferetur ah eo. Cela 
est nécessaire, cela est fatal: i l y va du salut de la société. 
Essayons toutefois de retourner la progression de l'impót, 
et de faire qu'au lieu du travailleur, ce soit le capitaliste qui 
rende le plus. 
J'observe d'abord qu'avec le mode habitud de perceplion, 
un tel renversement est impraticable. 
En eífet, si l'impót frappe sur le capital exploitable, la to-
talité de cet impót est comptée parmi les frais de production, 
et alors de deux choses l 'une: ou le produit, malgré l'aug-
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mentation de la valeur vénale, sera acheté par le consom-
mateur, et par conséquent le producteur sera déchargé de la 
taxe; ou bien ce méme produit sera trouvé trop cher, et dans 
ce casl'impót, comrae l'a tres bien dit J.-B. Say, agita ¡a facón 
d'une dime qui serait mise sur les semences, i l empéche la 
production. C'est ainsi qu'un droit de mutation trop élevé 
arréte la circulation des immeubles, et rend les fonds moins 
productifs, en s'opposanta ce qu'ils changent de mains. 
Si , au contraire, l'impót tombe sur le produit, ce n'est 
plus qu'un impót de quotité, que chacun acquitte suivant 
l'importance de sa consommation, tandis que le capitaliste, 
qu'il s'agissait d'alteindre, est préservé. 
D'ailleurs, la supposition d'un impót progressif ayant pour 
base soit le produit, soit le capital, est parfaitement absurde. 
Comment concevoir que le méme produit soit frappé d'un 
droit de 10 p. 100 chez tel débitant, et seulement de 5 chez 
tel autre? Comment des fonds déja grevés d 'hypothéques, 
et qui tous les jours changent de maítres, comment un ca-
pital formé par commandite ou par la seule fortune d'un i n -
dividu, seront-ils discernés par le cadastre, et taxés, non 
plus en raison de leur valeur ou de leur rente, mais en raison 
de la fortune ou des bénéfices présumés du propriétaire?... . 
Reste done une derniére ressource, c'est d'imposer le re-
venu net, de quelque maniere qu'il se forme, de chaqué con-
tribuable. Parexemple, un revenu de 1,000 fr. paieraitlO 
p. 100; un revenu de 2,000 f r . , 20 p. 100; un revenu de 
5,000 fr., 30 p. 100, etc. Laissons de cóté lesmille difficultés 
et vexations du recensement, et supposons l'opération aussi 
facile qu'on voudra. Eh bien! voila précisément le systéme 
que j'accuse d'hypocrisie, de contradiction et d'injustice. 
Je dis en premier lieu que ce systéme est hypocrite, parce 
qu'k moins d'enlever au riche la portion entiére de revenu 
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qui depasse la moyenne du produit nalional par famille, ce 
qui est inadmissible; i l ne raméne pas, córame on l'imagine, 
la progression de Timpót du cóté de la richesse, tout au plus 
i l en chango la raison proportionnelle. Ainsi , la progression 
actuelle de Tirapót, pour les fortunes de 1,000 fr. de revenu 
et AU-DESSOUS , étant comme celle des chiífres 10, 1 1 , 12, 
15, etc.; et pour les fortunes de 1,000 fr. de revenu et A U -
DESSUS, comme celle des nombres 10,9, 8, 7, 6, etc., l'impót 
augmentant toujours avec la misére, et décroissant avec la 
richesse : si l'on se bornait a dégrever l'impót indirect qui 
frappe surtout la classe pauvre, et qu'on imposát d'autant le 
revenu de la classe ricbe, la progression ne serait plus, i l est 
vrai , pour la premiére, que comme celle des nombres 10, 
10.25, 10.50, 10.75, 11, 11.25, etc.; et pour la seconde, 
comme 10, 9.75, 9.50, 9.25, 9 , 8.75, etc. Mais cette 
progression, quoique moinsrapide desdeux cótés, n'en se-
rait pas moins toujours dirigée dans le méme sens, toujours 
a rebours de la justice : et c'est ce qui fait que l ' impót, dit 
progressif, capable tout au plus d'alimenter le bavardage 
des philanlhropes, n'est d'aucune valeur scientifique. Rien 
n'est cbangé par lui dans la jurisprudence íiscale: c'est tou-
jours, comme dit le proverbe, au pauvre que va la besace, 
toujours le ricbe qui est l'objet des sollicitudes du pouvoir. 
J'ajoute que ce systéme est contradictoire. 
En effet, donner et reteñir ne vaut, disent les juriscon-
sultos. Pourquoi done, au lieu de consacrer des monopoles 
dont le seul bénéfice pour les titulaires serait d'en perdre 
aussitót, avec le revenu, toute la jouissance, ne pas décréter 
tout de suite la loi agraire? Pourquoi mettre dans la consti-
tution que chacun jouit librement du fruit de son travail et 
de son industrie, lorsque, par le fait ou par la tendance de 
l'impót, cette permission n'est accordée que jusqu'k concur-
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rence d'un dividende de 56 c. et demi par jour, chose, i l est 
vrai, que la loi n'aurait pas prévue, mais qui résulterait né-
cessairement de Ja progression? Le legislateur, en nous con-
firmant dans nos monopoles, a voulu favoriser la production, 
entretenir le feu sacre de l'industrie : or , qnel intérét au-
rons-nous a produire, si, n'étant pas encoré associés, nous ne 
produisons pas pour nous seuls? Comment, aprés nous avoir 
déclarés libres, peut-on nous imposer des conditions de 
vente, de louage e f d 'échange, qui annulent notre liberté? 
Un homme posséde, en inscriptions sur l'état, 20,000 liv. 
dó ren te . L'impot, a l'aide de la nouvelle progression, lui 
enlévera 50 p. 100. A ce taux, i l lui est plusavantageux de 
retirer son capital, et de manger le fonds a la place du re-
veno. Done, qu'on le rembourse. Mais quoi! rembourser : 
l'état ne peut étre contraint au remboursement; et s'il con-
sent a racheter, ce sera au prorata du revenu net. Done, une 
inscription de rente de 20,000 fr. ne vaudra plus que 10,000 
pour le rentier, a cause de l'impót, s'il veut s'en faire rem-
bourser par l 'é ta t : a moins qu'il ne la divise en vingt lots, 
auquelcas elle lui rendrait le double. De méme un domaine 
qui rapporte 50,000 fr. de fermages, l'impót s'altribuant Ies 
deux tiers du revenu, perdra les deux tiers de son prix. Mais 
que le propriétaire divise ce domaine en 100 lots et le mette 
aux enchéres , la terreur du fise n'arrétant plus les acqué-
reurs, i l pourra retirer l'intégralité du capital. En sorte 
quavec l'impót progressif, les immeubles ne suivent plus la 
loi de l'offre et de la demande, ne s'estiment pas d'aprés leur 
rwenu réel , mais suivant la qualité du titulaire. La consé-
quence sera que les grands capitaux seront dépréciés, et la 
médiocrité mise a l'ordre du jour; les propriétaires réalise-
ronta la há t e , parce qu'il vaudra mieux pour eux manger 
leurs propriétés, que d'en retirer une rente insuñisante; les 
l ' 25 
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capitalisles rappelleront leurs fonds, ou ne les commetlront 
qu'a des taux usuraires; toute grande exploitation sera i n -
terdi le, toule fortune apparente poursuivie, tout capital dé-
passant le chiffre du nécessaire proscrit. La richesse reíbulee 
se recueillera en elle-méme et ne sortira plus qu'en contre-
bande; et le travail, comme un homme attaché á un cadavre, 
embrassera la misére dans un accouplement sans fin. Les 
économistes, qui coiiQoivent de pareilles reformes, n'ont-ils 
pas bonne gráce a se moquer des réformistes? 
Aprés avoir demontre la contradiction et le mensonge de 
l'impót progressif, faut-il que j 'en prouve encoré Finiquité? 
L'impót progressif, leí que l'entendent les économistes et a 
leu r su i le certains radicaux, est impralicable, disais-je tout 
al 'heure, s'il frappe les capitaux et les produits : j ' a i sup-
posé en conséquence qu'il frapperait les revenus. Mais qui 
ne voit que cette distinction purement théorique de capitaux, 
produits et revenus, tombe devant le fisc, et que les mémes 
impossibilités que nous avons signalées reparaissent ici 
avec leur caractére fatal? 
Un industriel découvre un procédé au moyen duquel, éco-
nomisant 20 pour cent sur ses frais de production, i l se fait 
25,000 fr. de revenu. Le fisc lui en demande 15. L'entrepre-
neur est done obligé de relever ses prix, puisque, par le fait 
de Timpót, son procédé, au lien d'économiser 20 pour cent, 
n'économise plus que 8. N'est-ce pas comme si le fisc empé-
chait le bon marché? Ainsi, en croyant atleindre le riche, 
Timpót progressif alteint toujours le consommateur; et i l lui 
est impossible de ne pas Fatteindre, á moins de supprimer 
tout-a-fait la production: quel mécompte! 
C'est une loi d'économie sociale que tout capital engagé 
doit rentrer incessamment a l'entrepreneur sous forme d'in-
téréls. Avec Timpót progressif, celle loi est radicalement 
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violee, puisque, par l'effel de la progression, l 'intérét du capi-
tal s'atténue au point de constituer rindustrie en perte d'une 
partie ou méme de la tolalité dudit capital. Pour qu i l en fut 
autrement, i l faudrait que l'intérét des capitánx s'accmt pro-
gressivement comme l'impüt lu i -méme, ce qui est absurde. 
DoncJ ' impót progressifarréte la forraation des capitaux; de 
plus, i l s'oppose a leur circulalion. Quiconque, en effet, vou-
dra acquérir unmatériel d'exploitation ou un fonds de terre, 
devra, sous le régime de la progression contributivo, consi-
dérer non plus la valeur réelle de ce matériel ou de ce fonds, 
mais bien i'impót qu i l luioccasionnera; de maniere que si 
le revenu réel est de 4 pour cent, et que, par l'effet de l ' i m -
pót ou la condilion de Tacquéreer, ce revenu doive se réduire 
a 3, l'acquisition ne pourra avoir lieu. Aprés avoir froissé tous 
les intérétset jéte la perturbation sur le marché par ses caté-
gories, r impót progressif arréte le développement de la r i -
chesse, et réduit la valeur vénale au-dessous de la valeur 
réel le; i l rapelisse, i l pélrifie la société. Quelle tyrannie! 
quelle dérision! 
L'impót progressif se résout done, quoi qu'on fasse, en un 
déni de justice, une défense de produire, une confiscalion. 
Cest l'arbitraire sans limite etsansfrein, donnéau pouvoir 
sur tout ce qui, par le travail, par l 'épargne, par le perfec-
tionnement des moyens, contribue a la richesse publique. 
Mais a quoi bon nous égarer dans des hypothéses chi-
mériques, lorsque nous louclions le vrai? Ce n'est pas la 
faute du principe proportionnel, si l'impót frappe avec une 
inégalité si choquante les diverses classes de la société; la 
faute en est a nos préjugés et a nos moeurs. L'impót, autant 
que cela est donné aux opérations humaines, procede avec 
équi té , precisión. L'économie sociale lui commande de s'a-
dresser au produit; i l s'adresse au produit. Si le produitse 
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dérobe, i l IVappe le capital : quoi de plus naturel? L'impót, 
de;Vangant la civilisation, suppose Fégalilé des Iravailleurs el, 
des capilalisles : expression inflexible de la nécessilé, i l 
semble nous inviler a noiis rendre égaux par réducation et 
le Iravail, el, par l'équilibre denos fonctions et Tassociation 
de nos intéréts, a nous inellre d'accord avec lui . L'impót se 
reíase a distinguer entre un homme et un homme : et nous 
aecusons sa rigueur mathématique de la discordance de 
nos fortunes! nous demandons a l'égalilé méme de se plier 
a notre injuslice! N'avais-jc pas raison de diré en com~ 
mengant, que, relativement a l'impót, nous étions en arriero 
de nos inshtulions? 
Aussi, voyons-nous toujours le législaleur s'arréter, dans 
les lois fiscales, devant les conséquences subversives de 
l'impót progressif, et consacrer la nécessité, l 'immutabilité 
de l'impót proportionnel. Car l'égalité du bien-étre ne peut 
sorlir de la violation du capital : l'antinomie doit-élre m é -
thodiquement résolue, sous peine, pour la société, de retom-
berdans le chaos. L'éternelle justice ne s'accommode poiní 
k loutes les fantaisies des hommes : comme une femme que 
Ton peut outrager, mais que Fon n'épouse pas sans une so-
lennelle aliénalion de so i -méme, elle exige de notre par!, 
avec l abandon de notre égoisme, la reconnaissance de tous 
ses droits, qui sonl ceuxde la science. 
L'impót, dont le but final, ainsi que nous l'avons fait voir, 
est la rétribution des improductifs, mais dont la pensée o r i -
ginaire fut une restauration du travailleur, l ' impót, sous le 
régime du monopole, se réduit done a une puré et simple 
prolestaiion, a une sorte d'acíe exlra-judiciaire dont tout 
l'effetesl d'aggraver la posiliou du salarié, en troublant le 
monopoleur dans sa possession. Quant a l'idée de changer 
l'impót proportionnel en impót progressif, ou , pour mienx 
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diré, de retourner la progression de l'impót, c'est une bévue 
dont la responsabilité tout entiére appartient aux écono-
mistes. 
Mais la menace plañe, dorénavant, sur le privilége. Avec 
a faculté de raodifier la proportionnalilé de l'impót, le gou-
vernement a sous la main un moyen expéditif et sur de d é -
posséder, quand i l voudra, les détenteurs de capitaux; et 
c'est chose eflfrayante que de voir partout cette grande institu-
tion, base de la société, objet de tant de controverses, de tant 
de lois, de tant de cajoleries et de tant de crimes, la PRO-
PRIÉTÉ, suspendue a l'extrémité d'un fil sur la gueule béante 
du prolétariat. 
§ IV, — Conséquences désastreuses et inévitables de l'impót. (Subsis-
tances, lois somptuaires, pólice rurale et industrielle, brevets 
d'invention, marques de fabrique, etc.) 
M. Chevalier s'adressait, en juillet 1845, au sujet de l ' i m -
pót, les questions suivantes : 
« 1. Demande-t-on h tous ou de préférence a une partie de 
la nation ? — 2. L'impót ressemble-l-il k une capitation, ou 
bien est-il exactement proportionné a la fortune des contri-
buables ? — 5. L'agriculture est-elle pius ou moins grevée 
que l'industrie manufacturiére ou commerciale ?—4. La pro-
priété fonciére est-elle plus ou ou moins ménagée que la pro-
priété mobiliére ? — 5. Celui qui produit est-il plus la vori sé 
que celui qui consommé ? —6. Nos lois d'irnpót ont-elles le 
caractére de lois somptuaires? r 
A ees diverses questions, M. Chevalier fait la réponse que 
je vais rapporter, et qui résume tout ce que j 'ai rencontré 
de plus philosophique sur la matiére : 
« a) L'impót aífecte l'universalité, s'adresse a la masse, 
prend la nation en bloc; toulefois,comme le pauvre est le plus? 
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norabreux, i l le taxe volontiers, certain de recueillir davan-
tage. — h) Parlanature des dioses Timpót affecte quelque-
fois la forme de capitalion, témoin l'impót du sel. — c, d, é) 
Le fisc s'adresse au travail autant qu'a la consommation, 
parce qu'en France tout le monde travaille : a la propriété 
fonciére plus qu'a la mobiliére, et a Tagriculture plus qu'a 
l'industrie.—f) Par la méme raison, nos lois ont peu le ca-
ractére de lois sornptuaires. » 
Quoi! professeur, voila tout ce que la science vous a 
ind iqué! — L'impót s'adresse á la masse, dites-vous; i l 
prend la nation en bloc. Helas! nous ne le savons que trop; 
mais c'est cela méme qui est inique, et dont on vous de-
mande Texplication. Le gouvernement, lorsqu'il s'est occupé 
de Tassiette et de la répartition de Timpót, n'a pu croire, n'a 
pas cru que toutes les fortunes fussent égales; conséquem-
ment i l n'a pu vouloir, i l n'a pas voulu que les cotes contri-
bu tives le fussent. Pourquoi done la pratique du gouverne-
ment est-elle toujours Tinverse de sa théorie ? Votre avis, s'il 
vous plait, sur ce cas difficile ? Expliquez, justifiez, ou con-
damnez le fisc; preñez le parti que vous voudrez, pourvu que 
vous en preniezun, et que vous disiez quelque cbose. Sou-
venez-vous que ce sont des hommes qui vous lisent, et qu'ils 
ne sauraient passer a un docleur parlant ex cathedrá, des 
propositions comme celle-ci: Le pamre est le plus nomhreux; 
c'est pourquoi Vimpot le taxe volontiers, certain de recueillir 
damntage. Non, monsieur : ce n'est pas le nombre qui regle 
Timpót; Timpót sait parfaitement que des millions de pau-
vres ajoutés a des millions de pauvres ne íbnt pas un élec-
teur. Vous rendez le fisc odieux en le faisant absurdo : et je 
soutiens qu'il n'est ni Tun ni Taulre. Le pauvre paie plus 
que le riche, parce que la Providence, a qui la misére est 
©dieuse comme le vice, a disposé les dioses de telle fagon 
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que le misérable dút étre toujours le plus pressuré. L' ini-
quité de l'impót est le fléau celeste qui nous chasse vers l 'é-
galité. Dieu ! si un professeur d'économie politique, qui fut 
aulrefois un apotre, pouvaitcomprendre encoré celte révéla-
tion!.... 
Par la nature des chases, dit M. Chevalier, Cimpót affecte 
quelquefois la forme d'une capitation. Eh bien! dans quel cas 
est-il juste que l'impót affecte la forme d'une capitation ? 
est-ce toujours, ou jamáis? Quel est le principe de Fimpót ? 
quel en est le but? Paríez, répondez. 
Etquel enseignement, je vous prie, pouvons-nous tirer de 
celte remarque si peu digne d'étre recueillie, que le fise 
s'adresse au travail autant qú'á la consommation, á la pro-
priété fonciére plus qu'á la mohiliére, á l'agriculture plus qú'á 
l-industrie ? Qu'importe a la science cette interminable con-
sta tation de faits bruts, si jamáis, par votre analyse, une seule 
idée n'en ressort ? 
Tous les prélévements que l'impót, la rente, l 'intérét des 
capitaux, etc., opérent sur la consommation, entrent dans 
le compte des frais généraux et font partie du prix de 
Yente; de sorte que c'est toujours, a peu de chose prés, le 
consommateur qui paie l'impót : nous savons cela. Et 
comme les denrées qui se consomment davantage sont aussi 
celles qui rendent le plus, i l arrive nécessairement que ce 
sont les plus pauvres qui sont les plus chargés : cette con-
séquence, comme la premiére, est inévitable. Que nous i m -
portent done, encoré une fois, vos distinctions fiscales? 
Quel que soit le classement de la maliére imposable, 
comme i l est impossible de taxer le capital au-dela du 
revenu, le capitaliste sera toujours favorisé, pendant que 
le prolétaire souffrira iniquité, oppression. Ge n'est pas la 
répartitioo de Fimpót qui est mauvaise, c'est la répartilion: 
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des biens. M. Chevalier ne peut l'ignorer : pourquoi done 
M. Chevalier, dont la parole aurait plus d'autorité que celle 
d'un écrivain suspect de n'aimer pas l'ordre de choses, ne 
le dit-il pas? 
De 1806 a 1811 (cette observation, ainsique les suivantes, 
est de M. Chevalier) la eonsommation annuelle du vin a 
París était de 160 litres par personne : aujourd'hui elle n'est 
plus que de 95. Supprimez l'impót qui est de 50 a 35 c. par 
liíre chez le détaillant; et la eonsommation du vin remontera 
bientót de 95 litres a 200; et l'industrie vinicole, qui ne sait 
que faire de ses produits, aura un débouché. — Gráce aux 
droits mis a l'importation des bestiaux, la viande a diminué 
pour le peuple dans une proportion analogue a celle du v in ; 
et les économistesontreconnuavec effroi que louvrier fran-
jáis rendait moins de travail que l'ouvrier anglais, parce 
qu'il était moins nourri. 
Par sympathie pour les classes travailleuses, M. Chevalier 
voudrait que nos manufacturiers sentissent un peu l'aiguillon 
de la concurrence étrangére. Une réduction du droit sur les 
laines de 1 fr. par pantalón laisserait dans la poche des con-
sommateurs une trentaine de millions, la moitié de lasorame 
nécessaire pour l'acquittement de l'impót du sel — 20 cen-
times de moins sur le prix d'une chemise produiraient une 
économie probablement égale a ce qu'il faut pour teñir sous 
les armes un corps de vingt mille hommes. 
Depuis quinze ans la eonsommation du sucre s'est élevée 
de 53 millions de kilogrammes a 118; ce qui donne actuelle-
ment une moyenne de 3 k i l . 1/2 par personne. Ce progrés 
démoníre que le sucre doit étre rango désormais avec le pain, 
le vin, ia viande, la laiae, le cotón, le bois et la houille, parmi 
les choses de premiére nécessilé. Le. sucre est toute la phar-
macie du pauvre : serait-ce trop que d'élever la consomma-
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tion de cet arlicle de 5 k i l . 1 ^ par personne a 7 ? Supprimez 
Timpót qui est de 49 fr. SO c. les 100 k i l . , et votre consom-
mation doublera. 
Ainsi, Timpót sur les subsislances agite et torture en 
mille manieres le pauvre prolétaire : la cherté du sel nuit á 
la production du bétai l ; les droits sur la viande diminuent 
encoré la ration de l'ouvrier. Pour satisfaire en méme temps 
a Fimpót etau besoin deboissons fermentées qu'éprouve la 
classe travailleuse, on lui sert des mélanges inconnus au chi-
miste, autant qu'au brasseur et au vigneron. Qu'avons-nous 
encoré besoin des prescriptions diététiques de l'Église? Gráce 
a l'impót, toute l'année est caréme pour le travailleur; et son 
diner de Páques ne vaut pas la collation du vendredi-saint de 
Monseigneur. I I y a urgence d'abolir partout l'impót de con-
sommation, qui exténue le peuple et qui Táñame: c'est la 
conclusión des économistes aussl bien que des radicaux, 
Mais si le prolétaire ne jeúne afín de nourrir César, 
qu'est-ce que César mangera? Et si le pauvre ne cmipe de 
son manteau pour couvrir la nudité de César, qui est-ce qui 
revétira César? 
Voilá la question, question inévitable, et qu'il s'agit de 
résoudre. 
M. Chevalier s'étant done demandé, n0 6, si nos lois d'im-
pót avaient le ca rae tere de lois somptuaires, a répondu : Non, 
nos lois d'impót n'ont pas le caractére de lois somptuaires. 
M. Chevalier aurait pu ajouter, et cela eút été a la fois neuf 
et vrai, que c'est précisément ce qu'il y a de mieux dans nos 
lois d'impót. Mais M. Chevalier, qui conserve toujours, quoi 
qu'il fasse, un vieux ferraent de radicaiisme, a préféré dé-
clamer centre le luxe, chose qui ne pouvait le compromettre 
vis-a-vis d'aucun parli. « Si dans Paris, s'est-il écrié, on de-
mandait aux voilures parliculiéres, aux chevaux de selle ou 
318 CIIAP1TRE V I I . 
de voiture, aux doraestiques et aux chiens, Timpót qu'on per-
§oit sur la viande, on ferait une opératíon de toute équité. » 
Est-ce done pour commenter la politique de Mazanielio 
que M. Chevalier siége au Collége de France ? J'ai vu a Bale 
les ehiens portant au cou la plaque fiscale, signe de leur ca-
pí ta ti on, et j ' a i cru, dans un pays oü Timpót est presque nul, 
que la taxe des chiens était bien plus une legón de morale 
et une précaution d'hygiéne, qu'un élément de recettes. En 
1844, l'impót sur les chiens a rapporté pour toute la pro-
vince du Brabant (667,000 habitants), a 2 i r . 11 c. 1/2 par 
téte, 65,000 fr. D'aprés cela, on peut conjecturer que le méme 
impót, produisant pour toute la France 5 millions, aménerait 
un dégrévement sur Timpót de quotité de huit centimes par 
personne et par an. Cortes, je suis loin de prétendre que 5 
millions soient a dédaigner, surtout avec un ministére pro-
digue; et jeregretteque la Chambre ait repoussé la taxe des 
chiens, qui aurait toujours servi a doter une demi-douzaine 
d'altesses.Mais je rappelle qu'un impót de cette nature a bien 
moins pour principe un intérétdeflscalitéqu'unmotif d'ordre; 
qu'en conséquence i l convient de le regarder, au point de 
vue fiscal, comme de nulle importance, et q u l l devra méme 
étre aboli comme vexatoire, lorsque le gros du peuple, un 
peu plus humanisé, sedégoütera de la compagnie des bétes. 
Huil centimes par an, quel soulagement a la misero !... 
Mais M. Chevalier s'est ménagé d'autres ressources : les 
chevaux, les voitures, les domestiques, les objets de luxe, le 
luxe enfm! Que de choses dans ce seul mot, le LUXE ! 
Coupons court á cette fantasmagorie par un simple cal-
cul : les réflexions viendront aprés. En 1842, le total des 
droits per^us a l'importation s'est elevé a 129 millions. Sur 
cette somme de 129 millions, 61 árdeles, ceux de consom-
mation usuelle, figurent pour 124 millions, et 177, eeux de 
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haut luxe, pour cinqmnte mille francs. Parmi Íes premiers, 
le sucre a donné 45 millions, le café 12 millions, le cotón 11 
millions, les laines 10 millions, les huiles 8 millions, la 
liouille 4 millions, les lins et chanvres 5 millions; total: 
91 millions pour 7 articles. Le chiffre de la recette baisse 
done a mesure que la marchandise est d'un moindre usage, 
d'une consommaíion plus rare, d'un luxe plus raííiné. Et 
pourtant les articles de luxe sont de beaucoup íes plus taxés. 
Lors done que, pour obtenir un dégrévement appréciable 
sur les objets de premiére nécessité, on éléverait au céntuplo 
les droits sur ceux de luxe, tout ce qu'on obtiendrait serait 
de supprimer une branche de commerce par un impót pro-
hibitif. Or, les éconoraistes sont tous pour l'abolition des 
douanes; ce n'est sans doute pas afin de les remplacer par 
des octrois?... Généralisons cet exemple : le sel produit au 
fisc 57 millions, le tabac 84 millions. Qu'on me fasse voir, 
chiffres en main, par quels impóts sur les choses de luxe, 
aprés avoir supprimé l'impót du sel et celui du tabac, on 
comblera ce déficit. 
Vous voulez frapper íes objets de luxe: vous preñez la c i -
vilisation a rebours. Je soutiens, moi, que les objets de luxe 
doivent étre francs. Quels sont, en langa ge économique, les 
produits de luxe ? Ceux dont la proportion dans la richesse 
totale est la plus faible, ceux qui viennent les derniers dans 
la série industrielle, et dont la création suppose la préexis-
tence de tous les autres. A ce point de vue, tous les produits 
du travail humain ont été, et tour a tour ont cessé d'étre des 
objets de luxe, puisque, par le luxe, nous n'entendons autre 
chose qu'un rapport de postériorité, soit chronologique, soit 
commercial, dans les éléments de la riebesse. Luxe, en un 
mot, est synonyme de progrés; c'est, a chaqué instant de la 
vie sociale, l'expression du máximum de bien-étre réalisé par 
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le travail, et auquel i ! est du droit comme de la destinée de 
tousde parvenir. Or, de méme que Timpót respecte pendant 
un laps de temps la maison nouvellement bátie et le champ 
nouvellement délriciié, de méme i l doit accueillir en fran-
chise les produits nouveaux et les objets précieux, ceux-ci 
parce que leur rareté doit étre incessamment combattue, 
ceux-la parce que toute invenlion mérite encouragement. 
Quoi done! voudriez-vous établir, sous prétexte de luxe, de 
nouvelles catégories de citoyens?et prenez-vous au sérieux 
la ville de Sálente et la prosopopée de Fabricius? 
Puisque le syjetnous y porte, parlons morale.Vous ne nie-
rez pas sans doute cetle vérité rebattue par les Sénéque de 
lous les siécles, que le luxe corrompí et amollit les m(jeurs: 
ce qui signifie qu'il humanise,éléve et annoblit les habitudes; 
que la premiére et la plus efficace éducation pour le peuple, 
le slimulant de Tidéal, chez la plupart des hommes, est le 
luxe. Les Gráces étaienl núes, suivant les anciens; oú a-t-on 
vu qu'elles fussent indigentes? C'est le goút du luxe qui de 
nos jours, a défaut de principes reiigieux, entretient le mou-
vement social et revele aux classes inférieures leur dignité. 
L'Académie des sciences morales et politiques l'a bien com-
pris lorsqu'elle a pris le luxe pour sujet de l'un de ses dis-
cours, et j'applaudis du fond du coeur a sa sagesse. Le luxe 
en effet est deja plus qu'un droit dans notre société, c'est ur 
besoin; et celui-la est vraiment a plaindre qui ne se donne ja-
máis un peu de luxe. Et c'est quand l'eííbrt universel tend 
a populariser de plus en plus les dioses de luxe, que vous 
voulez restreindre la jouissance du peuple aux objets qu'il 
vons plait de qualifier objets de nécessité ! c'est lorsque par la 
communauté du luxe les rangs se rapprochent et se con-
fondent, que vous creusez plus profondément la ligne de dé-
marcation, et que vons reha»ssez vos gradins! L'ouvrier sue, 
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et se prive, et se pressure, pour acheter une parure á sa fian-
cée, un collier a sa petite filie, une montre a son flls : et vous 
lui ótez ce bonheur, a moins toutefois qu'il ne paie votre im-
pót, c'est-a-dire votre amende! 
Mais avez-vous rétléclii que taxer les objets de luxe, c'est 
interdire les arls de luxe? Trouvez-vous que les ouvriers en 
soie, dont le salaire en moyenne n'atteint pas 2 francs; les 
modistos a 50 centimes; les bijoutiers, orfévres, horlogers, 
avec leurs interminables chómages; les domestiques a40écus. 
trouvez-vous qu'ils gagnent trop? É t e s - v o u s sur que 
l'impót de luxe ne serait pas acquitté par l'ouvrier de luxe, 
comme l'impót sur les boissons l'est par le consommateur de 
boissons? Savez-vous méme si une plus grande cherté des 
objets de luxe ne serait pas un obstado au meilleur marché 
des objets nécessaires, et si, en croyant favoriser la classe la 
plus nómbrense, vous ne rendriez pas pire la condition gé-
nérale ? La bello spéculalion, en vérité! On rendra 20 fr. au 
travailleur sur le vin et le sucre, et on lui en prendra 40 sur 
ses plaisirs. I I gaguera 75 c. sur le cuir de ses bottes, et pour 
mener sa famille quatre fois par an a la campagne, i l palera 
6 fr. de pllis pour les voitures! Un petit bourgeols dépense 
600 fr. pour la femme de ménage, la blanchisseuse, la l i n -
gére, les commissionnaires; et si, par une économie mieux 
entendue et qui accommode tout le monde, 11 prend une do-
mestique, le íisc, dans l'inlérét des subsistances, punirá cette 
pensée d 'épargne! Que c'est chose absurdo, quand on y re-
garde de prés, que la philanthropie des économistes! 
Cependant je veux contentor votre fantaisie; et puisqu'il 
vous faut absolument des lois somptuaires, je prétends vous 
donner la recette. Et je vous certifie que dans mon systéme 
la perception sera facile: point de contróleurs, de réparli-
teurs, de dégustateurs, d'essayeurs, de vériticateurs, de re~ 
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ceveurs; point de surveülance ni de frais de bureaux; pas la 
moindre vexation ni la plus légére indiscrélion; pas une con-
trainte. Qu'il soit decreté par une loi que nul a l'avenir ne 
pourra cumuler deux traitements, et que les plus forts ho-
noraires, dans tous les emplois, ne pourront dépasser, a 
Paris, 6,000 fr., et dans les départements, 4,000. Eh quoi! 
vous baissez les yeux!... Avouez done que vos lois somp-
tuaires ne sont qu'une hypocrisie. 
Pour soulager le peuple, quelques-uns fonl a l'impót l'ap-
plication de la routine commerciale. Si, par exemple, disent-
ils, le prix du sel était réduit de moitié, si le port des lettres 
était dégrevé dans la méme proportion, la consommation ne 
manquerait pas de s'élever, la recette serait plus que doublée, 
le fisc gagnerait, et le consommateur avec lu i . 
Je suppose que l'événement confirme cette prévision, et 
je dis : Si le port des lettres était diminué des trois quarts, 
et si le sel se donnait pour rien, le fisc gagnerait-il encoré? 
Non, assurément. Quel est done le sens de ce qu'on appelle 
la reforme póstale? C'est qu'il est pour chaqué espéce de 
produit un taux naturel, AU-DESSUS duquel le bénéfice de-
vient usuraireettend a faire décroitrela consommation, mais 
AU-DESSOUS duquel i l y a perte pour le producteur. Ceci res-
semble singuliérement a la détermination de la valeur que 
les économistes rejettent, et a propos de laquelle nous d i -
sions : íl est une forcé secrete qui íixe les limites extremes 
entre lesquelles la valeur oscille; done i l y a un terme raoyen 
qui exprime la valeur juste. 
Personne assurément ne veut que le service des postes se 
fasse a perte; l'opinion est done que ce service doit étre fait 
á prix coútant. Cela est d'une simplicité si rudimeníaire, 
qu'on est étonné qu'il ait fallu se livrer a une enquéte 
laborieuse sur les résultats du dégrévement des ports de 
L A P O L I C E ou L'IMPÓT. 323 
lettres en Angleterre; entasser des chiffres eífrayants et des 
probabilités a perte de vue, se mettre l'esprit a la torture, le 
tout pour savoir si le dégrévement en Franco aménerait un 
boni ou un déficit, et finalement pour ne se pouvoir mettre 
d'accord sur ríen. Gomment! ¡1 ne s'est pas trouvé un homme 
de bon sens pour diré a la chambre : Pas n'est besoin d'un 
rapport d'ambassadeur ni des exemples de l'Angleterre : i l 
faut réduire graduellement le port des lettres, jusqu'a ce que 
la recette arrive au niveau de la dépense (•)! Oü done s'en est 
alié nolre vieil esprit gaulois? 
Mais, dira-t-on, si l'impót livrait au prix coutant le sel, le 
tabac, le port des lettres, le sucre, les vins, la viande, etc., 
la consommation augmenterait sans doute, et l'amélioration 
serait énorme: mais alors avec quoi l'état couvrirait-il ses dé-
penses? La somme des contributions indirectes est de prés 
de 600 millions : sur quoi voulez-vous que l'état pergoive 
cet impót? Si le fisc ne gagne rien sur les postes, i l faudra 
augmenter le sel; si l'on dégréve encoré le sel, i l faudra tout 
repórter sur les boissons; cette kirielle n'aurait pas de fin. 
Done, la livraison a prix coutant des produits, soit de l'état, 
soit de l'industrie privée, est impossible. 
Done, répliquerai-jeamon tour, le soulagementdesclasses 
malheureuses par l'état est impossible, comme la loi somp-
tuaire est impossible, comme l'impót progressif est impos-
sible; et ton tes vos divagations sur l'impót sont des chicanes 
de procureur. Yous n'avez pas méme l'espoir que Faccroisse-
ment de la population, divisant les charges, allego le fardeau 
C) Gráce au ciel, le ministre a tranché la question, et je lui en fais 
mon compliment bien sincére. D'aprés le tarif proposé, le port des let-
tres serait réduit á 10 c. pour les distances de 1 á 20 kilométres; — 
20 c. de 20 á 40 kil.; — 50 c. de 40 a 120 kil.; — 40 c. de 120 á 560 
kil.; — §o c. pour les distances supérieures. 
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pour chacun; parce qu'avec la population s'accroit la misére, 
et avec la misére, la besogne et le personnel de l'état aug-
mentent. 
Les diverses lois fiscales votées par la chambre des de-
putés pendant la session de 4845-46, sont autant d'exemples 
de l'incapacité absolue du pouvoir, quel qu'il soit et de quelque 
maniere qu'il s'y prenne, a procurer le bien-étre du peuple. 
Parcela seul qu'il est le pouvoir, c'est-a-dire le représentant 
du droit divin etde la propriété, l'organe de la forcé, i l est 
nécessairement sléri le, et, tous ses actes sont marqués au 
coin d'une fatale déception. 
J'ai cité tout a l'heure la réforme du tarif des postes, qui 
réduit d'un tiers environ le prix des lelres. Assurément, s'il 
n'est question que des motifs, je n'ai rien a reprocherau gou-
vernement qui a fait passer cetíe utile réduction; bien moins 
encoré chercherai-je a en atténuer le mérito par de misé-
rables critiques de détail, vile pálure de la presse quoti-
dienne. Un impót, assez onéreux, est réduit de 30 p. 100; la 
répartition en est rendue plus équitable et plus réguliére : 
je ne vois que le fait, el j'applaudis au ministre qui l'a ac-
compli. La question n'est pas la. 
D'abord, Favantage dont le gouvernement nous fait jouir 
sur l'impót des lettres, laisse entiérement k cet impót son 
caractére de proporlionnalité, c'est-a-dire d'injustice : cela 
n'a presque plus besoin d'étre démontré. L'inégalité des 
charges, en ce qui touche la laxe des postes, subsiste 
comme auparavant, le bénéfice de la réduction étant sur-
tout acquis, non pas aux plus pauvres, mais aux plus r i -
ches. Teile maison de commerce qui payait 3,000 fr. de ports 
de lettres ne paiera plus que 2,000 fr.; c'est done 1,000 fr. 
de profit net qu'elle ajoutera aux 50,000 que lui donne son 
commerce, et qu'elle devra a la muniíicence du fisc. De son 
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cóté, le paysan, l'ouvrier, qui écrira deux fois Tan a son íils 
soldat, et en recevra pareil nombre de réponses, aura econo-
misé 50 centimes. N'est-il pas vrai que la reforme póstale 
est en sens inverso de l'éqiiitable répartition de l'impót? que 
si , selon le vceu tle M. Ghevalier, le gouvernement avait 
voulu frapper le riche et ménager le pauvre, Timpót des 
lettres était le dernier qu'il eút fallu réduire? Ne semble-t-
i l pas que le fisc, iníidéle á l'esprit de son institution, n'ait 
attendo que le pretexte d'un dégrévement inappréciable a 
Findigence, pour avoir occasion de faire un cadeau a la for-
tune? 
Voila ce que les censenrs du projet de loi auraient pu 
diré, et ce qu'aucun d'eux n'a aperan. I I est vrai qu'alors la 
critique, au lien de s'adresser au ministre, frappait le pou-
voir dans son essence, et avec le pouvoir la propriété : ce 
qui ne faisaitplus lecompte des opposants. La vérité, aujour-
d'hui, a centre elle toutes les opinions. 
Et maintenant se pouvait-il qu'il en fút autrement? Non, 
puisque si Ton conservait rancienne taxe, on nuisait a tout 
le monde sans soulager personne; et si on la dégrevait , 
on ne pouvait diviser le tarif par catégories de citoyens, 
sans violer l'article premier de la Charle constitutionnelle, 
qui dit : « Tous les Franeáis sont égaux devant la l o i , » 
c'est-a-dire devant Timpót. Or, Timpót des lettres est néces-
sairement personnel; done cet impot est une capitation; 
done ce qui est équité sous un rapport, étant iniquité a un 
autre point de vue, l'équilibre des charges est impossible. 
A la méme époque, une autre reforme fut opérée par les 
soins du gouvernement, celle du tarif des bestiaux. Aupara-
vant les droits sur le bétail, soit a l'importation de Fétranger, 
so i t a l ' en t rée des villes, se percevaient par té te ; désormais 
ils devront étre perdis au poids. Cette utile reforme, ré-
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clamée depuis bien longleuips, esl due en partie a rinfíuence 
des áconomistes, qui , a ceite occasion comme en beaucoup 
d'autres que je ne pois rappeler, ont montré l ezé le le plus 
honorable, el ont laissé bien loin derriére eux les déclama-
tions oisives do socialisrnc. Mais ici encoré le bien qui re-
sulte de la loi pour rain él i o ral ion des classes pauvres est tout 
illusoire.On a égalisé, régularisé, la perception sur les beles; 
on ne l'a pas repartió équilablenient entre les bommes. Le 
riche, qui coosorame 600 kilogrammes de viande par an, 
pourra se ressenlir de la condition nouvelle faile a la bou-
cberie; rimmense majorilé do peuple, qui ne mange jamáis 
de viande, ne s'en apercevra point. Et je renouvelle ma ques-
tiende toul a l'heurc: Sepouvait-il que le gouvernement,que 
la chambre, tissent autre chose que ce qui a élé fail? non, 
encoré une Ibis; car vous ne pouvez diré au boucher : Tu 
vendrás ta viande au riche 2 fr. le kilograinme, el au pauvre 
40 sous. Ce serail plulót le conlraire que vous obtiendriez 
du boucher. 
Ainsi du sel. Le gouvernement a dégrevé des quatre c in-
quiémes le sel employé dans ragriculture, et sous condition 
de dénaturalion. Certain journaliste, n'ayanl rien demieux 
a objecter, a fait la-dessus une complainte, dans laquelle i i 
se lamente sur le sort de ees pauvres paysans, qui sont plus 
mallrailés par la !oi que leurs bestiaux. Pour la troisiéme 
fois, je demande: Se pouvait-il autreraent? De deux dioses 
l'une : ou la diminulion sera absolue, etalors i l faut rem-
placer Fimpót du sel par un autre; or je défie tout le journa-
lisme franjáis d'inventer un impót qui supporle un examen 
de deux minutes; — ou bien la réduction sera parlielle, soit 
que portant, sur la lolalilé des matiéres elle réserve une 
partie des droils, soit qu'elle abolisse la lolalilé des droils, 
mais sur une partie seulemenl des nmliéres.üans le premier 
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cas, la réduction est insufíisante pour Tagriculture et pour la 
classe pauvre; dans le second, la capitalion subsiste, avec 
son enorme disproportion. Quoi qu'on fasse, c'esí le pauvre, 
toujours le pauvre qui est frappé, puisque, malgré toutes les 
théories, l'impót ne peut jamáis étre qu'en raison du capital 
possédé ou consommé, et que si le fisc voiilait proceder au-
treraent, i l arréterait le progrés, i l interdirait la richesse, i l 
tuerait le capital. 
Les démocrates, qui nous reprochent de sacrifier l'intérét 
révolutionnaire (qu'est-ce que l'intérét révolutionnaire?) a 
l'intérét soeialiste, devraient bien nous diré comment, sans 
faire de l'état lepropriétaire unique et saos décréter ¡a com-
munauté des biens et des gains, ils entendent, par un systéme 
quelconque d'impót, soulager le peuple et reudre au travaii 
ce que lui enléve te capital. J'ai beau rae creuser la tele: je 
vois, sur toutes les questions, le pouvoir place dans la situa-
tion la plus fausse, et l'opinion des journaux divaguer dans 
une absurdité sans bornes. 
En 1842, M. Arago était partisan de Fexécution des eíie-
mins de fer par des eompagnies, et la majorité en Franco 
pensait córame lui . En 1846, i l est venu diré qu'il avait 
changé d'opinion; et, a part les spéculateurs des cheminsde 
í'er, on peut diré encoré que la majorité des citoyens a changé 
comme 1 . Arago. Que croire et que faire, dans ce va et vient 
des savants et de la Franco? 
L'exécution par l'état parait devoir assurer raieox les in -
téréts du pays: mais elle est longue, dispendieure, ininlelli-
gente. Vingt-cinq années de fautes, de mécomptes, d'impré-
voyance, íes millions jetes par centaines, dans la grande 
oeuvre de canalisation du pays, l'ont prouvé aux plus incré-
dulos. On a vu méme des ingénieurs, des merabres de l'ad-
ministralion, proclamer hantement rineapacité de l'état 
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en matiére de travaux publics, aussi bien que d'industrie. 
L'exécution par des compagnies est irreprochable, i l est 
vrai, au point de vue de l'intérét des actionnaires; mais avec 
elles l'intérét général est sacrifié, la porte onverle a l'agio-
tage, Texploitation dn public par le monopole organisée. 
L'idéal serait im systéme qui rénnirait les avantages des 
deux modes sans présenter aucun de leurs inconvénienls. 
Or, le moyen de concilier ees caracteres conlradicloires? le 
moyen de soufíler le zéle, réconomie, la pénétration á ees of-
íiciers inamovibles qui n'ont rien a gagner ni a perdre? le 
moyen de rendre les intéréts du public aussi chers a une 
compagnie que les siens, de faire que ees intéréts soient vé-
ritablement siens, sans toutefois qu'elle cesse d'étre distincte 
de Tétat, et d'avoir en conséquence ses intéréts propres? 
Qui est-ce qui, dans le monde ofíiciel, con^oit la nécessité, 
et par conséquent la possibilité d'une telle conciliation? a 
plus forte raison, qui est-ce qui en posséde le secret? 
Dans une telle oceurrence, le gouvernement a fait, comme 
toujours, de réclectisme : i l a pris pour lui une part de l 'exé-
cution et a livré l'autre a des compagnies; c'est-a-dire qu'au 
lieu de concilier les contraires, i l les a tout juste mis en con-
flit. Et la presse qui en rien et pour rien n'a ni plus ni moins 
d'esprit que le pouvoir, la presse, se divisant en trois frac-
tions, a pris parti , qui pour la transaction ministérielle, 
qui pour l'exclusion de l'état, qui pour l'exclusion des com-
pagnies. En sorte qu'aujourd'hui, pas plus qu'auparavant, 
ni le public, ni M. Arago, malgré leur volte-face, ne savent 
ce qu'ils veulent. 
Quel troupeau c'est au dix-neuviémesiéclequela nation 
fran^aise, avec ses trois pouvoirs, avec sa presse, ses corps 
savants,sa littérature, son enseignementICentmille hommes, 
dans notre pays, ont les yeux constamment ouverts sur tout 
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ce qui intéresse le progrés nadonal et l'honneur de la patrie. 
Or, posez a ees cent mille hommes la plus simple question 
d'ordre public, etvous pouvez élre assuré que tousviendront 
se heurler k la méme sottise. 
Est-il meilleur que l'avancement des fonctionnaires ait 
lieu selon le mérito ou selon l'anciennelé ? 
Cortes, i l n'est personnequi ne souhaitát de voir ce double 
modo d'évaluation des capacités fondu en un seul. Quelle 
société que celle oú les droits du talent seraient toujours d'ac-
cord avec ceUx de l'áge ! Mais , dit-on, une telle perfection 
est utopique, car elle est contradictoire dans son énoncé. Et 
au lieu de voir que c'est précisément la contradiction qui 
rend la chose possible, on se met a disputer sur la valeur 
respective des deux systémes opposés,qui , conduisant cha-
cun k l'absurde, donnent également lieu a d'intolérables 
abus. 
Qui jugera le mér i to , dit l'un? le gouvernement. Or, le 
gouvernemeot ne reconnait de mérito qu'a ses créatures. 
Done, poinl d'avancement au choix, point de ce systéme i m -
moral, qui détruit t 'indépendance et la dignilé du fonction-
naire. 
Mais, dit l'autre, l 'ancienneté est tres respecta ble, sans 
doute. C'est dommage qu'elle ait l'inconvénient d'immobi-
liser ce qui est essentiellement volontaire et libre, le tra-
vail et la pensée; de créer au pouvoir des obstados jusque 
parmi ses agents, et de donner au hasard, souvent a l ' im-
puissance, le prix du génie et de l'audace. 
Entin on transige : on accorde au gouvernement la faculté 
de nommer arbitrairement a un certain nombre d'einplois 
des hommes soi-disant de mér i to , et qu'on suppose n'avoir 
aucun besoin d'expérience; pendant que le reste, reputé ap-
paremment incapable, avance a tour de role. Et la presse, 
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cette vieille liaquenée de toutes les médiocrités présomp-
tueuses, qui ne vit le plus souvent que des compositions gra-
tuites de jeunes gens aussi dépourvus de talent que de 
science acquise, la presse de recommencer ses incursions 
centre le pouvoir, l'accusant, non sans raison du reste, ici 
de favorilisme, la de rouline. 
Qui pourráit se flatter de jamáis ríen faire au gré de la 
presse! Aprés avoir declamé et gesticulé contre l'énormité du 
budget, la voici qui r édame des augmentations de traitement 
pour une armée de fonctionnaires qui, a vrai diré, n'ont réel-
lement pas de quoi vivre. Tantót c'est renseignement, haut 
et bas, qui par elle fait entendre ses plaintes; tantot c'est 
Je clergé des campagnes, si médiocrement rétribué, qu'il a 
été forcé de conserver son casuel, source féconde de scan-
dales et d'abus. Puis, c'est toule la nation administrative, la-
quelle n'est ni logée, ni vétue, ni chauffée, ni nourrie: c'est 
un million d'hommes avec leurs familles, prés du huitiéme 
de la population, dont la pauvreté fait líente a la Franco, et 
pour lesquels i l faudrait, du premier mot, augmenter le 
budget de 500 millions. Notez que dans cet immense per-
sonnel pas un homme n'est de trop; au conlraire, si la popu-
lation vienta s'accroitre, ilaugmenleraproportionnellement. 
Étes-vous en mesure de lever sur la nation 2 milliards d ' im-
pót? Pouvez-vous prendre, sur une moyenne de 920 fr. de 
revenu pour quatre personnes, 256 fr., plus du quart, pour 
payer, avec les autres frais de l'état, les appointements des 
im product i fs? Et si vous nc le pouvez pas, si voos ne pon vez 
ni solder vos dépenses ni les réduire , que réclamez-vous? 
de quoi vous plaignez-vous? 
Que le peuple le sache done une fois : toutes Íes espe-
rances de réducüou et d'équité dans Fimpot dont le bercent 
tour a tour les harangucs du pouvoir et les diatribes des 
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homfnes de partís, sont autant de mystifications : ni Timpót 
ne se peut réduire, ni la répartitíon n'en peut étre équitable, 
sous le régime du monopole. Au contraire, plus la condition 
du citoyen s'abaisse, plus la contribution lui devienl lourde : 
cela est fatal, irresistible, malgré le dessein avoué du légis-
lateur et les efforts reiteres du fisc. Quiconque ne peut de-
venir ou se conserver opulent, quiconque est entré dans la 
caverne de Tinfortune, doit se résigner a payer en proporlion 
de sa raisére : Lasciate ogni speranza, voi ch'éntrate. 
L'impót done, la pólice, désormais BOUS ne séparerons 
plus ees deux idées, est une source nouveüe de paupérisme : 
l'impót aggrave les efíets subversifs des antinomies prece-
dentes, la división du travail, les machines, la concurreoce, 
le monopole. I I attaque le travailleur dans sa liberté et dans 
sa conscience, dans son corps et dans son ame, par le para-
sitismo, les vexations, les fraudes qu'il suggére, et lapénalité 
qui les suit. 
Sous Louis X I V , la contrebande du sel produisait a elle 
seule, chaqué année, 5,700 saisies domiciliaires, 2,000 arres-
lations d'hommes, 1,800 defemmes, 6,600 d'enfants, l , l i 0 
chevaux saisis, 50 voitures coníisquées, 500 condamnations 
aux galéres. Et ce n'était la, observe Fhistorien, que le pro-
duit d'un impót unique, de l'impót du sel. Quel étai tdouc 
le nombre total des malheureux emprisonnés, tortures, ex-
propriés, pour Fimpót?.... 
En Angleterre, sur quatre families, i l y en a une impro-
ductivo, et c'est cello qui vi l dans Fabondance. Quel bénéfice 
pour la classe ouvriére, pensez-vous, si celte lépre de para-
sitismo était enlevéeí Sans doute, en théorie , vous avez 
raison; dans la pratique, la suppression du parasitismo serait 
une calamité. Si un quart de la population d'Aogleterre est 
improductif, i ! y a un autre quart de celle raéme population 
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qui travaille pour l u i : or, que ferait cette fraction de travail-
leurs, s'ils perdaient tout a coup le placement de leurs pro-
duits? Supposition absurdo, dites-vous. Oui, supposition 
absurdo, mais supposition tres réelle, et qu'il vous faut ad-
mettre, précisément parce qu'elle estabsurde. En Franco, 
une armée permanente de 500,000 hommes, 40,000 prétres, 
20,000 médecins, 80,000 hommes de lois, 26,000 doua-
niers, et je ne sais combien de centaines de millo antros im-
productifs de toute espéce, forment un immense débouché 
pour notre agriculture et nos fabriques. Que ce débouché se 
forme tout a coup, Tindustrie s'arréte, le commerce dépose 
son hilan, l'agriculture étouffe sous sos produits. 
Mais comment concevoir qu'une nation se trouve entravée 
dans sa marche, parce qu'elle se sera débarrassée de sos 
bouches inútiles? — Demandez plutót comment une ma-
chine, dont la consommation a été prévue a 300 kilogrammes 
do charbon par honre, perd sa forcé si on ne lui en donne 
que 450. — Mais encoré, ne saurait-on rendre producteurs 
ees improductits, puisque l'on ne peut s'en débarrasser? — 
Eh! enfant: dites-moi done alors comment vous vous pas-
serez de pólice, et de monopole, et de concurrence, et de 
toutes les contradiclions eníin dont se compose votre ordre 
de choses? Écoutez. 
En 1844, a l'occasion des troubles de Rive-de-Gier, M. An-
selmo Petetin publia dans la JRevue indépendante deux árd-
eles pleins de raison et de franchise, sur l'anarchie des 
exploitations houilléres du bassin de la Loire. M. Petetin 
signalait la nécessité de réunir les mines et de centraliser 
l'exploitation. Les faits qu'il mit a la connaissance du public 
n'étaient point ignorés du pouvoir : le pouvoir s'est-il i n -
quiété de la reunión des mines et de l'organisation de cette 
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industrie? Nullement. Le pouvoir a suivi le principe de libre 
concurrence, i l a laissé faire et regardé passer. 
Depuis cette époque, les exploitants houillers se sont as-
sociés, non sans inspirer une certaine inquiétude aux con-
sommateurs, qui , dans cette association, ont vu le projet 
secret de faire hausser le prix da combustible. Le pouvoir, 
qui a re(;u de nombreuses plaintes a ce sujet, inlerviendra-
t - i l pour ramener la concurrence et empécher le monopole? 
I I ne le peut pas : le droit de coalition est identique dans la 
loi au droit d'association; le monopole est la base de notfe 
société, comme la concurrence en est la conquéte; et pourvu 
qu'il n'y ait pas d 'émeute, le pouvoir laissera faire et regar-
dera passer. Quelle autre conduite pourrait-il teñir? Peut-il 
interdire une société de commerce légalement constituée ? 
peut-il contraindre des voisins a s'entredétruire? peut-il leur 
défendre de réduire leurs frais? peut-il établir un máximum? 
Si le pouvoir faisait une seule de ees choses, i l renverserait 
l'ordre établi. Le pouvoir ne saurait done prendre aucune 
initiative : i l est institué pour défendre et protéger a la Ibis 
le monopole et la concurrence, sous la réserve des patentes, 
licences, contributions fonciéres, et autres servitudes qu'il a 
établies sur les propriétés. A part ees reserves, le pouvoir n'a 
aucune espéce de droit a faire valoir au nom de la société. 
Le droit social n'est pas défmi; d'ailleurs, i l seraitla néga-* 
tion méme du monopole et de la concurrence. Comment 
done le pouvoir prendrait-il la défense de ce que la loi n'a 
pas prévu, ne définit pas, de ce qui est le contraire des droits 
reconnus par le législateur? 
Aussi quand le mineur, que nous devons considérer dans 
les événements de Rive-de-Gier córame le vrai représentant 
de la société vis-a-vis des exploitants de houille, s'avisa de 
résister a la hausse des raonopoleurs en défendanl son sa-
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laire, et d'opposer coalilion á coalition, le pouvoir fit fu si 11er 
le mineur. Et les clabaudeurs polkiques d'acccuser l'auto-
rité, partíale, disaient-ils, féroce, vendue au monopole, etc. 
Quanlamoi, je declare que cetle fa^on dejuger les actes de 
rautori té me semble peu philosoptiique, et que je la repousse 
de toutes mes forces. 11 est possible qu'on eút pu tuer moins 
de monde, possible aussi qu'on en eut lúe davantage : le fait 
h remarquer ici n'est pas le nombre des morts et des blessés, 
c'est la répression des ouyriers. Ceux qui ont critiqué l'au-
torké auraient fait comme elle, sauf peut-élre l'impatience 
de leurs baionnettes et la justesse du tir : lis auraient ré-
primé, dis-je, ils n'eusseot pu agir autrement. Et la raison, 
que Ton voudrait en vain méconnaitre, c'est que la concur-
rence est chose légale; la sociétéen commandite, chose lé-
gale; l'offre et la demande chose légale, et toutes les consé-
quences qui résultent direclement de la concurrence, de la 
commandite et du libre cornmerce, dioses légales : tandis 
que la gréve des ouvriers est ILLÉGALE. Et ce n'est pas seu-
lement le Code pénal qui dit cela, c'est le systéme écono-
mique, c'est la nécessité de l'ordre élabli. Tant que le Ira va i 1 
n'est pas souverain, i l doil étre esclave : la sociélé ne sub-
siste qu'a ce prix. Que chaqué ouvrier individuellemenl ait 
la libre disposilion de sa personne et de ses bras, cela peut 
se lolérer ( ' ) ; mais que les ouvriers entreprerment, par des 
(') La nouvelie loi sur les livrets a resserré dans des limites plus 
étroites rindépendance des ouvriers. La presse démocratique a fait 
éclater de nouveau á ce sujet son indignation contre les hommes du 
pouvoir, comme s'ils eussent fait aulre chose qu'appliquer les prin-
cipes d'autorité et de propriété , qui sont ceux de la démocratie. Ce 
qu'ont fait Ies chambres á l'égard des livrets était inevitable , et Ton 
devait s'y attendre. 11 est aussi impossible á une société fondee sur le 
principe propriétairede ne pas aboutir á la distinction des castes, qu'a 
une démocratie de ne pas arriver au despotisme, á une religión d'étre 
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coalitions, de faire violence au monopole, c'est ce que la so-
cié téne peut permettre. Écrasez le monopole, et vous abo-
lissez la concurrence, et vous désorganisez l'atelier, et vous 
semez la dissolution partout. L'autorité, en fusillant les mi-
neurs, s'est Irouvée comme Brutus placé entre son amour de 
pére et ses devoirs de cónsul : i l fallait perdre ses enfants 
ou sauver la république. L'alternative était horrible, soit: 
maistel est l'esprit et la lettre du pacte social, telle est la te-
neur de la Charle, tel est l'ordre de la Providence. 
Ainsi , la pólice, instituée pour la déiense du prolétariat, 
est dirigée tout enliére centre le prolétariat. Le prolétaire 
est chassé des forcls, des riviéres, des monlagnes; on luí 
interdit jusqu'aux chemins de traverso; bientót i l ne con-
naitra que celui qui méne a la prison. 
Les progrés de l'agriculture ont fait sentir généralement 
l'avantage des prairies artificielles, et la nécessité d'abolir la 
vaine páture. Partout on défriche, on arnodie, on enclot les 
terrains communaux: nouveaux progrés, nouvelle richesse. 
Mais le pauvre journalier, qui n'avait d'autre patrimoine que 
lecommunal, et qui Teté nourrissait une vache et quelques 
moutons, les faisant paitre le long des chemins, a travers les 
broussailles et sur les charaps défruilés, perdra sa seule et 
derniére ressource. Le propriélaire foncier, l'acqiiéreur ou le 
fermier des biens communaux , vendront seuls désormais, 
avec le blé et les légumes, le lait el le fromage. Au lieu d'af-
faiblir un antique monopole, on en cree un nouveau. I I n'est 
pas jusqu'aux cantonniers qui ne se réservent la lisiére tles 
roules comme un pré qui leur apparlienl, et qui n'en expnl-
seot iebéta i l non adminislratif. Que suit-il de la? que le 
raisonnable, au fanatisme de se montrer tolérant. C'est la loi de con-
tradiction .- combien nous faudra-t-il de temps pour l'entendre ? 
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journalier, avant de renoncer a sa vache, fait páturer en con-
travention, se livre a la maraude, commet mille dégáts,se fait 
condamner a l'amende et a la prison : a quoi lui servent la 
pólice et les progrés agricoles?— L'anpasse, le maire de 
Mulhouse, pour empécher la maraude du raisin, íit défense a 
tout indi vid u non-propriétaire de vignes, de circuler de jour 
ni de nuit dans les chemins qui longent ou qui coupent le 
vignoble : précaution charitable, puisqu'elle prévenait jus-
qu'aux désirs et aux regrets. Mais si la voie publique n'est 
plus qu'un accessoire de la proprieté; si les communaux sont 
convertis en propriétés, si le domaine public, enfin, assimilé 
a une proprieté, est gardé , exploité, afferme, vendu comme 
une propriété, que reste-t-il au prolétaire? A quoi lui sert 
que la société soitsortie de l'état de guerre, pour entrer dans 
le régime de la pólice? 
Aussi bien que la terre, rindustrie a ses priviléges: privi-
léges consacrés par la loi, comme toujours, sous condition et 
reserve; mais comme toujours aussi, au grand préjudice du 
consommateur. La qoestion est intéressanle : nous en dirons 
quelques mots. 
Je cite M. Renouard. 
« Les priviléges, dit M. Renouard, furent un correctif á 
la réglementation.... » 
Je demande a M. Renouard la permission de traduire sa 
pensée en renversant sa phrase : La réglementation fut un 
correctif du privilége. Car, qui dit réglementation, dit l i m i -
tation : or, comment imaginer qu'on ait limité le privilége 
avant qu'il existát? Je con^ois que le souverain ait soumis 
les priviléges k des réglements ; mais je ne comprends pas 
de méme qu'il eút créé des priviléges, tout exprés pour 
amorlir TeíFet des réglements. Une pareilleconcession u'au-
rait été motivée par ríen; c'était un eífet sans cause. Dans 
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la logique aussi bien que dans l'histoire, tout est approprié 
et monopolisé lorsque viennent les lois et les réglements : 
i l en est a cet égard de la législation civile comme de la 
législation pénale. La premiére est provoquée par la posses-
sion et rappropriation; la seconde par l'apparition des 
crimes et délils. M. Renouard, préoccupé de l'idée de ser-
vitude inhérente a toute réglemenlation, a considéré le pr i -
vilége comme un dédommagement de cette servitude; et 
c'est ce qui lui a fait diré que les priviléges sont un correctif 
de la réglementation. Mais ce qu'ajoute M. Renouard prouve 
que c'est l'inverse qu'il a voulu d i r é : « Le principe fonda-
mental de notre législation, celui d'une concession de mo-
nopole temporaire comme prix d'un contrat entre la société 
et le travailleur, a toujours prévalu, etc. » Qu'est-ce au fond 
que cette concession de monopole ? Une simple reconnais-
sance, une déclaration. La société, voulant favoriser une in -
dustrie nouvelle et jouir des avantages qu'elle promet, tran-
sige avec l'inventeur comme elle a transige avec le colon : 
elle lui garantit le monopole de son industrie pour un 
temps; mais elle ne crée pas le monopole. Le monopole 
existe par le [fait méme de l'invenlion ; et c'est la reconnais-
sance du monopole qui constitue la société. 
Cette équivoque dissipée, jepasseaux contradictions de 
la loi. 
« Toutes les nations industrielles ont adopté l'établisse-
ment d'un monopole temporaire, comme prix d'un contrat 
entre la société et l'inventeur Je ne m'aecoutume pas a 
croire que tous les législateurs de tous les pays ont commis 
une spoliation. » 
M. Renouard, si jamáis i l i i t cet ouvrage, me rendra la 
justice de reconnaitré qu'en le citant, ce n'est pas sa pensée 
que je critique : M a senti lui-méme les contradictions de la 
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loi sur les brevets. Tout ce que jeprétends, c'est de ramener 
cette contradiction au systéme general. 
Pourquoi, d'abord, un monopole temporaire dans rindus-
trie, tandis que le monopole terrien est perpétuel ? Les Égyp-
tiens avalent été plus eonséquents : chez eux, ees deux mono-
poles étaient également héréditaires, perpetuéis, inviolables. 
Je sais quetles consideration& on a fait valoir centre la perpé-
tuité de la propriété littéraire, et je les admets toutes: mais 
ees considérations s'appliquent également bien a la pro-
priété fonciére; de plus, elles laissent subsister dans leur en-
tier tous lesarguments qu'on y oppose. Quel est done le seeret 
de toutes ees variations dulégislateur?—Du reste, je n'ai plus 
besoin de diré qu'en relevant cette incohérence, je ne veux 
ni calomnier ni faire de satire: je reconnais que le législa-
teur s^ est determiné, non pas volontairement, mais néces-
sairement. 
Mais la contradiction la plus flagrante est celle qui résulte 
du dispositif de la loi . Titre IV, art. 30, § 3, i l est d i t : « Si 
le brevet porte sur des principes, méthodes, syslémes, dé-
couvertes, conceptions théoriques ou purement scientifiques, 
dont on n'a pas indiqué les applieations industrielles, le 
brevet est nul. » 
Or, qu'est-ce qu'un jormeipe, une méthode, une conception 
théorique, un systéme ? C'est le propre fruit du génie, c'est 
l'invention dans sa pureté, c'est l'idée, c'est tout. L'ap-
plication est le fait brut, ríen. Ainsi la loi exclut du béné-
fice du brevet cela méme qui a mérité le brevet, a savoir 
l 'idée; au contraire elle accordele brevet a l'application, 
c'est-a-dire au fait matériel, a un exemplaire de l'idée, 
aurait dit Platón. C'est done a tort qae Ton dit, brevet d'in-
vention; on devrait diré, brevet de premiére oceupation. 
Un homme qui de nosjours aurait inventé raritbmétique. 
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l'algébre, le systéme décima], n'aurait point oblemi de 
brevet: maisBaréme aurait en pour sesComptes-faits droit 
de propriélé. Pascal, pour sa théorie de la pesanteur de 
l'air, n 'eút point été brevete : uo vitrier aurait obtenu a sa 
place le privilége du barométre. « Au bout de 2,000 ans, 
c'est M. Arago que je cite, un de nos compatrióles s'est avisé 
que la vis d'Archiméde, qui sert a élever l'eau, pourrait éfre 
employée a faire descend re des gaz: i l su Hit sans y rien 
changer, de la tourner de droite a gauche, au lieu de la 
tourner, comme pour faire monter l'eau, de gauche a droite. 
De grands volumes de gaz, chargés de substances étrangéres, 
sont por tés ainsi au fond d'une profonde conche d'eau; le 
gaz se purifie en remontanl. Je maintiens qu'il y a eu la i n -
vention; que la personne qui a vu le moyen de faire de la vis 
d'Archiméde une machine soufflante, avait droit a un bre-
vet. » Ce qu'il y a de plus exlraordinaire est qu'Archiméde 
lui-méme serait obligé de racheter le droit de se servir de 
sa vis: el M. Arago trouve cela juste. 
I I est inutile de multiplier ees exemples : ce que la loi a 
voulu monopoliser, ce n'est pas, comme je-le disais tout a 
riieure, l'idée, mais le fait; l'invenlion, mais roecupalion. 
Comme si l'idée n'élait pas la calégorie qui embrasse lous 
les faits qui la Iraduisent; comme si une méthode, un sys-
téme, n'élait pas une généralisation d'expériences, parlant 
ce qui constilue propremenl le fruil du génie, l'invention ! 
Ici la législalion est plus qu'anti-économique, elle lonche au 
niais. J'ai done le droit de demander au législateur, pour-
quoi, malgré la libre concurrence, qui n'est auíre chose que 
le droit d'appliquer une théorie, un principe, une méthode, 
un systéme non appropriable, i l interdit en cerlains cas, 
celte méme concurrence, ce droit d'appliquer un principe ? 
« On ne pen! plus, dit avec une haute raison M. Renouard, 
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étouffer ses eoncurrents en se coalisant en corporalions et 
jurandes ; on s'en dédommage avec les brevets. » Pourquoi 
le législateur a-t-il donné les mains a cette conjuration de 
monopoles, a cette interdiction des théories, qui apparlien-
nent a tous ? 
Mais a quoi sert d'interpeller loujours qui ne peut rien 
diré? Le législateur n'a point su dans quel esprit i l agissait, 
lorsqu'il faisait cette étrange applicalion du droit de pro-
priété, que Ton devrait, pour étre exact, nommer droit de 
priorité. Qu'il s'explique done au moins, sur les clauses du 
contrat conclu par lui en notre nom, avec les monopoleurs. 
Je passe sous silence la partie relativo aux dates et autres 
formalités administratives et fiscales, etj'arrive acet article : 
« Le brevet ne garantit point l'invention. » 
Sans doute la société, ou le prince qui la représente , ne 
peut ni ne doit garantir rinvention, puisqu'en concédant un 
monopole de qualorze ans la société devient acquéreur du 
privilége, et qu'en conséquence c'est au brevete a fournir la 
garantió. Gommentdoncdeslégislateurs peuvenl-ils, tout glo-
rieux, s'en venir diré a leurs commettants: Nousavons traité en 
votre nom avec un inventeur; i l s'oblige a vous faire jouir de 
sa découverte sous la réserve d'en avoir l'exploitation ex-
clusive pendant quatorze ans. Mais nous ne garantissons pas 
l ' invention!— Et sur quoi done avéz-vous tablé, législa-
teurs? Comment n'avez-vous pas vu que sans une garantió 
d'invention vous concédiez un privilége, non plus pour une 
découverte réel le , mais pour une découverte possible, et 
qu'ainsi le champ de l'industrie était aliéné par vous avant 
que la charrue fút trouvée? Certes, votre devoir vous com-
mandait d'étre prudenls; mais qui vous a donné le mandat 
d'étre dupes? 
Ainsi, le brevet d'invention n'est pas méme une prise de 
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date, c'est une aliénation anticipée. Comme si la loi disait: 
J'assure la Ierre au premier occupant, mais sans en garantir 
la qualité, le l ieu , ni rnéme Texislence; sans que je sache si 
je dois l'aliéner, si elle peut tomber dans l'approprialion ! 
Plaisant usage de la puissance législative! 
Je sais que la loi avait d'excellentes raisons pour s'abste-
nir ; mais je soutiens qu'elle en avait d'aussi bonnes pour 
intervenir. Preuve : 
« On ne peut pas se le dissimuler, dit M. Renouard, on 
ne peut pas I 'empécher: ¡es brevets sont et serónt un instru-
ment de charlalanisme, en raéme temps qu'une legitime re-
compense pour le travail et le génie... C'est au bou senspu-
blic a faire justice des jongleries. » 
Autant vaudrait diré : c'est au bon sens public a disíinguer 
les vrais remedes d'avec les í'aux, le vin naturel da vin fre-
íate; c'est au bon sens public a distinguer sur une boulon-
niére la décoration donnée au mérite, d'avec celle prostituée 
a la médiocrité et a l'intrigue. Pourquoi done vous appelez-
vous l'État, le Pouvoir, FAutorité, la Pólice, si la Pólice doit 
étre faite par le bon sens public? 
« Comme on d i t : Qui terre a guerre a; de rnéme, qui a 
privilége a procés. » 
Eh! commenl jugerez-vous la conlrefa^on, si vous n'avez 
point de garantió? En vain Ton vous alléguera, en droit la 
prime-oecupation, en fait la similitude. La oü la qualité de 
la chose en constitue la réalité méme, ne pas exiger de ga-
rantió, c'est n'octroyer de droit sur rien, c'est s'enlever le 
moyen de comparer les procédés et de constater la contrefa-
Qon. Enmadere de procédés industriéis, lesuccés tient a si 
peu de chose! Or, ce si peu de chose, c'est tout. 
Je conclus de tout cela que la loi sur les brevets d'inven-
tion, indispensable dans ses motifs, est impossible, c'est-a-
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diré illogique, arbilraire, funeste, dans son économie. Sous 
l'empire de certaines nécessités le législateur a cru, dans 
l'intérét general, accorder un privilege pour une cbose dé-
terminée ; et i l se trouve qu'il a donné un blanc-seing au rno-
nopole, qu'il a abandonné les chances qu'avait le public de 
faire la découverte ou toute autre anaíogue, qu'il a sacrifié sans 
eompensation les droils des concurrents, et livré sans de-
ferí se a la cupidité des charlatans la bonne foi des consom-
mateurs. Puis, afín que ríen ne manquát a l 'absurdité du con-
trat, i l a dit a ceux qu'il devait garantir : Garantissez-vous 
vous-mémes I 
Je ne crois pas plus que M. Renouard que les législaíeurs 
de tous les temps et de tous les pays aient commis a leur es-
cient une spoliation, en consacrant les divers monopoles sur 
lesquels pivote l'éconoinie publique. Mais M. Renouard pour-
rait bien aussi convenir avec moi que les législateurs de tous 
les temps et de tous les pays n'ont jamáis rien compns a leurs 
propres décrets. Un liomme sourd et aveugle avait appris a 
somier les cloches et a remonter l'horloge de sa paroisse. Ce 
qu'il y avait de commode pour lui dans ses fonctions de son-
neur, c'est que ni le bruit des cloches, ni la hauteur du clo-
cher, ne lui donnaient de vértigos. Les législateurs de tous les 
tempsetdetousles pays, pour lesquels jeprofesse avec M. Re-
nouard le plus profond respect, ressemblent a cet aveugle-
sourd : ce sont les jaquemards de tontos les folies humaines. 
Quellc gldire pour moi, si je venáis a bout de faire réfléchir 
ees automates! si je pouvais leur faire comprendre que leur 
oüvráge est une toile de Pénélope qu'ils sont condamnés a 
défaire par un bout, tandis qu'ils la continuent par l 'autreí 
Ainsi, pendant qu'on applaudit a la création des brevets, 
sur d'autres points on demande l'abolition des priviléges, et 
fonjours avec le méme orgueil, le méme contenteraent. 
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M. Horace Say veiit que le commerce de la viande soit libre. 
Entre autres raisons, i l fait valoir cet argument tout mathé-
matique: 
« Le bouclier qui veut se retirer des affaires cherche un 
acquéreur pour son fonds; i l porte en ligne de compte ses 
ustensiles, ses marchandises, sa réputation et sa d iénte le ; 
mais, dans le régime actué!, i l y ajoute la valeur du titre nu, 
c'est-a-dire du droit de prendre part a un monopole. Or, ce 
capital supplémentaire, que le boucher acquéreur donne pour 
le titre,porte intérél: cen'est pas une créalion nouvelle: i l faut 
qu'il íasse enírer cet intérét dans le prix de sa viande. Done, 
la limitation dans le nombre des étaus est de na íurea faire 
augmenter le prix de la viande plutót qu'a le faire baisser. 
« Je ne crains pas d'affirmer en passant que ce que je dis 
la sur la vente de l'élal d'un boucher s'appiique a loute charge 
quelconque ayant un titre vénal. » 
Les raisons de M. Horace Say, pour Fabolition du pr ivi -
lége de la boucherie, sont sans réplique : de plus, elles s'ap-
pliquent aux iraprimeurs, notaires, avoués, huissiers, gref-
fiers, commissaires-priseurs, courtiers, agents de chango, 
pharmaciens et autres, aussi bien qu'aux bouchers. Mais 
elles ne détruisent pas les raisons qui ont fait adopter ees 
monopoles, et qui se déduisent généralement du besoin de 
sécurité, d'authenticité, de régularité pour les transaclions, 
córame des intéréts du commerce et de la sanie publique. • 
Le but, dites-vous, n'esí pas alleint.— Mon Dieu ! je le sais : 
laissez la boucherie a la concurrence, vous mangerez des 
charognes; établissez un monopole de la boucherie, vous 
mangerez des charognes. Voila Fuñique fruit que vous puis-
siez espérer de votre législation de monopoles et de brevets. 
Abus! s'écrient les économistes réglementateurs. Créez 
pour le commerce une pólice de surveillance, rendez obli-
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gatoires les marques de fabrique, punissez la falsification des 
produits, etc. 
Dáosla voie oü la civilisation est engagée, de quelquecote 
que Fon se lourne, on aboulit done toujours, ou au despo-
l i sme du monopole, par conséquenl a l'oppression des con-
sommateurs ; ou bien a rannihilaiion du privilége par l'ac-
lion de la pólice, ce qui est rélrograder daos l'économie, el 
dissoudre la société eo détruisaotla liberté. Cbose merveil-
leuse! daos ce syslérne de libre industrie, les abus, comme 
uoe vermine pédiculaire, reoaissant de leurs propres re-
medes, si le légisiateur voulait réprimer tous les délits, sur-
Yciller loules les fraudes, assurer centre toute atteinle les 
personnes, les propriétés, et la cbose publique, de reforme 
eo reforme, i l arriverait a omltiplier a tel point les íooctioos 
improduclives que la oation eoliére y passerait, et qu'a la 
fio i l ne resterait personne pour produire. Tout le monde 
serait de la pólice : la classe industrielle deviendrait un 
mythe. Alors, peut-étre, l'ordre régoerait dans le mooopole. 
« Le principe de la loi a faire sur les marques de fabrique, 
dií M. Renouard, est que ees marques ne peuvent ni ne doi-
vent éíre transformées en garanties de qualité. » G'est une 
conséquence de la loi des brevets, laque!le, ainsi qu'oo a vu, 
ne garaolit pas Fioveotioa. Adopíez le principe de M. Re-
nouard: a quoi dés-lors servironl les marques? Que m'imporle 
de lire sur le liége d'uoe bouteille, au lieu de vin á douze ou 
vin á quinze, SOCIÉTÉ OENOPHILE, ou lelle autre fabrique qu'oo 
voudra? Ce doot je me soucie n'est pas le nom du mareband, 
c'est la qualité et le juste prix de la marchandise. 
On suppose, i l est vrai, que le nom du fabricaot sera 
comme uo sigoe abrégé de bonne ou mauvaise fabrication, 
de qualité supérieure ou faible. Pourquoi done ne pas se 
raoger franeheaicnl a Favis de ceux qui deraandent, avec la 
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marque origine, une marque significative ? Une telle re-
serve ne se comprend pas. Les deux espéces de marques ont le 
méme but; la seconde n'est qu'un exposé ou paraphrase de 
la premicre, un abrégé de prospectus du négociant : pour-
quoi, encoré une fois, si l'origine signifie quelque chose, la 
marque ne déterminerait-elle pas celte signification ? 
M, Wolowski a tres bien développé ceíte thése dans son 
discours d'ouverture de 1843-44, dont la substance est toóte 
dans cette analogie : « De méme, dit M. Wolowski, que le 
gouvernement a pu déterminer un critérium de quantité, i l 
peni, i l doit aussi íixer un critérium de qualilé; l'un de ees 
critérium est le complément nécessaire de l'autre. L'unité 
monétaire, le systéme des poids et mesures, n'a porté au-
cune atteinte a la liberté industrielle; le régime des mar-
ques ne le blesserait pas davantage. » M. Wolowski s'appuie 
ensuite de l'autorité des princes de la science, A. Smith et 
J.-B. Say: précaution toujours utile, avec des auditeurs sou* 
mis a l'autorité beaucoup plus qu'a la raison. 
Je déclare, quant a m o i , queje partage tout a fait l'idée 
de M. Wolowski, el cela, parce que je la trouve profondé-
ment révolutionnaire. La marque n'étant autre chose, selon 
Fexpression de M. Wolowski, qu'un critérium des qualités, 
équivaut pour moi a une tarification générale. Car, que ce 
soit une régie particuliére qui marque au nom de l'élat et 
garaníisse la qualité des marchamlises, comme cela a lieu 
pour les matiéres d'or et d'argent, ou que le soin de la 
marque soit abandonné au fabricant; du moment que la 
marque doit donner la composition inlrinséque de la mar-
chandise (ce sont les propres raots de M. Wolowski), et ga-
rantir le consommateur coníre toute surprise, elle se résout 
forcernent en prix íixe. Elle n'est pas la méme chose que le 
prix : deux produits similaires, mais d'origine et de qualité 
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diferentes, peuvent étre de valeur égale ; une piéce de bour-
gogne peut valoir une piéce de bordeaux;—mais la marque 
étant significativo conduit a la connaissance exacto du prix, 
puisqu'elle en donne l'analyse. Calculer le prix d'une mar-
chandise, c'esl la décomposer en ses parties constituantes; 
o^c'est précisément ce quedoit faire la marque de fabrique, 
si on veut qu'elle signifie quelque chose. Nous marchons 
done, comme j ' a i dit, a une tarification générale. 
Mais une tarification générale, ce n'est pas autre chose 
qu'une détermination de toutes les valeurs, et voila de nou-
veau l'économie politique en contradiction dans ses pr in-
cipes etses tendances. Malheureusement, pour réaliserla re-
forme de M. Wolowski, i l faut commencer par résoudre 
toutes les contradictions antérieures, et se placer dans une 
sphére d'association plus han te : oí c'est ce manque de solu-
lution qui a soulevé centre le systéme de M. Wolowski la 
réprobation de la plupart de ses confréres économistes. 
En effet, le régime des marques est inapplicable dans 
l'ordre actuel, parce que ce régime, contraire aux intéréts 
des fabricants, répugnant a leors habitudes, ne pourrait sub-
sister que par la volonlé énergique du pouvoir. Supposons 
pour un moment que la régie soit chargée d'apposer les 
marques : i l faudra que ses agents interviennent a chaqué 
moment dans le travail, comme il en intervient dans le com-
merce des boissons et la fabricalion de la hiere; encoré ees 
derniers, dont rexercice parait déja si imporlun et si vexa-
toire, ne s'occupent-ils que des quantités imposables, non 
des qualités échangeables. II faudra que ees conlróleurs et 
vérificateurs fiscaux portent leur investigation sur tous les 
détails, a fin de réprimer et prévenir la fraude; et quelle 
fraude ? Le législateur ne l'aura pas ou l'aura mal défmie: 
c'est ici que la besogne devient effrayante. 
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I I n'y a pas fraude a débiter du vin de la derniére qualité, 
mais i l y a fraude á faire passer une qualité pour une autre : 
vous voila done obligé de diflérencier les qualités des vins, 
et par conséquent de les garantir. — Est-ce irauder que de 
faire des rnélanges? Chaptal, dans son traitéde Tari de fabri-
quer le vin, les conseille comme éminemmenl útiles; d'autre 
part l'expérience prouve que certains vins, en quelque sorte 
antipathiques l'un a l'autre ou inassociables, produisent par 
leur mélange une boisson désagréableet malsaine.Vous voila 
obligé de diré quels vins peuvent étre ulilement mélangés, 
quels ne le peuvent pas. Est-ce frauder que d'aromatiser, 
alcooiiser, mouiller les vins ? Chaptal le recommande en-
coré ; et tout le monde sait que cette droguerie produit 
tantót des résultats avantageux, íantót des eífets pernicieux 
et détestables. Quelles substances allez-vous proscrire? dans 
quels cas? en quelle proportion? Défendrez-vous la chicorée 
au'café,la glucose a la biérej 'eau, le cidre,le trois-six auvin? 
La chambre des députés, dans l'essai informe de loi qu'il 
luí a plu de faire cette amiée sur la falsification des vins, 
s'est arrétée au beau milieu de son (euvro, vaincue par les diffi-
cultés inextricables de la question. Elle a bien pu déclarer 
que rintroduclion de Feau dans le vin, et celle de l'alcool án-
dela d'une proportion d e j 8 p. 100, était fraude, puis, meftre 
cette fraude dans la catégorie de délits. Elle était sur le ter-
ral n de l'idéologie: la on ne trouve jamáis d'encombre. Mais 
tout le monde a vu dans ce redoublement de sévérité l ' in -
térét du fisc bien plus que celui du consommateur; mais la 
chambre n'a pas osé créer, pour surveiller et conslater la 
fraude, toute une armée de gourmets, de vérifleateurs, etc. 
et charger le budget de quelques nouveaux millions; mais en 
prohibant le mouillage et l'alcoolisation, seul moyen qui 
reste aux marchands-fabricants de raettre le vin a la portée 
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de tout le monde et de réaliser des bénefices, elle n'a pas pu 
élargir le débouche par un dégrévement dans la production. 
La chambre, en un mot, en poursuivant ¡a falsification des 
vins, n'a fait que reculer les limites de la fraude. Pour que 
son oeuvre remplit le but, i l fallait au préalable direcomment 
le commerce des vins est possible sans falsification, com-
ment le peuple peut acheter du vin non falsiíié : ce qui sort 
de la compétence et échappe a la capacité de la chambre. 
Si vous voulez que le consommateur soit garantí, et sur la 
valeur, et sur la salubrité, forcé vous est de connaitre et de 
déterminer tout ce qui constitue la bonne et sincere produc-
tion, d'étre a toute heure sur les bras du fabricant, de le gui-
der a chaqué pas. Ce n'esl plus lni qui fabrique ; c'est vous, 
l'état, qui étes le vrai fabricant. 
Vous voila done tombé dans le traquenard. Ou vous en-
travez la liberté du commerce, en vous immisgant de mille 
manieres dans la production; ou vous vous déclarez seul 
producteur et seul marchand. 
Dans le premier cas, en vexant tout le monde, vous t i -
nirez par soulever tout le monde; et lót ou tard, l'état se fai-
sant expulser, les marques de fabrique seront abobes. Dans 
le second, vous substituez partout l'action du pouvoir a l ' i n i -
tiative individuelle, ce qui est centre les principes de l 'éco-
nomie politique et la constitution de la société. Prenez-vous 
un milieu? c'est la faveur, le népotisme, l'hypocrisie, le pire 
des systémes. 
Supposons maintenant que la marque soit abandonnée 
aux soins du fabricant. Je dis qu'alors les marques, méme en 
les rendant obligatoires, perdront peu apeu leur significa-
ron, et ne seront plus a la fin que des preuves á'origine, 
C'est connaitre bien peu le commerce que de s'imaginer 
qu'un négociant, un chef de manufacture, faisant usage de 
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procedes non susceptibles de brevet, ira trahir le secret de 
son industrie, de ses profits, de son existence. La significa-
tion sera done mensongére : i l n'est pas au pouvoir de la 
pólice qu'il en soit autrement. Les emperenrs romains, pour 
découvrir les chrétiens qui dissimulaient leur religión, obli-
gérent tout le monde a sacrifier aux idoles. lis firent des 
apostats etdes raartyrs; et le nombre des chrétiens ne fit 
que s'accroitre. De méme les marques significativos, útiles a 
quelques maisons, engendreront des fraudes et des répres-
sions sans nombre: c'est tout ce qu'il faut en attendre. Pour 
que le íabricant indique loyalement la composition intrin-
séque, c'est-a-dire la valeur industrielle et commerciale de 
sa marchandise, i l faut lui oler les périls de la concurrence 
et satisfaire ses instinets de monopole : le pouvez-vous? I I 
faut en mitre intéresser le consommaleur a la répression de 
la fraude ; ce qui, tant que le producteur n'aura pas été plei-
nement désintéressé, est toul a la fois impossible et contra-
dictoire. Impossible : posez d'une part un consommaleur de-
pravé, la Chine; de l'autre un débitant aux abois, l'Angle-
terre ; entre deux, une drogue vénéneuse procurant l'exalta-
tion el l'ivresse ; et malgré toules les pólices du monde, vous 
aurez le commerce de l'opium. —Conlradicloire : dans la 
société le consommaleur et le producteur ne font qu'un, 
c'est-a-dire que lous deux sonl intéressés a produire ce dont 
la consommation leur est nuisible; et comme pour chacun 
a consommation suit la production et la vente, lous pactise-
ronl pour sauvegarder le premier intérét, sauf a se meltre 
respectivemenl en garde sur le second. 
La pensée qui a suggéré les marques de fabrique est de 
méme souche que celle qui, autretbis, dicta les lois de máxi-
mum. C'est encoré ici un des innombrables carrefours de 
l'économie polilique. 
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I I est constant que les lois de máximum, loutes faites et 
tres bien molivées par leurs auteurs dans la vue de remé-
dier a la disette, ont eu pour résultat invariable d'empirer la 
diselte. Aussi, n'est-ce pas d'injuslice ou de mauvais vouloir 
que Ies économistes les aceusent, ees lois abhorrées, c'est de 
maladresse, d'impolitique. Mais quellecontradiclion dans la 
llicorie qu'iis leur opposent! 
Pour remédier a la disette, i l faut appeler les subsistances, 
ou pour mieux d i ré , les faire paraitre au jour; jusque-la, 
rien a reprendre. Pour que les subsistances se produisent, i l 
faut attirer les détenteurs par le bénélice, exciter leur con-
currence, et leur assurer liberté complete sur le marché : ce 
procédé ne vous semble-t-il pas de la plus absurdo homéopa-
thie? Comment concevoir que plus aisément on pourra me 
rangonner,plulótje serai pourvu? Laissez taire, dit-on, laissez 
passer; laisser agir la concurrence et le monopole, surtout 
dans les temps de disette, et alors méme que la disette est 
l'effet de la concurrence el du monopole. Quelle logique! 
mais surtout quelle morale! 
Mais pourquoi done ne ferait-on pas un larif pour les fer-
miers, comme i l en existe un pour les boulangers? Pourquoi 
pas un controle de la semaille, de la moisson, de la vendange, 
du fourrage et du bétail, comme un timbre pour les jour-
naux, les circulaires et les mandats, comme une régie pour 
les brasseurs et les marchands de vin?.... Dans le systéme du 
monopole, ce serait, j 'en conviens, un surcroit de tourments; 
mais, avec nos tendances de commerce déloyal et la dispo-
sition du pouvoir a augraenter sans cesse son personnel et 
son budjet, une loi d'inquisition sur les récoltes devient 
chaqué jour plus indispensable. 
Au surplus, i l serait difficile de diré lequel, du libre com-
merce ou du máximum, engendre le plus de mal dans les 
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temps de disette. Mais quelque partí que vous choisissiez, 
et vous ne pouvez fuir Falternative, la déception est súre, 
et le desastre immense. Avec le máximum, les denrées se 
cachent; la terreur grossissant par l'effet méme de la l o i , le 
prix des subsistances monte, monte; bientót la circulation 
s 'arréte, et la catastrophe suit, prompte et impitoyable 
comme une razia. Avec la concurrence, la marche du fléau 
est plus lente, mais non pas moins funeste: que de gens 
épuisés ou morís de faim avant que la hausse ait attiré les 
comestibles! que d'aulresran^onnés aprésqu'ils sont venus! 
C'est l'histoire de ce roi a qui Dieu, en punition de son or-
gueil, offril Talternative de trois jours de peste, trois mois 
de famine, ou trois années de guerre. David choisit le plus 
court: les économistes préférent le plus long. L'homme est 
si miserable, qu'il aime mieux finir par la phthisie que par 
l'apoplexie : i l lui semble qu'il ne meurt pas autant. Voila 
la raison qui a fait tant exagérer les inconvénients du 
máximum, et les bienfaits du commerce libre. 
Du reste, si la France, depuis vingt-cinq ans, n'a pas res-
sen ti de disette genérale, la cause n'en est point a la libertó 
du commerce, qui sait tres bien , quand i l veut, produire 
dansleplein le vi de, et au sein de Fabondance faire régner la 
famine : elle est dueau períectionnement des voies de com-
munication qui , abrégeaní les distances, raménent bientót 
l'équilibre un moment troublé par une pénurie lócale. 
Exemple éclatant de cette triste vérité, que dans la sociétó 
le bien général n'est jamáis l'effet d'une conspiration des 
volontés particuliéres! 
Plus on approfondit ce systéme de transactions illusoires 
entre le monopole et la société, c'est-a-dire, comme nous l'a-
vons expliqué au § Ier de ce chapitre, entre le capital et le 
travail, entre le patriciat et le prolélariat: plus mi découvre 
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que tout y est prévu, reglé, exécuté d'aprés celte máxime 
inferna le, que ne connurent point Hobbes et Machiavel, ees 
théoriciens du despotisme : TOUT PAR L E PEUPLE E T CONTRE 
L E P E U P L E . Pendant que le Iravail produit, le capital, sous 
le masque d'une fausse lecondité, jouit et abuse : le législa-
íeur , en offrant sa médial ion, a voulu rappeler le privilegié 
aux seníiments fralernels et enlourer de garanties le travail-
leur; et maintenant i l se t ron ve, par la contradiction fatale 
des inléréts, que chacune de ees garanties est un instrument 
de snpplice. I I faudrait cent volumes, la vie de dix hommes, 
et une poitrine de fer, pour raeonter a ce point de vue les 
crimes de Fétat envers le pauvre, et la va rielé intinie de ses 
tortures. Un coup d'oeil sommaire sur les principales caté-
gories de la pólice, sufifira pour nous en faire apprécier l'es-
prií et l'économie. 
Aprés avoir, par un chaos de lois civiles, commerciales, 
administrativos, jeté le trouble dans les esprits, rendu plus 
obscurela notion du juste en multipliant la contradiction, et 
rendu nécessaire pour expliquer ce systéme toule une caste 
d'interpréíes, i l a fallu organiser encoré la répression des 
délits et pourvoir a leur chátiment. La justice criininelle, 
cet ordre si riche de la grande famille des improductifs, et 
dout l'entretien conté chaqué année plus de 30 millions a la 
France, est devenue pour la société un principe d'existence 
aussi nécessaire que le pain i'est a la vie de l'homme; Ibais 
avec celte différence que l'homme vi l du produit de ses 
mains, tandis que la société dévore ses membres et se nourril 
de sa proprc chair. 
On compte, suivant qnelques économistes : 
A. Londres, i crimine! sur 89 habitants. 
A Liverpool 1 sur 45 
A Newcastel. . . . . 4 sur 27 
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Mais ees chiífres manquent d'exactitude, et, tout ef-
frayants qu'iis semblenl, n'expriment pas le degré réel de 
la perversión sociale par la pólice. Ce n'est pas seulement le 
nombre des coupables recoonus qu'il s'agitici de déterminer, 
c'est celui des délits. Le travail des tribunaux criminéis n'est 
qu'un mecanismo particulier qui sert a mettre en relief la 
destruction morale de l'humanité sOus le régime du mono-
pole; mais cette exhibition olílcielle est loin d'embrasser le 
mal dans toute son étendue. Yoici d'autres chiífres, qui pour-
rontnous conduire a une approximation plus certaine. 
Les tribunaux correcüonnels de Parisont jugó : 
En 1855. . . . . . . . . 106,467 aflaires. 
En 1856 128,489 
En 1857. . . . . . . . .140,247 
Supposons que la progression ait continué jusqu'en 1846, 
et qu'á ce total d'aífaires correctionneiles on ajoute cellos de 
cours d'assises, de simple pólice, et tous les délits non 
connus ou laissés impunis, délits dont la quantité dépasse, 
au diredes magistrats, de beaucoup le nombre de ceux que 
la justice atleint, on arrivera a cette conclusión qu'il se 
commet en un an, dans la ville de Paris, plus d'infractions a 
la loi qu'il ne s'y trouve d'habilants. Et comme, parmi les 
auteurs présumés de ees infraclions, i l faut nécessairement 
déduire les enfants de 7 ans et au-dessous, qui sont hors des 
limites de la culpabilité, on devra corapter que chaqué c i -
toyen adulto est, trois ou quatre fois en un an, coupable en-
vers l'ordre établi. 
Ains i , le systéme propriétaire ne se soutient, a Paris, 
que par une consommalion armuelle d'un ou deux millions 
de délits! Or, quand tous ees délits seraient le fait d'un seul 
homme, l'argument subsisterait toujours : cet homme serait 
le bouc ernissaire chargé des péchés d'Israel: qu'iraporte le 
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nombre des coupables, dés-lors que la jnslice a son contin-
gent? 
La violence, le parjure, le vol , l'escroquerie, le mépris des 
personnes et de la société sont tellement de l'essence du mo-
nopole; ils en découlent d'une maniere si naturelle, avec 
une régularité si parfaite, et selon des lois si sures, qu'on a 
pu en soumettre la perpétration au calcul, et que, le chiffre 
d'une population, l'état de son industrie et de ses lumiéres 
étant donnés, on en déduit rigoureusement la stastistique 
de la morale. Les économistes ne savent pas encoré quel est 
le principe de la valeur; mais ils connaissent, a quelques 
décimales prés , la proportionnalité du crime. Tant de mille 
ámes, tañí de malfaiteurs, tant de condamnations : cela ne 
trompe pas. C'est une des plus belles applicalions du calcul 
des probabilités, et la branche la plus avancée de la science 
économique. Si le socialismo avait inventé cette théorie ac-
cusatrice, tout le monde eút crié a la calomnie. 
Qu'y a-t-il la, au sur plus, qui doive nous surprendre? 
Comme la misero est un résultat néccssaire des contradic-
lions de la société, résultat qu'il est possible de déterminer, 
d'aprés le taux de l 'intérét, le chiffre des salaires et les prix 
du commerce, mathématiquement; ainsi les crimes et délits 
sont un autre effet de ce méme antagonismo, susceptible, 
comme sa cause, d'étre apprécié par le calcul. Les materia-
listes ont tiré les conséquences les plus niaises de cette 
subordination de la liberté aux lois des nombres : comme 
si l'homme n'était pas sous l'iníluence de tout ce qui i'envi-
ronne, et que ce qui Fenvironne étant régi par des lois fa-
tales, i l ne devait pas éprouver, dans ses manifestations les 
plus libres, le contre-coup de ees lois! 
Le méme caractére de nécessité que nous venons de si-
gnaler dans l'établissement et l'alimentation de la justice 
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criminelle, se renconlre, mais sons un aspect plus métaphy-
sique, dans sa moralité. 
De l'avis de tous les moralistes, la peine doit étre telle 
qu'elle procure ramendernent du coupable, et conséquem-
ment qu'elle s'éloigne de tout ce qui pourrait entrainer sa 
dégradation. Loin de moi la pensée de comLattre cette ten-
dance heureuse des esprits, et de dénigrer des essais qui 
eussent fait la gloire des plus grands horames de l'antiquité. 
La philanthropie, malgré le ridicule qui parfois s'attache a 
son nom, restera, aux yeux de la postérité, comme le trait le 
plus honorable de notre époque : l'abolition de la peine de 
mort, seulement ajournée; celle de la marque ; les études 
faites sur le régime cellulaire, l'établissement d'ateliers dans 
les prisons, une foule d'autres reformes que je ne puis méme 
citer, témoignent d'un progrés réel dans nos idées et dans 
nos moeurs. Ce que l'auteur du christianisme, dans un élan 
de sublime amour, racontait de son mystique royanme, oü 
le pécheur repenti devait étre glorifié par-dessus le juste i n -
nocent, cette utopie de la charité chrétienne est devenue le 
voeu de notre société incrédulo; et quand on songe a l'una-
nimité de sentiments qui régne a cet égard, on se demande 
avec surprise qui done empéche que ce voeu ne soit rempli? 
Hélas! c'est que la raison est encoré plus forte que l'a-
mour, etla logiqueplus ténace que le crime; c'est qu'il régne 
i c i , comme partout, une contradiction insoluble dans notre 
civilisation. Ne nous égarons pas dans des mondes fantasti-
ques; embrassons, dans sa nudité affreuse, le réel. 
Le crime fait la honte, et non pas l'échafaud, 
dit lé proverbe. Par cela seul que l'homme est puni, pourvu 
qu'il ait mérité de l 'étre, i l est dégradé : la peine le rend in -
fame, non pas envertu de la définition du cede, mais en raison 
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de la faute qui a motivé la punition. Qu'imporle done la maté-
rialité du supplice? qu'importent tous vos systémes péniten-
ciers? Ce que vousen faites est pour satisfaire votre sensibi-
lité, mais est impuissant pour réhabiliter le malheureux que 
votre justice frappe. Le coupable, une fois flétri par le 
chátiment, estincapable de réconciliation; sa tache est i n -
délébile, et sa damnation éternelle. S'il se pouvait qu'il 
en fút autrement, la peine cesserait d'étre proportionnée au 
délit; ce ne serait plus qu'une íiction, ce ne serait rien. Celui 
que la misero a conduit au larcin, s'il se laisse atteindre 
par la justice, reste a jamáis l'ennemi de Dieu et des 
hommes; mieux eút valu pour lui ne pas venir au monde: 
c'est Jésus-Ghrist qui Fa dit, Bonum eral ei, si natus non 
fuisset homo Ule. E i ce qu'a prononcé Jésus-Christ, chretiens 
et mécréants n'y font faute : l'irrémissibilité de la honte est, 
de toutes les révélations de l'Évangile, la seule qu'ait en-
tendue le monde propriélaire. Ainsi, séparé de la nature par 
le monopole, retranché de l 'humanité par la misero, mere 
du délit et de la peine, quel refuge reste au plébéien que le 
travail ne peut nourrir, et qui n'est point assez fort pour 
prendre ? 
Pour conduire cette guerre ofíensive et défensive contre le 
prolétariat, une forcé publique était indispensable : le pou-
voir exécutif est sorti des nécessités de la législation civile, 
de i'administration et de la justice. Et la encoré les plus 
bolles esperances se sont changées en ameres déceptions. 
Comme le législateur, comme le bourgmestre et comme le 
jugo, le prince s'est posé en représentant de l'aiitorité divine. 
Défenseur du pauvre, de la veuve et de l'orphelin, i l a 
promis de faire régner autour du trono la liberté et l'égalité, 
de venir en aide au travail, et d'écouter la voíx du peuple. Et 
le peuple s'est jeté avec ainour dans les bras du pouvoir; et 
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quand l'expérience lui a fait sentir que le pouvoir était 
contre lui , au lieu de s'en prendre a rinslitution, i l s'est mis 
á aecuser le prince, sans vouloir jamáis comprendre que le 
prince étant, par nature et deslination, le chef des impro-
ductifs et le plus gros des monopoleurs, i l était impossible, 
malgré qu'il en eü t , qu'il pr i l fait et cause pour le peuple. 
Toute critique, soit de la forme, soit des actes du gouver-
nement, aboutit a celte contradiction essentielle. Et lorsque 
de soi-disant théoriciens de la souveraineté du peuple p r é -
tendent que le remede a la tyrannie du pouvoir consiste a 
le faire émaner du suffrage populaire, ils ne font, comme 
Fécureuil, que tourner dans leur cage. Car du moment que les 
conditions constitutivos du pouvoir, c'est-a-dire l 'autorité, 
la proprieté, la hiérarchie, sonl conservées, le suffrage du 
peuple n'est plus que le consenteraent du peuple a son op-
pression : ce qui est du plus niais charlatanismo. 
Dans le sysíéme de l'autorité, quelle que soit d'ailleurs 
son origine, monarchique ou démocratique, le pouvoir est 
Forgane noble de la société; c'est par lui qu'elle vit et se 
meut; toute initiative en emane; lout ordre, toute perfection 
sont son ouvrage. D'aprés les définitions de la science éco-
nomique, au contraire, définitions conformes a la réalité des 
choses, le pouvoir est la série des irnproductifs que l'orga-
nisation sociale doit tendré indéííniment a réduire. Com-
ment done, avec le principe d'autorité si cher aux démo-
crates, le voeu de Péconomie politique, voeu qui est aussi celui 
du peuple, pourrait-il se réaliser?Commentlegouvernement, 
qui dans cette hypothése est tout, deviendra-t-il un serviteur 
obéissant, un órgano subalterne? Comment le prince nau -
rait-il re<?u le pouvoir qu'aíin de l'affaiblir, et travaillerait-il, 
en vue de l'ordre, á sa propre élimination? Comment ne s'oc-
cupera-t-il pas plutót de se fortifier, d'augmenter son person-
I . 
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nel, (Toblenir sans cesse de nouveaux subsides, et finalement 
de s'aíl'ranchir de la dépendance du peuple, terme fatal de 
tout pouvoir sorti du peuple? 
On dit que le peuple, nommant ses législateurs, et par 
eux nolifiant sa volonté au pouvoir, sera toujours a méme 
d'arréíer sesenvaliissements; qu'ainsi le peuple remplira tout 
a la fois le role de prince et celui de souverain. Yoila en deux 
mots l'utopie des démocrales , Féternelle myslification dont 
ils abusent le prolétariat. 
Mais le peuple fera-t-il des lois centre le pouvoir; centre 
le principe d'autorité et d'hiérarcliie, qui est le principe de 
la société el le-méme; contre la liberté et la propriété? Dans 
rhypothése oü nous sommes, c'est plus qu'irnpossible, c'est 
contradictoire. Done la propriété, le monopole, la con cu r-
rence, íes priviléges industriéis, l'inégalité des fortunes, la 
prépondérance du capital, la centralisation hiérarchique et 
écrasaníe, l'oppression administrativo, l'arbitraire legal, se-
ront conserves; et comme i l est impossible qu'un gouverne-
ment n'agisse pas dans le sens de son principe, le capital 
restera comme auparavanl le dieu de la société, et le peuple, 
toujours exploité, toujours avili, n'aura gagné a Fessai de sa 
souveraineté que la démonslration de son impuissance. 
En vain Ies partisans du pouvoir, tous ees doctrinaires dy-
nastico-républicains qui ne difierent entre eux que sur la 
tactique, se llattent, une fois aux affaires, de porter partoul 
la reforme. Quoi réformer? 
Réformer la constitution?— C'est impossible. Quand la 
nation en masse enírerait dans l'assemblée constituante, elle 
n'en sortirait qu'aprés avoir volé sous une autre forme sa 
servitude, ou décrété sa dispersión. 
Refaire le code, ouvrage de l'Empereur, substance puré 
du dt'oit romain et de la couturne? — C'esl impossible. 
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Qu'avez-vous a meltre a la place de votre routine pro^-
priélaire, hors de laquelie vous ne voyez et n'entendez 
rien? a la place de vos lois de raonopole, dont volre ímagi-
nation est impuisgante a franchir le cercle? Depuis plus d'un 
demi-siécle que la royauté et la démocratie, ees deux sibylles 
que nous a léguées le monde antique, ont entrepris, par une 
transaction constilutionnelle, d'accorder leurs oracles; de-
puis que la sagesse du prince s'est mise a i'unisson de la voix 
du peuple, quelle révélation en est sortie ? que! principe 
d'ordre a été découvert? quelle issue au labyrinthe du p r i -
vilége indiquée ? Avant que prince et peuple eussent signó 
cet étrange compromis, en quoi leurs idées ne se ressem-
blaient-elles pas? et depuis que chacun d'eux s'efforce de 
rompre le pacte, en quoi différent-elles ? 
Diminuer les charges publiques, repartir l'impót sur une 
base plus équitable ? — C'est impossible : a l'impót comme 
a l 'armée, l'homme du peuple fournira toujours plus que son 
contingent. 
Réglementer le monopole, mettre un frein a la concur-
rence? — C'est impossible; vous tueriez la production. 
Ouvrir de nouveaux débouchés?— C'est impossible \ 
Organiser le crédit? — C'est impossible2. 
Attaquer l'hérédité? — C'est impossible 5. 
Creer des ateliers nationaux, assurer, a défaut de travail, 
un mínimum aux ouvriers; leur assigner une part dans les 
bénéfices? — C'est impossible. I I est de la nature du gouver-
nement de ne pouvoir s'occuper du travail que pour enchai-
ner les travailleurs, comme i l ne s'occupe des produits que 
pour lever sa dime. 
1 Voir pías loin, tome ÍI, ehap. ix. —2 íbid, chap. x. —• * Ibid, 
chap. xi. 
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Réparer, par un systéme d'indemnité, les effets désastreux 
des machines? — C'est irapossible. 
Combatiré par des réglements l'influence abrulissanle de 
la división parcellaire ? — C'est impossible. 
Faire jouir lepeuple des bienfaits de i'enseignement?— 
C'est impossible. 
Établir un tarif des marchandises et des salaires, et fixer 
par autorité souveraine la valeur des choses? — C'est impos-
sible, c'est impossible. 
De toutes les reformes que sollicite la société en détresse, 
aucune n'est de la compétence du pouvoir; aucune ne peut 
étre par lui réalisée, parce que l'essence du pouvoir y re-
pugne, et qu'il n'est pas donné k l'homme d'unir ce que Dieu 
a divisé. 
Au moins, diront les partisans de l'initiative gouverne-
mentale, vous reconnaitrez que pour accomplir la révolution 
promise par le développement des antinomies, le pouvoir 
serait un auxiliaire puissant. Pourquoi done vous opposer a 
une réforme, qu i , mettant le poUvoir aux mains du peuple, 
seconderait si bien vos vues? La réforme sociaíe est le but; 
la réforme politique est l'instrument: pourquoi, si vous vou-
lez la fin, repoussez'-vous le moyen? 
Tel est aujourd'hui le raisonnement de toute la presse 
démocratique, a qui je rends gráce de toute mon ame d'avoir 
enfin, par cetle profession de foi quasi-socialiste, proclamé 
elle-méme le néant de ses théories. C'est done au nom de la 
science que la démocratie r é d a m e , pour préliminaire a la 
reforme sociale, une réforme politique. Mais la science pro-
teste centre ce sublerfuge pour elle injurieux; la science 
répudie toute alliance avec la politique, et bien loin qu'elle 
en atiende le moindre secours, c'est par la politique qu'elle 
doit comraencer l'ceuvre de ses exclusions. 
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Combien l'esprit de l'homme a peu d'affiriite pour le vrai! 
Quand je vois la démocratie, socialisle de la veille, demander 
sans cesse, pour combattre rinfluence du capital, le capital; 
pour remédier a !a misére, la richesse; pour organiser la l i -
be r t é , l'abandon de la liberté; pour réformer la société, la 
réforme du gouvernement: quand je la vois, dis-je, se char-
ger de la société, pourvu que les questions sociales soient 
écartées ou résolues: íl me semble entendre une diseuse de 
bonne aventure qui, avant de répondre aux demandes de ses 
consultants, commence par s'enquérir de leur age, de leur 
état , de leur famille, de tous les accidents de leur vie. Eh! 
misérable sorciére, si tu connais l'avenir, tu sais qui je suis 
et ce queje veux; pourquoi me le demandes-tu ? 
Je répondrai done aux démocrates : Si vous connaissez 
Fusage que vous devez faire du pouvoir, et si vous savez 
comment le pouvoir doit étre organisé, vous possédez la 
science économique. Or, si vous possédez la science écono-
mique, si vous avez la cié de ses conlradictions, si vousétes 
en mesure d'organiser le travail, si vous avez étudié Ies lois 
de l'échange, vous n'avez pas besoin des capitaux de la na-
l i o n , ni de la forcé publique. Vous é tes , dés aujourd'hui, 
plus puissants que l'argent , plus forts que le pouvoir. Car, 
puisque les travailleurs sont avec vous, vous étes par cela 
seul maítres de la production; vous tenez enchainés )e com-
merce, l'industrie et l'agriculture; vous disposez de tout le 
capital social; vous étes les arbitres de l ' impót; vous bloquez 
le pouvoir, et vous foulez aux pieds le monopole, Quelle 
autre initiative, quelle autorité plus grande réclamez-vous? 
Qui vous empéche d'appliquer vos théories ? 
Cortes, ce n'est pas l'économie politique, quoique généra-
lementsuivie et accréditée: puisque tout, dans réconomie po-
litique, ayant un cóté vrai et un cóté faux, le probléme se ré -
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duitpour vousa combiner les élémenls économiques de telle 
sorte que leur ensemble ne présente plus de contradiction. 
Ce n'est pas non plus la loi civile : puisque cette loi, con-
sacrant la routine économique uniquement a cause de ses 
avantages et malgré ses inconvénients, est susceptible, 
comme l'économie politique el le-méme, de se plier k toutes 
les exigences d'une synthése exacto, et que par conséquent 
elle vous est on ne peut plus favorable. 
Enfin, ce n'est pas le pouvoir, qui, derniére expression de 
l'antagonisme, et creé seulement pour défendre la l o i , ne 
pourrait vous faire obstacle qu'en s'abjurant. 
Qui done, encoré une fois, vous arréte ? 
Si vous possédez la science sociale, vous savez que le pro-
bléme de l'association consiste a organiser, non-seulement 
les improductifs : i l reste, gráce au ciel, peu de chose a faire 
de ce cote la; mais encoré les producteurs, et, par cette 
organisation, a soumetlre le capital et subalterniser le pou-
voir. Telle est la guerre que vous avez a soutenir : guerre du 
travail centre le capital; guerre de la liberté contre l'auto-
r i té ; guerre du producteur contre Timproductif; guerre de 
l'égalité contre le privilége. Ce que vous deraandez, pour 
conduire la guerre a bonne fin, est précisément ce contre 
quoi vous devez combatiré. Or, pour combatiré et réduire le 
pouvoir, pour le meltre a la place qui lui convient dans la 
sociélé, i l ne serl a rien de changer les dépositaires du pou-
voir, ni d'apporter quelque variante dans ses manceuvres : 
i l faut trouver une combinaison agricole el induslrielle au 
moyen de laquelie le pouvoir, aujourd'hui dominateur dé la 
société, en devienne l'esclave. Avez-vous le secret de cette 
combinaison ? 
Mais, que dis-je? voila précisément a quoi vous ne consen-
tez pas. Comme vous ne pouvez concevoir la société sans 
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hiérarchie, vous vous étestaits les apotres de Tautorité ; ado-
rateurs du pouvoir, vous ne songez qu'a ¡Fortifier le pouvoir 
et a museler la l iberté; votre máxime favorito est qu'il faut 
procurer le bien du peuple malgré le peuple; au lieu de pro-
céder a la réforme sociale par l'extermination du pouvoir et 
déla politique, c'est une reconstitution du pouvoir et de la po-
litique qu'il vous faut. Alors, par une série de contradictions 
qui prouventvolre bonne foi,mais dont lesvraisamis du pou-
voir, les aristocrates et les monarchistes, vos compétiteurs, 
connaissent bien I'illusion, vous nous proraettez, de par le 
pouvoir, l 'économie dans lesdépenses, la répartilion équiíable 
de l'impót, la prolection au travail, la gratuité de Tenseigne-
ment, le suffrageuniversel,et toutesles utopies antipalhiques 
k l'autorité et a la propriété. Aussi le pouvoir, en vos mains, 
n'a jamáis fait que péricliter : et c'est pour cela que vous 
n'avez jamáis pu le reteñir, c'est pour cela qu'au 18 brumaire 
íl a suffi de quatre hommes pour vous l'enlever, et qu'au-
jourd'hui la bourgeoisie, qui aime comme vous le pouvoir, et 
qui veut un pouvoir fort, ne vous le rendra pas. 
Ainsi le pouvoir, instrument de la puissance coliective, 
créé dans la société pour servir de médiateur entre le travail 
et le privilége, se trouve enchainé fatalement au capital et 
dirigé contre le prolétariat. Nulle réforme politique ne peut 
résoudre celte contradiction, puisque, de l'aveu des poli tiques 
eux-mémes, une pareille réforme n'abouíirait qu'a donner 
plus d'énergie et d'extension au pouvoir, et qu'a moins de 
renverser la hiérarchie et de dissoudre la société, le pouvoir 
ne saurait toucher aux prérogatives du monopole. Le pro-
bléme consiste done, pour les classes travailleuses, non a 
conquérir, mais k vaincre tout a la fois le pouvoir et le mo-
nopole, ce qui veut diré a faire surgir des entrailles du peu-
ple, des profondeurs du travail, une autorité plus grande, un 
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fait plus puissant qui enveloppe le capital et l'état, et qui 
les subjugue. Toute proposition de reforme qui ne satisfait 
point a cette condition n'est qu'un fléau de plus, une verge 
en sentinelle, virgam vigilantem, disait un prophéte, qui 
menace le prolétariat. 
Le couronnement de ce systéme est la religión. Je n'ai 
point á m'occuper ici de la valeur philosopbique des opinions 
religieuses, a raconter leur histoire, a en chercher l ' interpré-
tation. Je me borne a considérer l'origine économique de la 
religión, le lien secret qui la rattache a la pólice, la place 
qu'elíe occupe dans la série des manifestations sociales. 
L'homme, désespérant detrouverl 'équi l ibrede ses puis-
sances, s'élance pour ainsi diré hors de soi et cherche dans 
r inf ini cette harmonio souveraine, dont la réalisation est pour 
luí le plus haut degré de la raison, de la forcé et du bonheur. 
Ne pouvant s'accorder avec lui-méme, i l s'agenouille dévant 
Dieu, et prie. I I prie, et sa priére, hymne chanté a Dieu, est 
un blasphéme contre la société. 
C'est de Dieu, se dit l'homme, que me vient l'autorité et 
le pouvoir: done, obéissonsa Dieu et au prince. Ohedite Deo 
et principíbus. — C'est de Dieu que me viennent la loi et la 
justice. Per me reges regnant, et potentes decernunt justitiam: 
respectons ce qu'a dit le législateur et le magistral. C'est 
Dieu qui fait prospérer le travail, qui éléve et renverse les 
fortunes: que sa volonté s'accomplisse! Dominus dedit, Do-
, minus abstulit,¿it nomen Domini benedictum. C'est Dieu qui 
me cha lie quand la misero me dévore, et que je souífre per-
séculion pour ia justice : recevons avec respect les fléaux 
dont sa miséricorde se sert pour nous purifier; Humiliamini 
igiiur sub potentimanu Dei. Cette vie, que Dieu m'a donnée, 
n'est qu'une épreuve qui me conduit au salut: fuyons le plai-
sir; aimons, recherchons la douleur; faisons nos délices de 
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la pénitence. La tristesse qui vient de l'injustice est une gráce 
d'en-haut; heureux ceux qui pleurent! Beati qui lugent! 
Hcec est enim graiia, siquis susiinet tristitias, patiens injusté. 
I I y a un siécle qu'un missionnaire, préchant devant un 
auditoire composé de financiers et de grands seigneurs, fai-
sait justice de cette odieuse morale.« Qu'ai-je fait?s'écriait-il 
avec larmes. J'ai contristé les pauvres, Ies meilleurs amis de 
mon Dieu! J'ai préché les rigueurs de la pénitence devant 
des malheureux qui manquaient de pain! C'est ici oü mes 
regards ne tombent que sur des puissants et sur des riches, 
sur des oppresseurs de I'humanité souffrante, queje devais 
faire éclater la parole de Dieu dans toute la forcé de son ton-
nerre! . . .» 
Reconnaissons toutefois que la théorie de la résignation a 
serví la société en empéchant la révolte. La religión, consa-
crantparledroit divin l'inviolabilité du pouvoir et duprivilége, 
a donné a I'humanité la forcé de continuer sa rou tee td ' épu i -
ser ses contradiclions. Sans ce bandean jeté sur les yeux du 
peuple, la société se fút mille fois dissouté. I I fallait que quel-
qu'un souffrit pour qu'elle fút guérie; et la religión, consola-
trice des affligés, a décidé le pauvre a souífrir. C'est cette 
souífrance qui nous a conduits oú nous sommes; la civilisa-
tion, qui doit au travailleur toutes ses merveilles, doit encoré 
a son sacrifico volontaire son avenir et son existence. Oblatus 
est quia ipse voluit, et livore ejus sanati sumus. 
O peuple de travailleurs! peuple déshérité, vexé, proscrit! 
peuple qu'on emprisonne, qu'on juge et qu'on tue! peuple 
bafoué, peuple flétri! Ne sais-tu pas qu'il est un terme, 
méme a la patience, méme au dévouement? Ne cesseras-tu 
de préter l'orcille a ees oraleurs du mysticisme qui te disent 
de prier et d'attendre, préchant le salut tantót par la reli-
gión, tantól par le pouvoir, et dont la parole véhémente et 
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sonore le captive? Ta deslinée est une énigme que ni la forcé 
physique, ni le courage de Fáme, ni les illuminations de 
renthousiasme, ni l'exallation d'aucun sentiment, ne peu-
venl résoudre. Ceux qui te disent le contraire te trompent, 
et tous leurs discours ne servent qu'a reculer Theure de ta 
délivrance préte a sonner. Qu'est-ce que l'enthousiasme et 
le sentiment, qu'est-ce qu'une vaine poésie, aux prises avec 
la nécessité? Pour va i n ere la nécessité, i l n'y a que la néces-
sité rnéme, raison derniére de la nature, puré essence de la 
maliére et de l'esprít. 
Ainsi la conlradiction de la valeur, née de la nécessilé/lu 
libre arbitre, devait étre vaincue par la proportionnalité de 
la valeur, autre nécessité que produisent par leur unión la 
liberté et Finteiligence. Mais, pour que cette victoire du tra-
vail intelligent et libre produisit toutes ses conséquences, i l 
était nécessaire que la société traversát une longue péripétie 
de tourments. 
I I y avait done nécessité que le travail, afín d'augmenter 
sa puissance, se divisat; et, par le fait de cette división, 
nécessité de dégradation et d'appauvrissemenl pour le tra-
vailleur. 
I I y avait nécessité que cette división primordiale se re-
constituát en instruments et combinaisons savantes; et né-
cessité, par cette reconstruction, que le travailleur subal-
ternisé perdit, avec le salaire legitime, jusqu'a l'exercice de 
l'industrie qiii le nourrissait. 
I I y avait nécessité que la concurrence vintalors émanci-
per la liberté préte a pér i r ; et nécessité que cette délivrance 
aboutit a une vaste éliminalion des travail leurs. 
I I y avait nécessité que le producteur, ennobli par son art, 
comme autrefois le guerrier l'était par les armes, portal haut 
sa banniére , afm que la vaillance de l'liomme fút honorée 
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dans le travail comme a la guerre; et nécessilé que du pr i -
yilége naquit aussilót le prolétariat. 
I I y avait nécessité que la société prit alors sous sa pro-
tection le plébéien vaincu, mendiant et sans asile; et néces-
sité que cette protection se convertit en une nouvelle serie 
de supplices. 
Nous rencontrerons sur notre route encoré d'autres né-
cessités, qui toutes disparaitront comme les premieres sous 
des népessités plus grandes, jusqu'á ce que vienne enfin l'é-
quation générale, la nécessité supremo, le fait triomphateur, 
qui doit établir le régne du travail a jamáis. 
Mais cette solution ne peut sortir ni d'un coup de main, 
ni d'une vaine transaction. I I est aussi impossible d'associer 
le travail et le capital, que de produire sans travail et sans 
capital; — aussi impossible de créer l'égalité par le pouvoir, 
que de supprimer le pouvoir et l'égalité, et de faire une so-
ciété sans peuple et sans pólice. 
I I faut, je le répéte, qu'une FORCÉ MAJEURE intervertisse 
les formules actuelles de la société; que ce soit le TRAVAIL 
du peuple, non sa bravoure ni ses suffrages, qui, par une 
combinaison savante, légale, immortelle, ineluctable, sou-
melte au peuple le capital et lui livre le pouvoir. 
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CHAPfTRE VIH. 
DE LA RESPONSABILITÉ DE L'HOMME ET DE DIEü, SOUKS LA LOl 
DE CONTRADICTION, OU SOLUTION DU PROBLÉME DE LA 
PROVIDENCE. 1 
Les anciens accusaient de la présence du mal dans le 
monde la nature humaine. 
La théologie chrétienne n'a fait que broder a sa fa^on sur 
ce ll iéme; et comme cette théologie resume toute la période 
religieuse qui depuis l'origine de la société s'étend jusqu'a 
nous, on peut diré que le dogme de la prévarication originellé, 
ayant pour luí l'assentiment du genre humain, acquiert par 
cela méme le plus haul degré de probabilité. 
Ainsi, d'aprés tous les témoignages de Fantique sagesse, 
chaqué peuple défendant comme excellentes ses propres 
institulions et les glorifiant, ce n'est point aux religions, ni 
aux gouvernements, ni aux coutumes traditionnelles accueil-
lies par le respect des générations, qu'il faut faire remonter 
la cause du mal, mais bien a une perversión primitive, a une 
sorte de malice congéniale de la volonté de l'homme. Quant 
a savoir comment un étre a pu se pervertir et se corrompre 
#origine, les anciens se tiraient de cette difficulté par des 
apologues: la pomme d'Eve et la boile de Pandore sont res-
tées célebres parmi leurs solutions symboliques. 
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Non-seulenient done l'anliquiíé avait posé dans ses my-
thes la question de rorigine du mal ; elle l'avait résolue par 
un autre mythe, en affirmant sans hésiter la criminalité ah 
ovo de notre espéce. 
Les philosophes modernos ont élevé contrairement au 
dogme chrétien un dogme non moins obscur, celui de 
la dépravation de la société. L'homme est né bon, s'écrie 
Rousseau dans son style péremptoire; mais la société, c'est-
a-dire les formes et les institutions de la société, le dé-
pravent. C'esl en ees termes qué s'est formulé le para-
doxe, ou pour mieux diré, la protestation du philosophe de 
Genéve. 
Or, i l est évident que cette idée n'est que le renverse-
mentde l'hypothése antique. Les anciens aecusaient l'homme 
individuel; Rousseau aecuse l'homme collectif : au fond, 
c'est toujours la méme proposition, une proposition ab-
surdo. 
Toutefois, malgré l'identité fondamentale du principe, la 
formule de Rousseau, précisément parce qu'elle était une 
opposition, était un p rogrés : aussi fut-elle aecueillie avec 
enthousiasme, et devint-elle le signal d'une réaction pleine 
d'antilogies et d'inconséquences. Chose singuliére! c'est a 
Fanatheme fulminé par l'auteur á'Emüe centre la société 
que remonte le socialisme moderno. 
Depuis soixante-dix ou quatre-vingts ans, le principe de la 
perversión sociale a été exploité et popularisé par divers 
sectaires, qui , tout en copiant Rousseau, repoussent dé 
toutes leurs forces la philosophie anti-sociale de cet écrivaitt 
sans s'apercevoir que par cela seul qu'ils aspirent a réformer 
la société, ils sont aussi insociaux ou insociables que lui . Cest 
un curieux speetacle de voir ees pseudo-novateurs, condañi* 
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nant á la suite de Jean-Jacques monarchie, démocratie, pro-
priété, communauté, tien el mien, monopole, salarial, pó -
lice, impól, luxe, commerce, argenl, en un mol, tout ce 
qui fait la société, el sans quoi la société ne peut se conce-
voir ; puis, accusant de misanthropie el de paralogismo ce 
méme Jean-Jacques, parce qu'aprés avoir aper^u le néant 
de loutes les utopies, en méme temps qu'il signalait l'anla-
gonisme de la civilisation, i l avait rigoureusement conclu 
centre la société, tout en recomíaissant que hors de la so-
ciété i l n'y avait point d'immanilé. 
Je conseille de relire VÉmile el le Contrat social a ceux 
qui, sur la foi des calomnialeurs et des plagiaires, s'imagi-
nent que Rousseau n'avail embrassé sa thése que par un vain 
désir de singularilé. Cet admirable dialecticien avait élé con-
duil a nier la société au point de vue de la justice, bien qu'il 
fút forcé de Tadmeltre comme nécessaire; de la méme ma-
niere que nous, qui croyons a un progrés indéfini, nous ne 
cessons de nier comme nórmale el défmitive, la condilion 
actuelle de la société. Seulement, tandis que Rousseau, par 
une combinaison politique el un systéme d'éducation k lu i , 
s'eíforgait de rapprocher l'homme de ce qu'il appelait la na-
ture, el qui élait pour lui l'idéal de la société; inslruils a une 
école plus profonde, nous disons que la tache de la société 
est de résoudre sans cesse ses antinomies, chose donl Rous-
seau ne pouvait avoir Tidée. Ainsi, a parí le systéme mainle-
nant abandonné du Contrat social, et pour ce qui lonche 
seulement a la critique, le socialismo, quoi qu'il dise, est 
encoré dans la méme position que Rousseau, forcé de r é -
former sans cesse la société, c'est-a-dire de la nier perpé-
tuellement. 
Rousseau, en un mol, n'a fait que déclarer d'une maniere 
sommaire el défmitive ce que les socialistes redisent en dé-
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íail et a chaqué moment du progrés, savoir que l'ordre social 
est impar fait, etque quelque chose y manque toujours. L'er-
reur de Rousseau n'est pas, ne peut pas étre dans cette 
négation de la société : elle consiste, comme nous allons le 
faire voir, en ce qu'il ne sut point suivre son argumenta-
tion jusqu'a la fin, et nier tout a la Ibis la société, riiomme, 
et Dieu. 
Quoi qu'il en soit, la ihéorie de l'innocencede riiomme, 
corrélative a celle de la dépravalion de la société, a íini par 
prévaloir. L'immense majorité du socialisme, Saint-Simón, 
Owen, Fourier, et leurs disciples; les communistes, les dé-
raocrates, les progressistes de toute espéce, ont solennelle-
ment répudié le mythe chrétien de la chute pour y substituer 
le systéme d'une aberration de la société. Et comme la plupart 
de ees sectaires, malgré leur impiété flagrante, étaient en-
cere trop religieux, trop dévots, pour achever l'oeuvre de 
Jean-Jacques et faire remonter jusqu'a Dieu la responsabilité 
du mal, ils ont trouvé moyen de déduire de i'hypothése de 
Dieu le dogme de la bonté native de riiomme, et ils se sont 
mis a fulminer de plus belle centre la société. 
Les conséquences théoriques et pratiques de cette réaction 
íurent que le mal, c'est-a-dire l'eíFet de la lutte inlérieure et 
extérieure, étant chose de soi anormale et transiíoire, les 
inslitutions pénitenciéreset répressives sont également tran-
sitoires; qu'en riiomme i l n'y a pas de vice nalil, mais que le 
milieu oú i l vit a dépravé sesinclinations; que lacivilisation 
s'est trompee sur ses propres ten dances; que la contrainte 
est immorale; que nos passions sont saintes; que la jouis-
sance est sainte, et doit étre recherchée comme la vertu 
méme, parce que Dieu qui nous la fait désirer est saint. Et 
les femmes venant en aide a la faconde des philosophes, un 
déluge de proteslations anti-reslrictives est tombé, quasi de 
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vuivá erumpens, pour me servir d'une comparaison de la 
sainle Écriture, sur le public ébahi. 
Les écrits de cette école se reconnaissent a leur style 
évangélique, a leur théisme hypocondre, surtout a leur dia-
lectique en rébus. 
« On accuse, dit M. Louis Blanc, de presque tous nos 
maux la nature humaine; i l faudrait en accuser le vice des 
inslitutions sociales. Regardez autour de vous : que d'apti-
tudes déplacées et PAR CONSÉQUENT dépravées? Que d'activités 
devenues turbulentos, faute d'avoir trouvé leur but legitime et 
naturel! On forcé nos passions a traverser un milieu impur; 
elles s'y altérent: qu'y a-t-il de surprenant a cela ? Qu'on 
place un homme sain dans une asmotphére empestée, i l y 
respire la mort... La civilisation a fait fausse route...; et diré 
qu'il n'en saurait étre autrement, c'est perdre le droit de 
parler d'équité, de morale, de progrés; c'est perdre le droit 
de parler de Dieu. La Providence disparait pour faire place 
auplus grossier fatalisme, » Le nom de Dieu revient qua-
rante fois, ettoujours pour nerien diré, á&nsVOrganisation 
du travail de M. Blanc, que je cite de préférence, parce 
qu'a mes yeux i l représente miqux qu'un autre l'opinion dé-
mocratique avancée, et que j'aime 'a lui faire honneur en le 
réfutant. 
Ainsi, tandis que le socialismo, aidé de Textréme démo-
cratie, divinise l'homme en niant le dogme de la chute, et 
par conséquent détróne Dieu, désormais inutile a la perfeclion 
de sa créature; ce méme socialisme, par láchelé d'esprit, 
retombe dans l'affirmaíion de la Providence, et cela au mo-
ment méme oú i l nie l'autorité providentielle de l'histoire. 
Et comme rien parmi les horames n'a autant de chance 
de succés que la contradiction, l'idée d'une religión de 
|)laisir, renouvelée d'Épicure pendant une éclipse de la 
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raison publique, a été prise pour Tinspiraron du génie na-
tional; c'est par la qu'on distingue les nouveaux théistes des 
catholiques, centre lesquels les premiers n'ont tant crié 
depuis deux ans que par rivalité de fanatisme. C'est la 
mode aujourd'hui de parler k tout propos de Dieu, et de 
déclamer centre le pape; d'invoquer la Providence, et 
de bafouer l'Église. Gráce á Dieu, mus ne sommes point 
athées, disait un jour la l ié forme; d'autant plus, pouvait-elle 
ajouter par surcroit d'inconséquence, que nous ne sommes 
pas chrétiens. Tout ce qui tient une plume s'est donné le mot 
pour embéguiner le peuple; et le premier artiele de la foi 
nouvelle est que Dieu infiniment bon a créé l'homme bon 
comme lui;ce qui n'empéche pasTbomme, sous le regard de 
Dieu, de se rendre méchant dans une société detestable. 
Cependant i l est sensible, malgré ees semblants, disons 
méme ees velléités de religión, que la querelle engagée entre 
le socialismo et la tradition chrétienne, entre l'homme et la 
société, doit finir par une négation de la Divinité. La raison 
sociale ne se distingue pas pour nous de la Raison absolue, 
qui n'est autre que Dieu méme , et nier la société dans ses 
phases antérieures, c'est nier la Providence, c'est nier 
Dieu. 
Ainsi done nous sommes places entre deux négat ions, 
deux affirmations contradictoires : Tune qui, par la voix de 
l'antiquité toute entiére, mettant hors de cause la société et 
Dieu qu'elle représente, rapporte a l'homme seul le principe 
du mal; l'autre qui , protesíaat au nom de l'homme libre, 
intelligent et progressif, rejelle sur i'infirmité sociale, et par 
une conséquence nécessaire, sur ie génie créateur et inspira-
teur de la société, íoutes les perturbations de i'univers. 
Or, comme les anomalies de i'ordre social et l'oppressiou 
des libertés individuelle& proviennent surtout du jeu des 
!• ^7 
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contradiclions économiques, nous avons a rechercher, a vue 
des données que nous avons mises en lumiére : 
Io Si la fatalité, dont le cercle nous environne, est pour 
noire liberté tellement impérieuse et nécessitante, que les 
infractions a la l o i , commises sous l'empire des antinomies, 
cessent de nous étre imputables? El , en cas de négative, d'oü 
provienl cette culpabilité particuliére a l'homme. 
2o Si Fétre hypothétique, tout bon, tout puissant, lout 
sage, a qui la foi attribue la liante direction des agitations 
humaines, n'a pas manqué lui-méme a la société au moment 
du péril? Et, en cas d'afíirmative, expliquer cette insuffisance 
de la Divinilé. 
En deux mots, nous allons examiner si Thomme est Dieu, 
si Dieu lui-méme est Dieu, ou s i , pour atteindre a la pléni-
tude de Fintelligence et de la liberté, nous devons rechercher 
un sujet supérieur. 
§ I . —Culpabilité de Thomme. — Exposition du mythe de la chute. 
Tant que Thomme vit sous la loi d 'égoisme, i l s'accuse 
lui-méme; des qu'il s'éléve a la conception d'une loi so-
ciale, i l accuse la société. Dans l'un et l'autre cas, c'est tou-
jours l 'humanité qui accuse l 'humanité; et ce qui résulte 
jusqu'a présent de plus clair de cette double accusation, c'esí 
la faculté étrange, que nous n'avons point encoré signalée, et 
que la religión attribue á Dieu comme k l'homme, du R E -
PENTIR. 
De quoi done l'humanité se repent-elle? De quoi Dieu, qui 
se repent aussi de nous, nous veut-il punir ? Pcenituit Deum 
quód hominem fecisset in terrá; et tactus dolore coráis in-
trinsecüs, deleho, inquit, hominem 
Si je démontre que les délils dont l 'humanité s'accuse na 
sont point la conséquence de ses embarras économiques, 
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bien que ceux-ci résultent de la conslitution de ses idees; 
que riiomme acconiplitle mal gratuilement et sans contrainte, 
de méme qu'il s'honore par des acles d'Jiéroisme que n'exige 
pas la justice : i l s'ensuivra que l'homme, au tribunal de sa 
conscience, pent bien faire valoir certaines circonstances at-
ténuantes, mais qu'il nepeut jamáis étreentiérement déchargé 
de sondéli t ; que la lulte est dans son coeur comme dans sa 
raison; que tantót i l est digne d'éloge et tantót digne de bláme, 
ce qui est toujours un aveu de sa condition inharmonique; 
enfin, que l'essence de son ame est un compromis perpéluel 
entre des attractions opposées, sa inórale un systéme a bas-
cule, en un mot, et ce mot dit tout, un éclectisme. 
Ma preuve sera bientót faite. 
I I existe une l o i , antérieure a notre liberté, promulguée 
des le commencement du monde, complétée par Jésus-
Christ, préchée, attestée par les apotres, les martyrs, les 
confesseurs et les vierges, gravee dans les entrailles de 
rhomme, et supérieure a toute la métaphysique : c'est l 'A-
MOUR. Aime ton prochain vomme toi-méme, nous dit Jesus-
Christ aprés Moise. Tout est la. Aime ton prochain comme 
toi-méme, et la société sera parfaite; aime ton prochain 
comme toi-méme, et toutes les distinctions de prince et de 
berger, de riche et de pauvre, de savant et d'ignorant, dispa-
raissent, toutes les contrariétés des intéréts humains s'éva-
nouissent. Aime ton prochain comme toi -méme, et le bon-
heur avec le travail, sans nul souci de Ta venir, rempliront 
les jours. Pour accoraplir cette loi et se remire heureux, 
rhomme n'a besoin que de suivre la pente de son coeur et 
d'écouter la voix de ses sympathies : i l resiste! 11 fait plus : 
non content de se préférer au prochain, i l travaille constam-
ment a détruire le prochain : aprés avoir trahi l'amour par 
l'égoisme, i l le renverse par l'injustice. 
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L'homme, dis-je, inüdéle a la loi de char i té , s'esl fait a 
lui-méme, et sans nécessité aucuné, des contradictions de la 
sociélé autant de nioyens de nuire; par son égoisme, la c i -
vilisalion est devenue une guerre de surprises et de guels a 
pens; i l raenl, i l volé, i l assassine, hors le cas de forcé ma-
jeure, sans provocalion, sans excuse. En un mot, i l accom-
plit le mal avec tous les caracteres d'une nature délibéré-
menl malfaisante, et d'autant plus scélérate qu'elle sait, 
quand elle veut, accomplir le bien gratuiteraent aussi et se 
dévouer, ce qui a fait diré d'elle, avec autant de raison que 
de profondeur : Homo homini lupus, vel deus. 
A fin de ne pas trop m'étendre, et surtout pour ne rien pré-
Juger sur des questions que je devrai reprendre, je me 
renferme dansla limite des faits économiques précédemraent 
analysés. 
Que la división du travail soitde sa nature, jusqu'au jour 
d'une organisation synthétique, une cause irresistible d ' i -
négalité pbysique, raorale et intellectuelle parmi les hommes, 
la société ni la conscience n'y peuvenl rien. C'est la un fait 
de nécessité, dont le riche est aussi innocent que l'ouvrier 
parcellaire, voué par état a toutes les sortes d'indigences. 
Mais d'oü vient que cette inégalité fatale s'est changée 
en tilre de noblessepour les uns, d'abjection pour les an-
tros? D'oü vient, si l'homme est bon, qu'il n'a pas su aplanir, 
par sa bon té, cet obstacle lout métaphysique, et q u'au lieu 
de resserrer entre les hommes le lien fraternel, l'iinpitoyable 
nécessité le rompt? Ici l'homme ne peut s'excuser sur son 
impéritie économique, sur son imprévoyance législalive : i l 
lu i suffisait d'avoir du cceur. Pourquoi, tandis que les martyrs 
de la división du travail eusseut dú étre seco u n í s , honores 
par les riches, ont-ils élé rejelés comme impurs? Coramenl 
n'a-t-on jamáis vu les mailres reí ayer quelquefois les es-
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claves; les princes, les magistrats el les prélres faire des 
tours de rechange avec les industrieux; les nobles remplacer 
les manants a la glébe? D'oü est venu aux puissants cet or-
gueil brutal? 
Et remarquez qu'ime telle conduile de leur part eút été 
non-seulement charitabie et fraternelle; c'était de la justíce 
la plus rigoureuse. En vertu du principe de forcé collective, 
les travailleurs sont leségaux etles associés de leurs chefs; 
en sorte que dans le systéme du monopole méme, la commu-
nauté d'aclion ramenant l'équilibre que l'individualismepar-
cellaire a troublé, la justice et lacharilé se confondent. Com-
ment done, avec l'hypothése de la bonlé essentielle de 
rhomme, expliquer la tentativo monstrueuse de changer 
l'autorité des uns en noblesse, et l'obéissance des autres 
en roture? Le travail, entre le serf el rhomme libre, de 
méme que la couleur entre le noir et le blanc, a toujours 
tracé une ligue infranchissable : et nous-mémes, si glorienx 
de notre philanthropie, nous pensons au fond de I'áme 
comme nos prédécesseurs. La sympatine que nous éprouvons 
pour le prolétaire est comme celle que nous inspirent les 
animaux : délicatesse d'organes, eífroi de la misero, orgueil 
d'éloigner de nous tout ce qui souffre, voila par quels detours 
d'égoisme se produit notre charité. 
Car enfin, et je ne venx que ce fait pour nous confondre 
n'est-ilpas vrai que la bienfaisance spontanée, si puré dans 
sa notion primitivo {eleemosyna, sym patine, tendresse), l'au-
móne enfin, est deven ne pour le malheureux un signe de 
déchéance, une flétrissure publique? Et des socialisles, cor-
rigeant le christianisme, osent nous parler d'amour! La 
pensée chrétienne, la conscience de l'humanité, avait ren-
contré juste, lorsqu'elle provoquait tant d'inslitulions pour 
le soulagement de FinforUme. Pour saisir le préceple 
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évangélique dans sa profondeur et rendre la charité légale 
aussi honorable a ceux qui en auraient été les objets qu'a 
ceux mémes qui l'eussent exercée, i l fallait, quoi? moins 
d'orgueil, moins de convoitise, moins d'égoisme. Pourrait-on 
me diré, si l'homme est bon, comment le droit a l 'aumóne 
est devenu le premier anneau de la longue chaine des con-
traventions, des délits et des crimes? Osera-t-on encoré ac-
cuser des méfaits de l'homme l'antagonisme de l'économie 
sociale, alors que cet antagonismo lui oífrait une si bello 
occasion de, manifester la charité de son cceur, je ne dis pas 
parle dévouement, mais par le simple accomplissement de 
la justice? 
Je sais, et cette objection est la seule qui puisse m'étre 
faite, que la charité soüffre honte et déshonneur , parce que 
l'individu qui la rédame est trop souvent, hélas! suspect 
d'inconduite, et que rarement la dignité des rooeurs et du 
travail le recommande. Et la statistique de prouver par sos 
chiffres qu'il est dix fois plus de pauvres par lácheté et i n -
curie, que par accident ou mauvaise chance. 
Je n'ai gardo de récuser cette observation, dont trop de 
faits démontrent la vérité, et qui d'ailleurs a re^u la sanction 
du peuple. Le peuple est le premier a accuser les pauvres de 
fainéantise; et rien de plus ordinaire que de rencontrer dans 
Ies classes inférieures des hommes qui se vantent, comme 
d'un titre de noblesse, de n'étre jamáis allés a l 'hópital, et 
dans leur plus grande détresse de n'avoir re^u aucun secours 
de la charité publique. Ainsi de méme que l'opulence avoue 
ses rapiñes, la misero confesse son indignité. L'homme est 
tyran ou esclave par la volonté, avant de l'étre par la fortune; 
le coeur du prolétaire est comme celui du riche, un égout de 
sensualité bouillonnante, un foyer de crapule et d'imposture. 
á cette révélation inattendue, je demande comment, 
DE L A P R O V I D E N C E . 379 
si l'homme est bon et charitable, i l arrive que le riche ca-
lomnie la chari té , tandis que le pauvre la souille? — C'est 
perversión du jugement chez le riche, disent les uns; c'est 
dégradatiou des facultes chez le pauvre, disent les autres.— 
Mais d'oü vient que le jugement se pervertit d'un colé , et 
de l'autre que les facultes se dégradent? D'oü vient qu'une 
vraie et cordiale fraternité n'a pas arrété de parí el d'autre 
les eííels de l'orgueil et du travail? Qu'on me réponde par 
des raisons, et non par des phrases. 
Le travail, en inventant des procedes et des machines qui 
multiplient a Finfini sa puissance, puis en slimulant par la 
rivalité le génie industriel, et assuranl ses conquétes au 
moyen des profits du capital et des priviléges de l'exploita-
íion, a rendu plus profonde et plus inevitable la conslitution 
hiérarchique de la société; encoré une fois i l ne faut accuser 
de cela personne. Mais j 'en atieste de nouveau la sainle loí 
de l 'Évangile, i i dépendait de nous de tirer de cette subordi-
nalion de l'homme a l'homme, ou, pour mieux diré, du tra-
vailleur au travailleur, des conséquences tout autres. 
Les tradilions de la vie féodale et de celle des patriarches 
avaientdonné l'exemple aux industriéis. La división du tra-
vail et les autres accidents de la production n'étaienl que 
des appels a la grande vie de famille, des Índices du systéme 
préparatoire suivanl lequel devait se Iraduire et se déve-
iopper la fraternité. Les maiIrises, corporations et droits 
d'ainesse, furent con<jus dans cette idée ; beaucoup de com-
munistes méme ne répugnent poinl a cette forme d'asso-
cialion : est-il surprenant que l'idéal en soit si vivace parmi 
ceux qu i , vaincus mais non converlis, se portent encoré au-
jourd'hui comme ses représentants ? Qui done empéchait la 
charité, l'union, le dévouement, de se maintenir dans la hié-
rarchie, alors que la hiérarchie n'eút été qu'une condition 
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du travail? 11 suffisait que les hommes a machines, preux 
chevaliers combattanta armes égales, nefissent mystére ou 
reserve de leurs secrets; que les barons ne se missent en 
eampagne que pour le meilleur marché des produits, non 
pour leur accaparement; et que les vassaux, assurés que la 
guerre n'aurait pour résultat que d'augmenter leur richesse, 
se montrassent toujours entreprenants, laborieux et íídéles. 
Le chef d'atelier n'était plus alors qu'un capitaine faisant 
manoeuvrer ses hommes d'armes dans leur intérét autant que 
dans le sien, et les enlretenant, non de ses deniers, mais de 
leurs propres services. 
Au lieu de ees relations fraternelles, nous avons eu l 'or-
gueil, la jalousie et le parjure; le maitre exploitant, comme 
le fabuleux vampiro, le salarié avil i , et le salarié conspirant 
cént re le maitre; l'oisif dévorant la substance du travailleur, 
et le serf, accroupi dans l'ordure, rrayant plus d'énergie que 
pour la haine. 
« Appelés a íburnir dans l'ceuvre de la production, ceux-ci 
les inslruments de travail, ceux-la le travail: les capitalistes 
et les travailleurs sonl en lutte aujourd'hui, pourquoi ? Parce 
que l'arbitraire préside a tous leurs rapports, parce que le 
capitaliste spécule sur le besoin qu'éprouve le travailleur de 
se procurer des instruments, tandis que le travailleur, de son 
cóté, cherche á tirer parti du besoin qu'éprouve le capitaliste 
de faire fruelifier son capital. » (L . BLANC, Organisation du 
travail.) 
Et pourquoi cet arhitraire dans les rapports du capitaliste 
et du travailleur? Pourquoi cette hostilité d'intéréts? Pour-
quoi cet acharnement réciproque? Au lieu d'expliquer éter-
nellement le fait par le fait méme, allez au fond, et vous trou-
verez partout, pour premier mobile, une ardeur de jouis-
sance que ni l o i , ni justice, ni chari té , ne retiennent; vous 
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verrez régoísme escoraptant sans cesse Tavenir, et sacrifiant 
a ses monstrueux caprices, iravail, capital, la vie et la sé-
curité de tous. 
Les théologiens ont nommé concupiscence ou appétit con-
cupiscible la convoitise passionnée des choses sensuelles, 
effet, selon eux, du péché d'origine. Je m'inquiéte peu, 
quant a présent, de savoir ce qu'est le péché originel ^ 'ob-
serve seuleraenl que I'appétit concupiscible des théologiens 
n'est autre que ce besoin de luxe, signalé par l'Académie des 
sciences morales, comme le mobile dominant de notre épo-
que. Or, la théorie de la proportionnalité des valeurs d é -
montre que le luxe a pour mesure naturelle la production; 
que toute consommalion anticipée se recouvre par une priva-
tion ultérieure équivalente, et que l'exagération duluxedans 
une société a pour corrélatif obligé un surcroit de misére. 
Maintenant,que riiommesacriíie a desjouissances luxueuses 
et anticipées son bien-étre personnel, peut-étre ne l'accu-
serai-jeque d'imprudence; mais quand i l prend le bien-étre 
de son prochain, bien-étre qui devait luí rester inviolable, 
et pour motif de charité et pour cause de justice, je dis 
qu'alors Fliomme est méchant, méchant sans excuse. 
Lorsque Dieu , selon Bossuet, forma les entrailles de 
l'homme, il y mit premierement la bonté. Ainsi , l'amour est 
notre premiére l o i : les prescripts de la raison puré, de méme 
que les instigations de la sensibilité, ne viennent qu'en 
deuxiéme et troisiéme ordre. Telle est la hiérarchie de nos 
facultés: un principe d'araour formant le fonds de notre 
conscience, et servi par une intelligence et des órganos. 
Done, de deux choses Tune : ou l'homme qui viole la cha-
rité pour obéir a sacupidilé est coupable; ou bien, si cette 
psychologie est fausse, et qu'en l'homme le besoin de luxe 
doive marcher l'égal de la charité et de la raison, l'homme 
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est un animal désordonné, fonciérement méchant, et le plus 
execrable des étres. 
Ainsi , les contradiclions organiques de la société ne peu-
vent coimir la responsabilité de Thorame; vues en elles-
mémes, ees contradictions ne sont d'ailleurs que la théorie 
du régime hiérarchique, forme premiére, par conséquent 
forme irreprochable de la société. Par l'antinomie de leur 
développement, le iravail et le capital étaient sans cesse ra-
raenés a l'égalité en méme temps qu'a la subordination, 'a la 
solidante aussi bien qu'a la dépendance : l'un était l'agent, 
l'autre le provocateur et le gardien de la richesse coramune. 
Cette indication avait été confusément aporque par les théo-
riciens du systéme féodal; le christianisme s'était rencontré 
a point pour cimenter le pacte; et c'est encoré le sentiment 
de cette organisalion méconnue et faussée, mais de soi inno-
cente et légitime, qui cause parmi nous les regrets et sou-
tient Tespérance d'un parti. Comme ce systéme était dans 
Ies prévisions du destin, on ne peut diré qu'il fut mauvais en 
soi, de méme que l'on ne peut appeler mauvais l'état em-
bryonnaire, parce que dans le développement physiologique 
i l precede l'áge adul te. 
J'insiste done sur mon aecusation: 
Sous le régime aboli par Luther et la révolution frangaise, 
Fliomme, autant que le comportait le progrés de son indus-
trie, pouvait étre heureux : i l ne Ta pas voulu; au contraire, 
i l s'en est défendu. Le travail a été réputé a déshonneur; le 
elere et le noble se sont faits les dévorateurs du pauvre; pour 
contentor leurs passions animales, ils ont éteint dans leur 
coeur la chari té; ils ont ruiné, opprimé, assassiné le travail-
leur. Et c'est enCore ainsi que nous voyons le capital faire la 
chasse au prolétariat. Au lieu de tempérer par l'association 
et la mutualilé la tendance subversivo des principes écono-
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miques, le capitalisíe l'exagére sans nécessité et a mauvaise 
intention; i l abuse des sens et de la conscience de l'ouvrier; 
i l en fait le valet de ses intrigues, le pourvoyeur de ses dé -
bauches, le cómplice de ses rapiñes; i l le rend en tout pareil 
h lui-méme, et c'est alors qu'il peut défier la justice des ré-
volutions de Tatteindre. Chose monstrueuse! rhomme qui 
vit dans la misére, dont Táme par conséquent semble plus 
voisine de la charité et de i'honneur, cet homme partage la 
corruption de son maítre; comme l u i , i l donne tout a l'or-
gueil et a la luxure, et si parfois i l se recrié centre l'inégalité 
dont i l souffre, c'est moins encoré par zéie de justice que par 
rivalité de concupiscence. Le plus grand obstacle que l'éga-
lité ait a vaincre n'est point dans l'orgueil aristocratique du 
riche, i l est dans Tegoisme indisciplinable du pauvre. Et vous 
comptez sur sa bonté native pour réformer tout a la ibis et 
la spontanéité et la préméditation de sa malice! 
« Comme l'éducation fausse et antisociale donnée a la ge-
nération actuelle, dit Louis Blanc, ne permet pas de chercher 
ailleurs que dans un surcroit de rétribution un motif d 'ému-
lation et d'encouragement, la diñerence des salaires serait 
graduée sur la hiérarchie des fonctions, une éducation toute 
nouvelle devant changer sur ce point les idees et les mceurs.» 
Laissons pour ce qu'elles valent la hiérarchie des fonctions 
et l'inégalité des salaires: ne considérons ici que le motif 
donné par l'auteur. N'est-il pas étrange de voir M. Blanc af-
firmer la bonté de notre nature, et s'adresser en méme temps 
au plus ignoble de nos penchants, a l'avarice ? íl faut, en vé-
rité, que le mal vous semble bien profond, pour que vous jugiez 
nécessaire de commencer la restauration de la charité par une 
infraction a la charité. Jésus-Christ rompait en visiére a l'or-
gueil et k la convoitise : apparemment que les libertins qu'il 
catéchisait étaient de saints personnages, á cóté des ouailles 
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empesíées du social i sme. Mais dilcs-nous done cnlin com-
ment nos idees ont été faussées; comment notre éducation est 
antisociale, puisqu'il est demontre maintenant que la société 
a suivi la route tracée par le destín, et qu'on ne peut plus la 
charger des crimes de Thomme? 
Vraiment la logique du socialisme est merveilleuse. 
L'homme est bon, disent-ils; mais i l faut le désinléresser 
du mal pour qu'il s'en abstienne. L'homme est bon; mais i l 
faut Yinteresser au bien, pour qu'il le pratique. Car si l'intérét 
de ses passions íe porte a mal, i l íera le mal; et si ce méme 
intérét le laisse indifférent au bien, i l ne fera pas le bien. Et 
la société n'aura pas droit de lui reprocher d'avoir écouté 
ses passions, parce que c'était a la société de le conduire par 
ses passions. Quelle riche et précieuse na ture que Néron, 
qui tua sa mere parce que cette femme l'ennuyait, et qui fit 
brúler Rome, pour avoir une représentation du sac de Troie! 
Quelle ame d'artiste que cet Héliogabale, qui organisa la pros-
titution! quel caractére puissant que Tibére! mais quelle 
abominable société que cellequi perverlit ees ames divines, 
et qui pourtant produisit Taciíe et Marc-Auréle! 
Voila done ce qu'on appelle innocuité de l'homme, sain-
teté de ses passions! Une vieille Sapbo, délaissée par ses 
amants, reñiré dans la norme conjúgale; désintéressée de 
l'amour, elle revient a l'hyménée, et elle esl sainte! Quel dom-
raage que ce mot de sainte n'ait pas en franjáis le double 
sens qu'il posséde en langue hébraique! Tout le monde serait 
d'accord sur la sainteté de Sapho. 
Je lis dans un compte-rendu des chemins de fer de Bel-
gique, que Fadministralion belge ayant alioné a ses mécani-
ciens une prime de 55 centimes par hectolilre de coke qui 
serait économisé sur une consommation moyenne de 95 k i -
logrammes par lieue parcourue, cette prime avait porté de 
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íels fruits, que la consommation était descendue de 95 k i l . á 
48. Ce fait resume toute la philosophie socialiste: former peu 
a peu l'ouvrier a la justice, l'encourager au travail, l'élever 
jusqu'a la sublimité du dévouemenl, par rexhaussemenl du 
salaire, par la co-participation, par les distinctions et les re-
compenses. Corles, je n'eníends point blámer cette méthode 
vieille comme le monde : de quelque maniere que vous ap-
privoisiez et rendiez útiles les serpents et les tigres, j ' y ap-
plaudis. Mais ne di tes pas que vos bétes sont des colombes; 
car pour toute réponse je vous ferais voir leurs ongles et 
leurs dents. Avant que les mécaniciens belges fussent inté-
ressés a l'économie du combustible, ils en brúlaient moitié 
plus. Done i l y avait de leur part incurie, négligence, prodi-
galité, gaspíllage, peut-étre vol, bien qu'iis fussent lies envers 
l'administration par un contrat qui les obligeait a praliquer 
toutes les ver tus contraires. — / / est bon, dites-vous, d'inté-
resser l'ouvrier. — Je dis de plus que cela est juste. Mais je 
soutiens que cet intérét, plus puissant sur rhomme que l'o-
bligation conseñtie, plus puissant en un mol que le DEVOIR, 
acense rhomme. Le socialismo retrograde dans la morale, el 
i l fait f i ! du christianisrae. I I ne coinprend plus la charité, et 
ce serait lu i , a Ten croire, qui aurait inventé la charité. 
Voyez pourtant, observent les socialistes, quels heureux 
fruits a déja portés le perfeclionnement de notre ordre so-
cial ! Sans contredit la généralion présente vaut mieux que 
cellos qui l'ont précédée : avons-nous tort d'en conciurc 
qu'une société parfaite produira des citoyens parfails? — 
Ditos plutót, répliquent les conservateurs partisans du dogme 
de la chute, que la religión ayanl épuré les cceurs , i l n'est 
pas étonnant que les institulions s'en soient ressenties. Lais-
sez mainlenant la religión achever son oeuvre, et soyez saos 
inquiétude sur la société. 
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Ainsi parlent et se rétorquent dans une divagation sans fin 
les théoriciens des deux opinions. Ils ne comprennent pas, 
les uns ni les autres, que l 'humanilé, pour me servir d'une 
expression de la Bible, est une et constante dans ses géne-
rations, c'est-a-dire que tout en elle, a chaqué époque de son 
développement, chez l'individu comme dans la masse, pro-
céde du méme principe, qui est, non pas IVíre, mais le de-
venir, lis ne voient pas, d'un cóté, que le progrés dans la 
morale est une conquéte incessante de Tesprit sur l'anima-
lité, de méme que le progrés dans la richesse est le fruit de 
la guerre que le travail fait a la parcimonie de la nature; par 
conséquent, que l'idée d'une bonté nativo perdue par la so-
ciété est aussi absurde que l'idée d'une richesse nativo per-
due par le travail, et qu'une transaction avec les passions doit 
étre prise dans le méme sens qu'une transaction avec le re-
pos. D'autre part, ils ne veulent point entendre que s'il y a 
progrés dans l 'humanité, soit par le fait de la religión, soit 
par toute autre cause, l'hypothése d'une corruption constitu-
tionnelle est un non-sens, une contradiction. 
Mais j'anticipe sur les conclusions que je devrai prendre: 
occupons-nous seulement de constater que le perfectionne-
ment moral de l 'humanité, a l'instar du bien-étre matériel, 
se réalise par une suite d'oscillations entre le vice et la vertu, 
le mérite et le démérite. 
Oui, i l y a progrés de l 'humanité dans la justice, mais ce 
progrés de notre liberté, dú tout entier au progrés de notre 
intelligence, ne prouve assurément rien pour la bonté de 
notre nature; et loin qu'il nousautorise a glorifier nos pas-
sions, i l en détruit aulhentiquement la prépondérance. Notre 
malicechange, avec le temps, de modo et de style : les sei-
gneurs du moyen-áge détroussaientle voyageur sur la grande 
route, puis lui offraient l'hospitalité dans leur castel; la féo-
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dalité mercantile, moins brulale, exploile le prolélaire, et 
lui bátit des hópitaux : qui oserait diré lequel des deux a mé-
rité la palme de la vertu? 
De toutes les contradictions économiques, la valeur est 
celle qui , dominant les autres et les résumant , tient en 
quelque sorte le sceptre de la société, j ' a i presque dit du 
monde moral. Aussi longtemps que la valeur, oscillant 
entre ses deux póles , valeur d'utilité et valeur en échange, 
n'est point arrivée a sa constitulion, le tien et le mien de-
meurent arbitrairement fixés; les conditions de fortune sont 
l'effet du hasard; la propriété repose sur un titre précaire, 
tout dans l'économie sociale est provisoíre. Quelle consé-
quence devaient tirer de cette incertitude de la valeur des 
étres sociables, intelligents et libres? c'était de faire des ré-
glements amiables, protecteurs du travail, garants de l'é-
change et du bon marché. Quelle heureuse occasion pour 
tous, de suppléer par la loyauté, le désinléressement, la ten-
dresse de cceur, a l'ignorance des lois objectives du juste et 
del'injuste! Au lieu de cela, le commerce est devenu par-
tout, d'un efíbrt spontané et d'un consentement unán ime , 
une opération aléatoire, un contrat k la grosse, une loterie, 
souvent une spéculation de surprise el de dol. 
Qu'est-ce qui obligo le détenteur des subsistances, le 
garde-magasin de la socié té , a simuler une disette, á 
sonner Talarme, et provoquer la hausse? L'imprévoyance 
publique livre le consommateur a sa merci; quelque chan-
gement de température lui fournit un prétexte; la perspec-
tive assurée du gain achéve de le corrompre, et la peur, habi-
lementrépandue, jettela population dans ses filets. Cortes, le 
mobile qui fait agir l'escroc, le voleur, l'assassin, ees natures 
faussées, dit-on, pari'ordre social, est le méme qui anime 
l'accapareur hors du besoin. Comment done cette passion 
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du gain, livrée á elle-méme, tourne-t-elle au préjudice de la 
société? Comment une loi préventive, répressive et coérci-
l ive, a-t-elle dú sans cesse imposer une limite a la liberté? 
Car c'est la le fait accusateur, et qu'il est impossible de nier : 
partout la loi est sortie de l'abus; parloutle législateur s'est 
vu forcé de mettre Fliomme dans l'impuissance de nuire, ce 
qui est synonyme de museler un lion, d'infibuler un verrat. 
Et le socialisme, toujours en imitadon du passé, ne prétend 
pas lui-méme autre chose : qu'est-ce, en eífet, que l'organi-
sation qu'il r édame , sinon une garantió plus forte de lajus-
tice, une limitation plus complete de la liberté? 
Le trait caractéristique du commergant est de se faire de 
toute chose soit un objet, soit un instrument de trafic. Dés-
associé d'avec ses semblables, insolidaire envers tous, i l est 
pour et centre tous les faits, tontos les opinions, tous les 
partís. Une découveríe, une scíence est a ses yeux une ma-
chine de guerre centre laquelle íl se gare, et qu'il voudraít 
anéantir, a moins qu'il ne puisse s'en servir lui-méme pour 
luer ses concurrents. Un artiste, un savant, c'est un artílleur 
qui sait manoeuvrer la píéce, et qu'il s'eíforce de corrompre, 
s'il ne peut Tacquérir. Le commergant est convaincu que la 
logique est l'art de prouver a volonté le vrai et le faux; c'est 
lui qui a inventé la vénalité politique, le trafic des cons-
ciences, la prostitution des talents, la corruption de la presse. 
I I sait trouver des arguments et des avocats pour tous les 
mensonges, toutes lesiniquités. Lui sed ne s'est jamáis fait 
illusion sur la valeur des partis politiques : i l les juge tous 
également exploitables, c'esl-a-dire également absurdos. 
Sans respect pour ses opinions avouées, qu'il quitte et 
reprend tour a íour; poursuivant aigrement chez les autres 
les infidélités dont i l se rend coupable, ií ment dans ses ré-
clamations, i l ment dans ses renseignements, i l raent dans 
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. ses inventaires; i l exagere, i ! attcnuc, ¡1 surfait; i l se regarde 
coróme le centre du monde, et lont, hors de lui , n'a qu'une 
existen ce, une valeur, une vérité relative. Subtil et retors 
dans ses transactions, i l stipule, i l reserve, tremblant tou-
Jours de diré trop et de ne pas diré assez; abusant des mots 
avec les simples, généralisant pour ne pas se compromettre, 
spécifiant afín de ne rien accórder, i l tourne trois Ibis sur 
lui-méme, et pense sepí ibis sous son mentón avant de diré 
son dernier mot. Enfrn a-t.-il conclu ? i l se relil , i l s'inter-
préle, se comraente ; i l se donne la torture pour trouver 
dans chaqué particule de son acte un sens profond, et dans 
les pirrases les plus claires l'opposé de ce qu'elies disent. 
Quel artiníini, que d'liypocrisie daos ses rapports avec le 
manouvrier! Depuis le simple ménager jusqu'au gros entre-
preneur, comme iis s 'eníeodení a cxploiter sa brasse! comme 
ils savent faire dispoter le travail, afín de Fobtenir a vil prix! 
D'abord, c'est une espérance pour laqtielle le mailre re^oit 
une course; puis c'est une promesse qu'il escompte par une 
corvée; puis une mise a l'essai, un sacriíke, car i l n'a besoin 
de personne, que le malheureux devra reconnaitre en se con-
tentant du plus vi! salaire; ce soní des exigeoces et des sur-
charges saos fin, récompensées par les réglements de compíe 
les plus spoliatcurs et les plus faux. Et i l faut que rouvrier 
se taise et s'incline, qu'ii serré le poing sous sa blouse : car 
le patrón tient la besogne, et trop licureux qui peut obtenir 
la faveur de ses escroqueries. Et celte odíense pressuralion, 
si spontanée, si naive, si dégagée de toute impulsión supé-
rieure, parpe que la sociélé n'a pas encoré trouvé moyen de 
Tempécher, de la réprimer, de la punir, on Taítribiie á la con-
trainte sociale! Qucllc déraison ! 
Le commissionnaire est le type, I'expression la plus liante 
du raonopole, le résumé du commerce, ce qui veut diré de la 
i . c28 
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civilisation. Toute íbnclion dépend de la sienne, y participe 
ou s'y assirnile : car, comme au point de vue de la distribu-
tion des richesses, les rapports des hommes entre eux se r é -
duisent tous a des échanges, c'est-a-dire a des transporls de 
valeurs, on peutdire que la civilisation s'est personnifiée dans 
le commissionnaire. 
Or, interrogez les commissionnaires sur la moralité de 
leur mélier; ils seront de bonne fo i : tous vous diront que la 
commission est un brigandage. On se plaint des fraudes et 
falsifications qui déshonorent l'industríe : le commerce, 
j'entends surtout la commission, n'est qu'une gigantesque 
et permanente conspiration de monopoleurs, tour k tour con-
currents ou coalisés; ce n'est plus une fonction exercée en 
vue d'un profit ¡égitime, c'esi une vaste organisation d'agio-
tage sur tous les objets de la consommalion, comme sur la 
circulation des personues et des produits. Deja Tescroquerie 
est tolérée dans cette profession : que de lettres de voiture 
surchargées, raturées, falsifiées! que de timbres fabriques! 
que d'avaries dissimulées ou frauduleusement transigées! 
que de mensonges sur les qualités! que de paroles données, 
rétractées! que de piéces supprimées! que d'inlrigues et de 
coalitions! et puis que de trahisons! 
Le commissionnaire, c'est-a-dire le commer^ant, c'est-a-
dire l'homme, est joueur, calomniateur, charlatán, venal, vo-
leur, faussaire... 
C'est l'effet de notre société antagoniste, observent les néo-
mystiques. A.ulant en disent les gens de commerce, les pre-
miers en toute circonsíance a accuser la corruption du siécle. 
Ce qu'ils font, a les croire, est puré représaille et tout a fait 
centre leur g r é : ils suivent la nécessité, ils sont dans le cas 
de légitime défense. 
Faut-il un effort de génie pour voir que ees récriminations 
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mutueHes atteignent la nature méme de Thomme, que la pré-
tendue perversión de la société n'est autre que celle de 
Thomme, et que l'opposition des principes et des intéréts 
n'est qu'un accident pour ainsi diré extérieur, qui met en re-
lief, mais sans influence nécessitante, et la noireeur de notre 
égoisme, et les rares vertus dont notre espéce s'honore? 
Je compfends la conenrrence inharmonique et ses effets 
irresistibles d'élimination : la ¡1 y a fatalité. La concurrence, 
dans son expression supérieure, est l'engrenage au moyen 
duquel les travailleurs se servent réciproquement d'excita-
tion et de soutien. Mais, jusqu'a ce que soit realisée l'orga-
nisation qui doit élever la concurrence a sa véritable nature, 
elle reste une guerre civile oü les producleurs, au lieu de 
s'entr'aider dans le travail, se brótent et s'écrasent les uns 
les autres par le travail. Le danger ici était imrainent : 
rhomme, pour le conjurer, avait cette loi supréme de l'a-
mour; et rien de plus facile, tout en poussant, dans l 'intéréí 
de la production, la concurrence jusqu'a ses extrémes limites, 
de réparer ensuite ses effets meurtriers par une répartition 
équitable. Loin de la, cette concurrence anarchique est de-
venue comme l'áme et I'esprit du travailleur. L'économie 
politique avait remis a rhomme cette arme de mort, et i i a 
frappé; i l s'est servi de la concurrence, comme le lion se 
sert de ses griffes et de ses máchoires pour tuer et dévorer. 
Comment done, je le rápete, un accident tout extérieur a-t-il 
changó la nature de l'homme, que l'on suppose bonne, et 
douce, et sociable ? 
Le marchand de vin appelle a son aide la gelée, le magnin, 
la pyrale, l'eau et les poisons; 11 ajoute par des combinaisons 
de son chef aux effets destructeurs de la concurrence. D'oü 
vient cette rage? De ce que, dites-vous, son concurrent luí 
en donne l'exemple ! Et ce concurrent, qui l'excite? Un 
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autre concurrent. De la sorte nous ferons le lour de la so-
ciété, et puis nous trouverons que c'est la masse, et dans la 
masse chaqué individu en particulier, qui, par un accord ta-
cite de leurs passions, orgueil, paresse, cupidité, méfiance, 
jalousie, ont organisé celte detestable guerre. 
Aprés avoir groupé autour de luí les instrutoents de tra-
vail, la matiere de fabrication et les ouvriers, Fentrepreneur 
doit retrouver dans le produit, avec les frais qu'il aura dé~ 
boursés, d'abord l'intérét de ses capitaux, puis un bénéfice. 
C'est en conséquence de ce principe que le prét a in té ré ta 
fin i par s'établir, et que le gain, consideré en lui-méme, a 
toujours passé pour légitime. Dans ce systéme, la pólice des 
nations n'ayant pas apergu de prime-abord la contradietion 
intime du prét a intérét, le salarié, au lien de relever direc-
temenl de lui-méme, devait dépendre d'un patrón, comme 
Fhomme d'armes appartenait au comte, comme la tribu était 
au patriarche. Celte conslitution était nécessaire, et, jusqu'au 
raoment oü s'établirait l'égalité complete, pouvait suffire au 
bien-étre de lous. Mais lorsque le maitre, dans son égoísme 
désordonné, a dit au serviteur. Tu n'auras point de part avec 
moi, et lui a ravi du méme coup travail et salaire, oü est la 
fatalité, oü est l'excuse? Faudra-t-il encoré , pour juslifier 
Vappétil concupiscible, nous rejeter sur Vappétit irascible? 
Preñez garde : en reculanl pour justifier l'étre humain dans 
la série de ses convoitises, au lieu de sauver sa moralilé, vous 
la livrez. Je préfére, quant a moi,Fhomme coupable a Fhomme 
béte féroce. 
La nature a fait Fhomme sociable : le développement 
spontané de ses instincts tantót fait de lui un ange de cha-
n t é , tantót lui ravit jusqu'au sentiment de la fraternité et 
a Fidée de dévouement. Y i t - o n jamáis un capitaliste, fa-
tigué de gain, conspirer pour le bien général, et faire de Fé-
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mancipation du prolétariat sa derniére spéculation ? I I est 
forcé gens, favoris de la fortune, a qui rien ne manque plus 
que la con ron ne de bienfaisance: or, quel épicier, devenu 
riche, se met a vendré a prix coútant ? quel boulanger, quit-
tant les aífaires, abandonne sa diéntele et son établisse-
m e n t á s e s gar^ons? quel pharmacien, en guise de retraite, 
livre ses drogues pour ce qu'eiles valent? Quand la charité 
a ses marlyrs, comment n'a-t-elle pas ses amateurs? S i l se 
formait loul a conp un congrés de renliers, de capitalistes 
et d'entrepreneurs a la reforme, mais propres encoré au ser-
vice, pour remplir gratuitement un certaiif nombre d'indus-
tries, la société en peu de temps se réformerait de fond en 
comble. Mais travailler pour rien!... c'est le propre des V in -
cent de Paul, des Fénelon, de tous ceux dont l'áme fu l 
toujours détachée et le coeur pauvre. L'homme enrichi par 
le gain sera conseillcr municipal, membre du comité de bien-
faisance, officier des salles d'asiie; i l remplira toutes les fonc-
tions honori tiques, hormis précisément celle qui sera i l effi-
cace, mais qui répugne a ses habitudes. Travailler sans es-
poir de proílt! cela ne se peut, puisque ce serait se détruire. 
I I le voudrait peut-étre; i l n'en a pas le coiirage. Video me-
liora proboque, deteriora sequor. Le propriétaire en retraite 
est vraiment ce hibou de la table ramassant des faines pour 
ses souris mulilées, en atlendant qu'il les croque. Faut-il ac-
cuser encoré la société de ees effets d'une passion si long-
teraps, si librement, si pleinement assouvie? 
Qui done expliquera ce mystére d'un étre múltiple et dis-
cordant, capa ble a la fois des plus liantes verlus et des plus 
effroyables crimes? Lechieo leche son maiíre qui le frappe ; 
parce que la nature du chien est la fidélité, et que cette na-
ture ne le quitte jamáis. L'agneau se réfugie dans les bras 
du berger qui l'écorche et le mange; parce que le caractére 
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inseparable de la brebis est la douceur el la paix. Le cheval 
s'élance a travers la flamme et la mitraille, sans toucher de 
ses pieds rapides les blessés et les morts gisant sur son 
passage; parce que Táme du cheval est inalterable dans sa 
générosité. Ces animaux sont martyrs pour nous de leur na-
ture constante et déTouée. Le serviteur qui défend son 
maitre au péril de ses jours, pour un peu d'or le trahil et 
l'assassine ; la chaste épouse souille son l i t pour un dégoút 
ou une absence, et dans Lucréce nous trouvons Messaline; 
le propriétaire, tour a tour pére et tyran, remonte et res-
taure son fermier ruiné, et repudie de ses torres sa famille 
trop nómbrense , accrue sous la foi du contrat féodal; 
l'homme de guerre, miroir et parangón de chevalerie, se fait 
des cadavres de ses compagnons un marche-pied a l'avan-
cement. Epaminondas et Régulus trafiquentdu sang de leurs 
soldats: que de preuves m'en ont passé sous Ies yeux! etpar 
un contraste horrible, la profession du sacrifico est la plus 
féconde en lácheté. L'humanité a ses martyrs et sesapostats : 
a quoi faut-il, encoré une fois, que j'attribue cette scission? 
A l'antagonisrne de la société, dites-vous toujours; a l'état 
de séparation, d'isolement, d'hostilité avec ses semblables, 
dans lequel l'homme jusqu'a présent a vécu; en un mot, a 
cette aliénation de son coeur, qui lui a fait prendre la jouis-
sance pour l'amour, la propriété pour la possession, la peine 
pour le travail, l'ivresse pour la joie; a cette fausse cons-
cience enfin, dont le remords n'a cessé de le poursuivre sous 
le nom de péché originel. C'est quand l'homme, reconcilié 
avec lui-méme, cessera de regarder son prochain et la na-
ture comme des puissances hostiles, c'est alors qu'il aimera 
et qu'il produira par la seule spontanéité de son énergie ; 
que sa passion sera de donner, comme elle est aujourd'hui 
d 'acquérir ; et qu'il recherchera dans le travail el le dévoue-
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ment son unique bonheur, sa supremo voluplé. Alors r a -
món r devenant réellement et sans partage la loi de l'homme, 
la justice ne sera plus qu'un vain nom, souvenir iraportun 
d'un période de violence et de larmes. 
Cortes, je ne méconnais ni le fait de l'antagonisme, ou 
comme i l vous plaira de nommer, de l'aliénation religieuse, 
non plus que la nécessité de réconcilier r i«unme avec l u i -
m é m e ; toute ma philosophie n'est qu'une perpétuité de r é -
conciliations. Vous reconnaissez que la divergence de notre 
nature est le préliminaire de la société, disons mieux, le ma-
tériel de la civilisation. C'est justement le fait, mais, remar-
quez-le bien, le fait indestructible, donl je cherche le sens. 
Cortes, nous serions bien prés de nous entendre si, au lieu 
de considérer la dissidence et ['harmonio des facultés hu-
maines comme deux périodes distinctes, tranchées el con-
sécutives dans l'histoire, vous consentiez a n'y voir avec moi 
que les deux faces de notre nature, toujours adverses, tou-
jours en oeuvre de réconciliation, mais jamáis entiérement 
réconciliées. En un mol, comme l'individualisme est le fait 
primordial de rhumani té , l'association en est le terme com-
plémentaire; mais tous deux sont en manifestation inces-
sanle, et sur la Ierre la juslice est élernellement la condi-
tion de l'amour. 
Ainsi le dogme de la chute n'est pas seulement l'expres-
sion d'un état particulier et transitoire de la raison et de 
la moralilé humaine : c'est la confossion sponlanée, en slyle 
symbolique, de ce fait aussi élonnant qu'indestruclible, la 
culpabilité, l'inclination aumal, de notre espéce. Malheur 
a moi pécheresse , s'écrie de toute part et en toule langue 
la conscience du genre humain, Vce nobis guia pecca-
vimm! La religión, en concrétant et dramalisant cette 
idee, a bien pu repórter en dehors du monde et en arricie 
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de l'histoire, ce qui est intime et imminent a notre ame ; ce 
n'élait de sa part qu'un mira ge inlellecluel: elle ne s'est pas 
irompée sur l'essentialité et ¡a pórennité du fait. Or, c'esl 
toujours ce fait dont i l s'agit de rendre raispn, et c'est aussi 
de ce point de vue que nous allons interpréter le dogme du 
peché origine!. 
Tous les peuples ont eu leurs coulumes expiatoires, leurs 
sacriíices de repentance, leurs instilutions répressives et 
pénales, nées de l'horreur et du regret du peché. Le catho-
licisme, qui bátit une théorie partout oü la spontasiéité so-
ciale avait exprimé une idee ou déposc une espérance, con-
vertil en sacrement la cérémonie a la ibis symbolique et 
effective par laquelle le pécheur exprimait son repentir, 
demandait a Dieu et aux hommes pardon de sa faute, et se 
préparail a une meilleure vie. Aussi n'hésité-je point a diré 
que la Rélbrme, en rejetant la contrition, ergotant sur le 
mot metano'ia, attribuant a la foi seule la vertu justificative, 
déconsacrantla pénitence en fin, fit un pas en arriére, et mé-
connut complélement la loi de progrés. Nier n'était pas re-
pondré. Les abus de l'Église appelaientsur ce point comme 
sur tant d'autres, une rélbrme; les théories de la pénitence, 
de la daranation, de la rémission des peches et de la gráce, 
conlenaient, si j'ose ainsi diré, a l'étaí latent, tout le systéme 
de l'éducation de rhumanité ; i l fallait développer, pousser 
au rationalisme ees théories : Luther ne sut que détruire. 
Laconfession auriculaire était une dégradation de la péni-
tence,, une démonstration equivoque substituée a un grand 
acle d 'humili té; Luther enchéril sur l'hypocrisie papiste, en 
réduisantlaconfession prirnitive, devantüieu et les hommes 
{exornólogoúmai tú théó.,... kai humin, adelphoi), a un soli-
loque. Le sens chrétien fut done perdu ; et ce n'est que trois 
siécles plus tard, qu'il fut restauré par la philosophie. 
DE LA P R O V I D E N G E . 397 
Puis done que le christianisme, c'est-a-dire rhumani té 
religieuse, n'a pu se tromper sur la RÉALITÉ d'un fait essen-
ciel a la nature Immaine, íait qu'elle a désigné par les mols 
de prévarication originelle, interrogeons encoré le chris-
tianisme, rhumanité , sur le SENS de ce fait. Ne nous laissons 
étonner ni par la métaphore, ni par l'allégorie : la vérité est 
independan te des figures. Et d'ailleurs qu'est-ce pour nous 
que la vérité, sinon le progrés incessant de notre esprit, de 
la poésie a la prose ? 
Et d'abord cherchons si cette idee au moins singuliére, 
d'une prévarication originelle, n'aurait pas quelque part 
dans la théologie chrétienne, sa corrélative. Car l'idée vraie, 
l'idée générique, ne peut résulter d'une conception isolée; 
11 faut une série. 
Le christianisme, aprés avoir posé comrae premier terme 
le dogme de la chute, a poursuivi sa pensée en afíirmaní, 
pour tous ceux qui mouraient dans cet état de souillure, une 
séparation irrévocable d'avec Dieu, uneéterni té de supplice. 
Puis i l a complété sa théorie en conciliant ees deux opposi-
tions par le dogme de la réhabilitation ou de la gráce, d'aprés 
lequel toutecréature néedansla hainedeDieu,estréconcil iée 
par les méritos de Jésus-Christ, que la foi et la pénitence ren-
dent efíicaces. Ainsi, corruption essentielle de notre nature, 
et perpétuité du chátiment, saufle radial par la participa tion 
volontaire au sacrifico du Christ: telie est en somme l'évo-
lution de l'idée théologique. La seconde affirmation est une 
conséquence de la premiére; la troisiéme est une négation 
et une transformation des deux autres : en effet, un vice de 
constitution étant nécessairement indestructible, l'expiation 
qu'il entrame est éternelle córame lui , a moins qü'une puis-
sance supérieure ne vienne, par une rénovation intégrale, 
rompre le sort, et faire cesser l 'anathéme. 
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L'esprit humain, dans ses í'antaisies religieuses, comrae 
dans ses théories les plus positives, n'a toujours qu'une mé-
thode : la méme métaphysique a produit les mystéres chré -
tiens et les contradictions de réconomie politique; la foi, 
sans qu'elle le sache, releve de la raison; et nous, explora-
teurs des manifeslations divines et humaines, nous avons 
droit, au nom de la raison, de vérifier les hypothéses dé la 
théologie. 
Qu'est-ce done que la raison universelle, formulée en 
dogmes religieux, a vu dans la nalure humaine, lorsque, par 
une construction métaphysique si réguliére, elle a affirmé 
tour a tour Vmgénuüé du délit, l 'éternité de la peine, la né-
cessité de lagráce? Les voiles de la théologie commencent 
k devenir si transparents, qu'elle ressemble tout a fait a une 
histoire naturelle. 
Si nous concevons l'opération par laquelle l'étre supréme 
est supposé avoir produit tous les étres , non plus comme 
une émanation, une exertion de la forcé créatrice et de la 
subslance infinie, mais comme une división ou différencia-
tion de cette forcé substantielle, chaqué étre organisé ou non 
organisé nous apparaitra comme le représentant spécial de 
Tune des virtualités innombrables de l'étre infini , comme 
une scission de l'absolu; et la collection de toutes ees i nd i -
vidualités (fluides, minéraux, plantes, insectes, poissons, oi-
seaux et quadrupédes) sera la création, sera l'univers. 
L'homme, abrégé de l'univers, résume et syncréte en sa 
personne toutes les virtualités de l'étre, toutes les scissions 
de l'absolu; i l est le sommet oü ees virtualités, qui n'exis-
tent que par leur divergence, se réunissent en faisceau, mais 
sans se pénétrer ni se confondre. L'homme est done tout a 
la fois, par cette aggrégation, esprit et matiére, spontanéité 
et réílexion, mecanismo et vie, ange et brule. íl est caloro-
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niateur commela vipére, sanguinairecomme le tigre, gloulon 
comme le poro, obscéne comme le singe; et dévoué comme 
lechien, généreux comme le chaval, ouvrier comme l'abeille, 
monógamo comme la colombe, sociable comme le castor et 
la brebis. I I est de plus homme, c'est-a-dire raisonnable 
et l ibre, susceptible d'éducation et de perfectionnement. 
L'homme jouit d'autant de noms que Júpiter: tous ees noms, 
i l les porte écrits sur son visage; et, dans le miroir varié de 
la nature, son infaillible instinct sait les reconnaítre. Un ser-
peni est beau a la raison; c'est la conscience qui le trouve 
odieux et laid. Les anciens, aussi bien que les modernos, 
avaient saisi cetteconstitution de l'homme par agglomération 
de toutes les virlualités terrestres: les travaux de Gall et de 
Lavater ne furent, si j'ose ainsi diré, que des essais de dés -
agrégement du syncrétisme humain, et le classement qu'ils 
firent de nos í'acultés, un tablean en raccourci de la nature. 
L'homme enfin, comme le prophéte dans la fosse aux lions, 
est véritablement livré aux bétes ; et si quelque chose doit 
signaler a la postérité l'infáme hypocrisie de notre époque, 
c'est que des savants, des spiritualistes bigots, aient cru 
servir la religión et la morale, en dénaturant notre espéce et 
faisant mentir l'anatomie. 
II ne s'agit done plus que de savoir s'il dépend de l'homme, 
nonobstant les contradictions que multiplie autour de lui 
Témission progressive de ses idées, de donner plus ou moins 
d'essor aux virtualités placees sous son empire, ou, comme 
disent les moralistes, k ses passions; en d'autres termes si, 
comme l'Hercule antique, i l peut vaincre l'animalité qui 
l'obséde, la légion infernale, qui semble toujours préte k le 
dévorer. 
Or, le consentement universel des peuples atteste, et nous 
avons constaté aux chapitres OI et IV* que l'homme, abs-
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traction faite de toutes ses instigations animales, se resume 
en intelligence eí liberté, c'est-a-dire^'abord en une faculté 
d'appréciation et de clioix, plus en une puissance d'action 
indifféremmentappticable au bien et au mal.Nous avons con-
staté en outre que ees deux facultés, qui exercent Pune sur 
Fautre une infliience nécessaire, étaient susceptibles d'un 
développement, d'une perfectibilité iodéfmie. 
La destinée sociale, le mot de l'énigme hurnaine, se trouve 
done dans ce mot: ÉDUGATION , PROGRÉS. 
L'éducaliou de la liberté, rapprivoisement de nos instinets, 
Faífranchissementoula rédemption de notre ame, voila done, 
comme Ta prouvé Lessing, le sens du mystére chrétien. 
Cette éducation sera de ton te notre vie et de toute la vie de 
l'humanité : les contradictions de l'économie politique peu-
venté t re résolues; la contradiction intime de notre étre ne 
le sera jamáis. Yoila pourquoi les grands instituteurs de Tíiu-
manité, Moise, Boudda, Jésus-Christ, Zoroastre, furent tous 
des apotres de l'expiation, des symboles vivants de la péni-
tence. L'homme est, de sa nature, pécheur, c'est-a-dire, non 
pas essentiellement malfaisant, mais plutót malfail, et sa 
destinée est de recréer perpétuellement en lu i -méme son 
idéal. C'est ce que sentait profondément le plus grand des 
peintres, Raphaél, lorsqu'il disait que l'art consiste a rendre 
les choses, non point comme les a faites la nature, mais 
comme elle aurait dfi les faire. 
C'est done a nous désorrnais a enseigner ¡es Ihéologiens, 
car nous seuls conlinuons la tradiíion de l'Église, nous seuls 
possédons le sens des Écritures, des Conciles et des Peres. 
Notre interprétation repose sur ce qu'il y a de plus certain 
et de plus authentique, sur la plus grande autorité qui puisse 
étre invoquée parmi les hommes, la construction métaphy-
sique des idées, et les faits. Oui, l'étre humain est vicieux. 
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parce qu'il est i l logique, parce que sa const i lut ion n'est qu'un 
écleclisme qui reüent saos cesse en lutte les virtualités 
de l'étre, indépendamment des contradictions de la société. 
La viede l'homme n'est qu'unc transaction continuelle entre 
le travail et la peine, l'amour et la jouissance, la justice et 
l 'égoisme; et le sacrifice volontaire que l'homme fait a l'ordre 
de ses attraclions inférieures est le baptéme qui prépare sa 
réconciliation avec Dieu, qui le rend digne de l'union béati-
fique et de la felicité éternelle. 
Le but de réconomie sociale, en procuraht incessamment 
l'ordre dans le travail et favorisant Féducation de Fespéce, 
est done de rendre autant que possible, par l'égalité, la cha-
n t é superflue, ceUe cha rilé qui ne sait commander k ses es-
claves ; ou pour mieux diré, de faire sor ti r, comme une fleur 
de sa tige, la charité de la Justice. E l i ! si la charité avait 
puissance de créer le bonheur parmi les hommes, depuis 
longtemps elle aurait fait ses preuves; et le socialismo, au 
lieu de chercher l'orgaoisation du travail, n'aurait eu qu'á 
diré : Preñez garde, vous manqoez a la charité. 
Mais, hélas! la charité dans l'homme est chétive, honteuse, 
molle et t iéde; elle a besoin, pour agir, d'élixirs et d'arómes. 
C'est pourquoi je me suis attaché au triple dogme de la pré-
varication, de la dainnation et de la rédemption, c'est-a-dire 
de la perfectibilité par la justice. La liberté ici-bas a toujours 
besoin d'assislance, el la théorie catholique des faveurs 
célestes vient compléter cette démonstration trop réel ledes 
miseros de notre nature. 
La gráce, disent les théologiens, est, dans l'ordre du salut, 
tout secours ou moyen qui peut nous conduire a la vie éter-
nelle. — C'est-k-dire que l'homme ne se perfeclionne, ne se 
civilise, ne s'humanise que par le secours incessant de 
Texpérience, par l'industrie, la science el l'art, par le plaisir 
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et la peine, en un mot, par tous les exercices du corps et de 
l'esprit. 
I I y a une gráce habituelle, nommée aussi justifiante et 
sanctifiante, laquelle se con^oit comme une qualité qui re-
side dans l'áme, qui renferme les vertus infuses et les dons 
du Saint-Esprit, et qui est inseparable de la charité. — En 
autres termes, la gráce habituelle est le symbole des attrac-
tions en prédominance de bien, qui portent l'homme a l'ordre 
et a l'amour, et au moyen desquelles i l parvient k dompter 
ses tendancesraauvaises,etaresler maitre dans sondomaine. 
Quant a la gráce actuelle, elle indique les moyeos extérieurs 
qui favorisent l'essor des passions d'ordre, et servent a com-
batiré les passions subversives. 
La gráce, selon saint Angustio, est essentiellement gra-
tuito, et precede en l'homme le peché. Bossuet a exprimé la 
méme pensée dans son slyle pleio de poésie et de teodresse: 
Lorsque Dieu fit les entrailles de l'homme, il y mit premiére-
ment la bonté. — En effet, la premiére détermination du libre 
arbitre est dans cette bonté naturelle, par laquelle l'homme 
est incessamment provoqué a l'ordre, autravail, a l 'étude, a 
la modestie, a la charité et au sacrifice. Saint Paul a done pu 
diré, sans attaquer le libre arbitre, que, pour tout ce qui re-
garde l'accomplissement du bien, Dieu opére en nous le vou-
loir et le faire. Car toutes les aspirations saintes de l'homme 
sont en lui des avant qu'il pense et qu'il senté; et le frois-
semeol de coeur qu'il éprouve lorsqu'il les viole, la délecta-
tion qui l'inonde lorsqu'il leur obéit, toutes les invitalions 
enfin qui lui viennent de la société et de son éducation, ne 
lui appartiennent pas. 
Lorsqu'une gráce est telle que la volonté se porte avec 
allégresse et amour sans hésitation et irrévocablement au 
bien, elle est dite efficace,—Tout le monde a vu de ees trans-
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porls de l'áme qui décident tout a coup une vocation, un 
acle d'héroísme. La liberté n'y périt pas; mais, par ses pré-
déterminations, on peut diré qu'il était inevitable qu'elle se 
décidát ainsi, Et les pélagiens, les luthériens et autres ont 
eu tort de diré que la gráce corapromettait le libre arbitre et 
tuait la forcé créatrice de la volonté; puisque toutes les dé -
terminations de la volonté viennent nécessairement, ou de la 
sociélé qui la soutient, ou de la nature qui lui ouvre la car-
riere et lui montre sa destinée. 
Mais d'autre part les augustiniens, les thomistes, les con-
gruistes, Jansénius, le P.Thomassin, Molina, etc., se sont étran-
gement mépris, lorsque, souíenant a la fois le libre arbitre 
et la gráce, ils n'ont pas vu qu'il y avait entre ees deux termes 
la méme relation qu'enlre la substance et le mode, et qu'ils 
ont avoué une opposition qui n'existe pas. C'est une néces-
s i téque la liberté, comme l'intelügence, comme loute sub-
stance et ton le forcé, soit déterminée, c'est-a-dire qu'elle ait 
ses modes et ses attribuls. Or, tandis qu'en la matiére le 
mode et l'attribut sont inhérents a la substance, contempo-
rains de la substance; dans la l ibertóle mode est donnépar 
trois agents pour ainsi diré externes : l'essence humaine, 
les lois de la pensée, l'exercice ou l'éducation. La gráce, enfin, 
comme son opposé, la tentation, indique le fait méme de la 
détermination de la liberté. 
En résumé, toutes les idées modernes sur réducalion de 
l'humanité ne sont qu'une interprétation, une philosophie 
de la doctrine catholique de la gráce, doctrine qui ne parut 
obscuro a ses auteurs que par suite de leurs idées sur 
le libre arbitre, qu'ils croyaient menacé des qu'on parlait 
de la gráce ou de la source de ses déterminations. Nous af-
íirmons au contraire que la liberté, indiíférente par elle-
méme 'a toute modalité, mais destinée a agir et a se fa^onner 
404 CHAPITRE V I I I . 
selon un ordre préétabii , regoit sa premiére impulsión du 
Créateur qui lui inspire l'amour, rintelligence, le courage, 
la résolution et tous les dons du Saint-Esprit, puis la livre 
au travail de l'expérience. íl suit de la que la gráce est ne-
cessairement premouvanle, que sans elle l'homme n'est ca-
pable d'aucune espéce de bien, et que néanmoins le libre ar-
bitre accomplit spontanément , avec reflexión et clioix, 
sa propre destinée. I I n'existe dans tout cela ni contradic-
tion ni mystére. L'homme, en laut qu'homme, est bon; mais, 
ainsi que le tyran dépeint par Platón, qui fut lui aussi un doc-
teur de la gráce, l'homme porte en son sein mil le monstres, 
que le cuite de la justice et de la science, la musique et la 
gymnastique, toutes les gráces d'occasion et d'état, doivent 
lui faire vaincre. Corrigez une défmition dans saint Augus-
tin, et toute cette doctrine de la gráce, fameuse par les dis-
putes qu'elle suscita et qui déroutérent la Réforme, vous ap-
paraitra brillante de clarté et d'harmonie. 
Et maintenant l'homme est-il Dieu ? 
Dieu, d'aprés rhypothése théoíogique, étant l'étre souve-
rain, absolu, hautement syuthétique, le moi infiniment sage 
et libre, par conséquent indéfectibie et saint ; i l est sensible 
que l'homme, syncrétisme de la création, point d'union de 
toutes les virtualités physiques, organiques, intellectuelles et 
morales manifestées par la création; l'homme, perfectible et 
faillible, ne satisfait point aux conditions de Divinité qu'il 
est de la nature de son esprit de concevoir. Ni i l n'est Dieu, 
ni i l nesaurait, vivant, devenir Dieu. 
A plus forte raison le chéne, le l ion , le soleil, l'univers 
lui-méme, scissions de l'absolu, ne sont Dieu. Du méme coup, 
ranthropolátr ie et la physiolátrie sont renversées. 
I I s'agit á présent de faire la contre-épreuve de cette 
théorie. 
DE LA PHOYIDENGE. 405 
Du point de vue des contradictions sociales, nous avons 
apprécié la moralité de Thomme. Nous allons apprécier k son 
lour, et du méme poiut de vue, la moralité de la Providence. 
En d'aulres termes, Dieu, tel que la spéculation et la foi le 
livrent a l'adoration des mortels, est-il possible? 
§ II. — Exposition du mythe de la Providence. — Réírogradation 
de Dieu. 
Les théologiens et les philosophes, parmi les preuves, au 
nombre de trois, qu'ils ont couturae d'apporter de l'existenee 
de Dieu, mettent en premiére ligne le consenteraent uni-
versel. 
J'ai lenu compte de cet argument lorsque, sans le rejeter 
ni radmettrejeme suis tout aussitót demandé : Qu'affirrae 
le consentement universel en afíirraant un Dieu ? Et, a ce 
propos, je dois rappeler que la différence des religions n'est 
point un témoignage de l'erreur dans laqueile le genre hu-
main serait tombé en añirmant hors de lui un Moi supréme, 
pas plus que la diversité des langues n'est un témoignage de 
la non-réalité de la raison. L'hypothése de Dieu , loin de 
s'affaiblir, se íbrtiíie et s'établit par la divergence méme et 
l'opposition des cuites. 
Un argument d'un autre genre est celui qui se tire de 
l'ordre du monde. J'ai observé a cet égard que la nature af-
firmant spontanément, par la voix de i'homme, sa propre 
distinction en esprit et matiére, i l restait k savoir si un 
esprit inf ini , une ame du monde, gouvernait et agitait 
Tunivers, comme la conscience, dans son intuilion ob-
scuro, nous dit qu'un esprit anime Thomme. Si done, ai-
je ajouté, l'ordre était un indico infaillible de la présence de 
l'esprit, on ne pourrait méconnaitre dans l'univers la pré-
sence d'un Dieu. 
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Malheureusemenl ce si n'est point démonlré, et ne sau-
rait l'étre. Car, d'une parí, i'esprit pur, congu par opposi-
tion a la maliére, est une entilé contradictoire, dont ríen 
par conséquent ne peul atlester la réalité. D'un aulre cote, 
certains étres ordonnés en eux-mémes, tels que les cristanx, 
les plantes, le systéme planélaire, qui, dans les sensations 
qu'ils nous font éprouver, ne nous rendent pas, comme les 
animaux, sentiment pour sentiment, nous paraissant tout a 
lait déponrvus de conscience, i l n'y a pas plus de raison de 
supposer un esprit au centre du monde que de le placer dans 
un báton de soufre; et i l se peut faire que si I'esprit, la con-
science,existequelque part, ce soituniquement dansl'homme. 
Toutefois, si Fordre du monde ne peut ríen apprendre sur 
l'exislence de Dieu, i l revele une chose non moins précieuse 
peut-étre, et qui nous servirá de jalón dáosnos recherches : 
c'est que tous les étres, toutes les essences, tous les phéno-
ménes sont enchainés les uns aux autres par un ensemble 
de lois résultant de leurs propriélés, ensemble que j ' a i 
nommé (ch. I I I ) fatalité ou nécessité. Qu'il existe done une 
intelligence infinie, qui embrasse tout le systéme de ees lois, 
tout le champ de la fatalité; qu'a cette intelligence infinie s'u-
nisse dans une pénétration intime une volonté supréme, éter-
nellement déterrainée par l'ensemble des lois cosmiques, et 
par conséquent infiniment puissante et libre; qu'enfin ees 
trois dioses, fatalité, intelligence, volonté, soient contenípo-
rainesdans Tunivers, adéquates Tune a l'autre el identiques: 
i l est clair que jusqu'ici nous ne trouvons rien qui r épugne ; 
mais c'est la précisément l 'hypothése, c'est cet anthropo-
morphisme qui reste a démontrer. 
Ainsi, taudis que le témoignage du genre humain nous 
révéle un Dieu, sans diré ce que peul étre ce Dieu; l'ordre 
du monde nous révéle une fatalité, c est-a- diré un ensemble 
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absolu et péremptoire de causes el cTeflets, en un mot un 
systéme de lois, qui serait, si Dieu existe, comme le va et le 
su de ce Dieu. 
La troisiéme et derniére preuve de l'existence de Dieu 
proposée par les théistes, et nommée par eux preuve méta-
physique^'est autre chose qu'une construction tautologique 
des catégories, laqueíle ne prouve absolument rien. 
Quelque chose existe, done il existe quelque chose. 
Quelque chose est múltiple, done quelque chose est un. 
Quelque chose arrive postérieurement á quelque chose, done 
quelque chose est antérieur á quelque chose. 
Quelque chose est plus petit ouplusgrand que quelque chose, 
done quelque chose est plus grand que toutes choses. 
Quelque chose est mu, done quelque chose est moteur, etc., 
k l ' infini. 
Voila ce qu'on appelle, encoré aujourd'hui, dans les fa-
cultes et les séminaires, de par le ministre de l'instruction 
publique et de par messeigneurs les évéques, faire la preuve 
raétaphysique de l'existence de Dieu. Voila ce que l'élite de 
la jeunesse frangaise est condamnee a béler a la suite de ses 
professeurs, pendant un an, sous peine de raanquer ses 
diplomes et de ne pouvoir étudier le droit, la médecine, 
la polytechnie et les sciences. Cortes, si quelque chose a 
droit de surprendre, c'est qu'avec une pareille philosophie 
l'Europe ne soit pas encoré athée. La persistance de l'idée 
théiste a cóté du baragoin des écoles est le plus grand des 
mirados; elle forme le préjugé le plus fort que Ton puisse 
alléguer en faveur de la Divinité. 
J'ignore ce que l 'humanité appelle Dieu. 
Je ne puis diré si c'est l'homme, l'univers, ou quelque 
autre réalité invisible que sous ce nom i l faille entendre: 
ou bien si ce mot n'exprime qu'un idéal, un étre de raison. 
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Tontefois, pour donner corps a mon hypolhése et prise a 
mes recherches, je considérerai Dieu, suivant l'opinion vul-
gaire, comme un élre a part, présent partout, distinct de la 
créalion, doné d'une vieimpérissable ainsi qued'une seience 
et d'une activité infinies, mais par-dessus tout prévoyant et 
juste, punissant le vice et récompensant la vertu. J'écarterai 
Thypolhése panthéist ique, comme une hypocrisie et un 
manque de coeur. Dieu est personnel, ou i l n'est pas: cette al-
íernative est l'axióme d'oü je déduirai toute ma théodicée. 
I I s'agií done pour rnoi, quanta présent, etsans me préoc-
cuper des questions que pourra souleverplus tard l'idée de 
Dieu, desavoir, a vuedes faits dontj'ai constaté l'évolution 
dans la société, ce que je dois penser de la conduite de Dieu, 
íel qu'on le propose a ma foi, et relativement á l 'humanité. -
En un mol, c'est au point de vue de l'existence démontrée du 
mal queje veux, a l'aide d'une nouvelle dialectique, sonder 
FEtre supréme. 
Le mal existe: sur ce point désormais tout le monde 
semble d'accord. 
Or , ont demandé les stoiciens, les épicuriens, les 
manichéens, les athées, comment accorder la présence 
du mal avec l'idée d'un Dieu souverainement bon, sage et 
puissant? Comment ensuite Dieu, soit impuissance, soit 
négligence, soit malveillance, ayanl laissé le mal s'introduire 
dans le monde, a-t-il pu rendre responsables de leurs actes 
des créatures que lui-méme avait créées imparfaites, et qu'il 
livrait ainsi a tous les périls de leurs attractions ? Comment, 
enfin, puisqu'il promet aux justes aprés la mort une béati-
tude inaltérable, ou , en d'autres termes, puisqu'il nous 
donne l'idée et le désir du bonheur, ne nous en fait-il pas 
jouir des cette vie en nous ravissant a la lentation du mal, 
au lien de nous exposer a une éternité de supplices? 
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Telle est, dans son ancienne teneur, la prolestalion des 
athées. 
Anjourd'hui Fon ne dispute guére : les théistes ne s'in -
quiétent plus desimpossibilitéslogiques de leur systéme.On 
veut un Dieu, une Providence surlout: i l y a concurrence 
pour cet article entre les radicaux et les jésuites. Les socia-
listes préchent au nom de Dieu le bonheur et ia vertu; dans 
les écoles, ceux qui parlent le plus haut contre l'Église sont 
les premiers des mysliques. 
Les anciens théistes étaient plus soucieux de leur foi. lis 
s'effor^aient, sinon de la démontrer, au moins de la rendre rai-
sonnable, sentant bien, a l'encontre de leurs successeurs, que 
hors de la certitude i l n'est pour le croyanl ni dignité ni repos. 
Les Peres de l'Église répondirent done aux incrédulos que 
le mal n'est que la privation d'un plus grand bien, et qu'en 
raisonnant toujourssur le mieux, on manque de point d'appui 
oú l'onpuisse se lixer, ce qui conduit droita l'absurde. En 
effet, toute créature étant nécessairement bornée et impar-
faite, Dieu, par sa puissance infinie, peut sans cesse ajouter 
a ses perfections: a cet égard, i l y a toujours, a un degré 
quelconque, privalion de bien dans la créature. Réciproque-
ment, si imparfaite et bornée qu'on la suppose, du moment 
que la créature existe, elle jouit d'un certain degré de bien, 
meilleur pour elle que le néant. Done, s'il est de regle que 
I'homme n'est censé bon qu'autant qu'il accomplit tout le 
bien qu'il peut faire, i l n'en est pas de méme de Dieu, 
puisque Fobligation de faire du bien a l'infini est conlradic-
toire a la faculté méme de creer: perfection et créature étant 
deux termes qui s'excluent nécessairement. Dieu done était 
seul jugo du degré de perfection qu'il convenait de donner a 
chaqué créature: intenter a cet égard une aecusation contre 
lui , c'est calomnier sajustice. 
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Quant au peché, c'est-a-dire au mal moral, Ies Peres 
avaient pour répondre aux objections des athées, les théories 
du libre arbitre, de la rédemption, de la justification et de la 
gráce, sur lesquelles nous n'avons plus a revenir. 
Je n'ai point connaissance que les athées aient répliqué 
d'une maniere catégorique a cette théorie de Timperfection 
essentielle á la créature , théorie reproduite avec éclat 
par M. de Lamennais dans son Esquisse. I I était impossible, 
en effet, qu'ils y répondissent; car raisonnant d'aprés une 
fausse conception du mal et du libre arbitre, et dans une 
ignorance profonde des lois de l 'humanité, ils manquaient 
également deraisons, soit pour triompher de leur doute, soit 
pour réfuter les croyants. 
Sortons de la sphére du fini et de l 'infini, et plagons-nous 
dans la conception de l'ordre. Dieu peut-il faire un cercle 
rond, un carré a angles droits ?—Assurément. 
Dieu serait-il coupable si, aprés avoir créé le monde selon 
les lois de la géométrie, i l nous avait mis dans l'esprit, ou 
seulement laissé croire sans qu'ii y eút de notre faute, qu'un 
cercle peut étre carré, ou un carré circulaire, alors que de 
cette fausse opinión devait résulter pour nous une série i n -
calculable de maux ? — Sans doute encoré. 
Eh bien ! voila justement ce que Dieu, le Dieu de la Pro-
vidence, a fait dans le gouvernement de rhumani té ; voila ce 
dont je l'accuse. I I savait de toute éternité, puisqu'aprés six 
mille ans d'expérience douloureuse nous mortels l 'avonsdé-
couvert,que l'ordre dans la société, c'est-a-dire la liberté, la 
richesse, la science, se réalise par la concilialion d'idées con-
traires qui, prises chacune en particulier pour absolues, de-
vaient nous précipiter dans unabime de misére : pourquoi ne 
nousa-t-il point avertis? pourquoi n'a-t-il pas des l'origine re-
dressé notre jugement? pourquoi nous a-t-il abandonnés a 
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notre logique imparfaite, alors surtout que notre egoisme 
devait s'en autoriser dans ses injustices et ses perfidies? 
I I savait, ce Dieu jaloux, qu'en nous livrant aux hasards 
de l'expérience, nous ne trouverions que bien tard cette sé-
curité de la vie qui iait tout notre bonheur : pourquoi, par 
une révélation de nos propres lois, n'a-t-il pas abrégé ce 
long ^apprentissage ? pourquoi, au lien de nous fasciner 
d'opinions centradictoires, n'a-t-il pas renversé l'expérience, 
en nous faisant passer par voie d'analyse des idées synthéti-
quesaux antinomies, au lieu de nous laisser gravir pénible-
ment le somraet escarpé de l'antinomie a la synthése ? 
Si, comme on le pensait autrefois, le mal dont souffre 
l'humanité pro ven ai t seulement de rimperfectiou inévitable 
en toute créature; disons mieux, si ce mal n'avait pour cause 
que l'antagonisme des virtualités et inclinations qui consti-
tuent notre ét re , et que la raison doit nous apprendre a 
maitriser et a conduire, nous n'aurions pas droit d'élever 
une plainte. Notre condition étant ce qu'elle pouvait étre, 
Dieu serait justifié. 
Mais, devant cette illusion involontaire de notre entende-
ment, illusion qu'il était si facile de dissiper, et dont les effets 
devaient étre si terribles, oü est l'excuse de la Providence? 
N'est-il pas vrai qu'ici la gráce a manqué a l'homme? Dieu, 
que la foi représente comme un pére tendré et un maítre 
prudent, nous livre a la fatalité de nos conceptions incom-
plétes ; i l creuse le fossé sous nos pieds; i l nous fait aller en 
aveugles: et puis, a chaqué chute, i l nous punit en scélérats. 
Que dis-je? i l semble que ce soit malgré lui qu'a la fin, tout 
meurtris du voyage, nous reconnaissons notre route; comme 
si c'était offenser sa gloire que de devenir, par les épreuves 
qu'il nous irapose, plus intelligents et plus libres. Qu'avoas-
nous done besoin de nous réclamer sans cesse de la Divinité, 
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et que nous veulenl ees satellites d'une Providence qui, de-
puis soixante siécles, a l'aide de mille religions, nous trompe 
et nous égare ? 
Quoi! Dieu, par ses porteurs de nouvelles et par la loi qu'il 
a mise en nos cceurs, nous ordonne d'airaer notre prochain 
comme nous-mémes, de faire a autrui comme nous voulons 
qu'il nous soit fait, de rendre a chacun ce qui lui est dú, de 
ne pas frauder sur le salaire de l'ouvrier, de ne point préter 
a usure; i l sait d'ailleurs qu'en nous la charité est tiéde, la 
conscience vaciilante, et que le moindre prétexte nous parait 
toujours une raison suffisante de nous exempter de la l o i : et 
c'est avec de semblables dispositions qu'il nous engage dans 
les contradiclions du commerce et de la propriété, la oú par 
la fatalité des théories, doivent infailliblement périr la charité 
et la juslice! Au lieu d'éclairer notre raison sur la portee de 
principes qui s'imposent á elle avec tout l'empire de la néces-
sité, mais dont les conséquences, adoptées par l'égoisme, sont 
mortelles a la fraternité humaine, i l met cette raison abusée 
au service de notre passion; il délruiten nous, parla séduction 
de I'esprit, réquilibre de la conscience; i l justifie a nos pro-
pres yeux nos usurpations et notre avarice; i l rend inévitable, 
légitime, la séparation de l'homme d'avec son semblable; 
i l cree entre nous la división et la haine, en rendant l'égalité 
par le travail et par le droit impossible; i l nous fait croire que 
cette égalité, loi du monde, est injusto entre les hommes: et 
puis i l nous proscrit en masse pour n'avoir su pratiquer ses 
incompréhensibles préceptes! Cortes, je crois avoir prouvé 
que l'abandon de la Providence ne nous justifie pas; mais, 
quel que soit notre crime, nous ne sommes point coupables 
devant elle; et s'il est un étre qui avant nous et plus que nous 
ait mérité l'enfer, i l faut bien que je le nomme, c'est Dieu. 
Lorsque les tbéistes, pour établir leur dogme de la Provi-
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dence, alléguent en preuve l'ordre de la nature; bien que 
cet argument ne soit qu'une pétition de principe, du moins 
on ne peut diré qu'il implique contradiction, et que le fait 
allegué dépose centre l'hypothése. Rien, par exemple, dans 
le systéme du monde, ne découvre la plus petite anomalie, 
la plus légére imprévoyance, d'oü Ton puisse tirer un pre-
jugé quelconque centre l'idée d'un moteur supréme, intel l i-
gent etpersonnel. En un mot,si l'ordre de la nature neprouve 
point la réalité d'une Providence, i l ne la contredit pas. 
Cest tout autre chose dans le gouvernement de l'huma-
nité. I c i , l'ordre n'apparait pas en méme temps que la ma-
t iére; i l n'a point été, comme dans le systéme du monde, 
creé une ibis et pour l'éternité. I I se développe graduelle-
ment selon une série fatale de principes et de conséquences 
que l'étre humain lui-rnéme, l 'étre qu'il s'agissait d'ordonner, 
doit dégager spontanément, par sa propre énergie, et a la 
sollicitation de l'expérience. Nulle révélation a cet égard ne 
lui est donnée. L'homme est soumis, des son origine, a une 
nécessité préétablie, a un ordre absolu et irrésistible. Mais 
cet ordre , i l faut, pour qu'il se réalise, que l'homme le d é -
couvre; cette nécessi té, i l faut, pour qu'elle existe, qu'il la 
devine. Cetravail d'invention pourrait étre abrégé: personne, 
ni dans le ciel, ni sur la terre, ne viendca au secours de 
Thorame; personne ne l'instruira. L'humanité, pendant des 
centaines de siécles,dévorera ses générations; elle s'épuisera 
dans le sang et la fange, sans que le Dieu qu'elle adore vienue 
une seule fois illuminer sa raison et abréger son épreuve. 
Oü est ici l'action divine? oü est la providence? 
« Si Dieu ríexistait pas, c'est Voltaire, l'ennemi des reli-
gions, qui parle, ü faudraü l'mventer. » —Pourquoi? — 
« Parce que, ajoute le méme Voltaire, si j'avais a faire k un 
prince alhée qui aurait intérét a me faire piler dans un mor-
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tier, je suis bien sur que je serais pilé. » Étrange aberration 
d'un grand esprit! Et si vous aviez a faire a un prince dévot, 
a qui son confesseur commanderait, de la part de Dieu, de 
vous brüler vif, ne seriez-vous pas bien sur aussi d'étre 
brúlé? Oubliez-vous done, vous anteclirist, Tinquisition, et 
la Saint-Barthélemy, et les búchers de Vanini et de Bruno, 
et les tortures de Galilée, et le martyre de tant de libres 
penseurs ? Ne venez pas distinguer ici entre l'usage et 
l'abus : car je vous répliquerais que d'un principe mystique 
et surnaturel, d'un principe qui embrasse tout, qui explique 
tout, qui j ns ti lie tout, comme l'idée de Dieu, toutes les con-
séquencessont legitimes, et que le zéle du croyant est seul 
juge de l'a-propos. 
« J'ai cru autrefois, dit Rousseau, que Ton pouvait étre 
honnéte homme et se passer de Dieu : mais je suis revenu de 
cette erreur. » Méme raisonnement au fond que celui de Yol-
taire, méme justification de l'intolérance : L'homme fait le 
bien et ne s'abstient du mal que par la considération d'une 
Providence qui le surveille : anathéme a ceux qui la nient! 
E t , pour comble de déraison, le méme homme qui r édame 
ainsi pour notre vertu la sanction d'une Divinilé réraunéra-
trice etvengeresse, est aussi celui qui enseigne commedogme 
de foi la bonté native de l'homme. 
Et moi je dis : le premier devoir de l'homme intelligent et 
libre est de chasser incéssamment l'idée de Dieu de son es-
prit et de sa conscience. Car Dieu, s'il existe, est essentielle-
ment hostile a notre nature, et nous ne relevons aucunement 
de son autorité. Nous arrivons a la science malgré l u i , au 
bien-étre malgré l u i , a la société malgré l u i : chacun de nos 
progrés est une victoire dans laquelle nous écrasons la D i -
vinité. 
Qu'on ne dise plus : les voies de Dieu sont impénétrables! 
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Nous Ies avons penétrees ees voies, et nous y avons lu en ca-
racteres de sang les preuves de rimpuissance, si ce n'est du 
mauvais vouloir de Dieu. Ma raison , longtemps humil iée, 
s'éléve peu a peu au niveau de Tinfini; avec le temps elle 
decouvrira tout ce que son inexpérience luí dérobe; avec le 
temps je serai de moins en moins artisan de malheur, et par 
les lamieres que j'aurai acquises, par le perfectionnement de 
ma liberté, je me purifierai, j 'idéaliserai mon étre, et je de-
viendrai le chef de la création, l'égal de Dieu. Un seul instant 
de désordre, que leTout-puissant aurait pu empécher et qu'il 
n'a pas empéché, acense sa providence et met en défaut sa 
sagesse:le moindre progrés que Thomme, ignorant, délaissé 
et trahi, accomplit vers le bien, l'honore sans mesure. De 
quel droit Dieu me dirait-il encoré : Sois saint, parce que je 
suis saint? Esprit menteur, lui répondrai-je, Dieu imbécile, 
ton régne eslfini; cherche parral les bétes d'aulres victimes. 
Je sais que je ne suis ni ne puis jamáis devenir saint; et cora-
ment le serais-tu, toi, si je te ressemble? Pére éternel, Júpiter 
ou Jéhovah, nous avons appris á te connaitre : tu es, tu fus, 
tu seras a jamáis le jaloux d'Adam, le tyran de Prométhée. 
Ainsi, je ne tombe point dans le sophisrae refuté par saint 
Paul, lorsqu'il défend au vase de diré au potier : Pourquoi 
m'as-tu fabriqué ainsi ? Je ne reproche point a l'auteur des 
choses d'avoir fait de moi une créature inharmonique, un 
incohérent assemblage; je ne pouvais exister qu'a cette con-
dition*. Je me contente de lu i crier : Pourquoi me trompes-
tu? Pourquoi, par ton silence, as-tudéchainéen moi régoisme ? 
Pourquoi m'as-tu soumis a la torture du doute universel, par 
l'illusion amere des idées antagonistes que tu avais mises en 
mon entendement? Doute de la vér i té , doute de la justice, 
doute de ma conscience et de ma liberté, doute detoi-méme, 
ó Dieu I et comme conséquence de ce doute, nécessité de la 
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guerre avec moi-méraeet avec mon prochain! Voila, Pére su-
préme, ce que tu as fait pour notre bonheur etpour ta gloire; 
voila quels furent, des le principe, ta volonté et ton gouver-
nement; voila le pain, pétri de sang et de larmes, dont tu 
nous as nourris. Les fautes dont nous te demandons la re-
mise, c'est toi qui nous les fais commettre; les piéges dont 
nous te conjurons de nous délivrer, c'est toi qui les as tendus; 
et le satán qui nous assiége, ce satán, c'est toi. 
Tu triomphais, et personne n'osait te contredire, quand, 
aprés avoir tourmenté en son corps et en son ame le juste Job, 
figure de notre humanité, tu insultáis k sa piélé candido, a son 
ignorance discréte et respectueuse. Nous étions comme des 
néanls devant ta majesté invisible, a qui nous donnions le 
ciel pour dais, et la terre pour escabeau. Et maintenant te 
voila détróné et brisé. Ton nom, si longtemps le dernier mot 
du savanl, la sanction du juge, la forcé du prince, l'espoir du 
pauvre, le refuge du coupable repentant, eh bien! ce nom 
incommunicable, désormais voué au mépris et a l 'anathéme, 
sera sifflé parmi les hommes. Car Dieu, c'est sottise et lá-
cheté ; Dieu, c'est hypocrisieet mensonge; Dieu, c'est ty-
rannie et misero; Dieu, c'est le mal. Tant que l'humanité 
s'inclinera devant un autel, rhumani t é , esclave des rois et 
des prétres, sera réprouvée; tant qu'un homme, au nom de 
Dieu, recevra le serment d'un autre homme, la société sera 
fondée sur le parjure, la paix et l'amour seront bannis d'entre 
les mortels. Dieu, retire-toi! car des aujourd'hui, guéri de 
ta crainte et devenu sage, je jure, la main étendue vers le 
ciel, que tu n'es que le bourreau de ma raison, le spectre de 
ma conscience. 
Je nie done la suprématie de Dieu sur l 'humanité; je re-
jette son gouvernement providentiel, dont la non-existence 
est suffisamraent établie par les hallucinations métaphysiques 
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et économiques de rhumani té , en un mot par le raartyre de 
notre espéce; je decline la juridiction de l'Étre supréme sur 
l'homme; je lui ote ses titres de pére, de r o i , de juge, bon, 
clément, miséricordieux, secourable, rémunéraleur etven-
geur. Tous ees altributs, dont se compose l'idée de Provi-
dence, ne sont qu'une caricature de l'humanité, inconciliable 
avec l'autonomie de la civilisation, et démentie d'ailleurs par 
l'histoire de ses aberrations et de ses catastrophes.S'ensuit-il, 
parce que Dieu ne peut plus étre con^u comme Providence, 
parce que nous lui enlevons cet attribut si important pour 
l'homme, qu'il n'a pas hesité a en faire le synonyme de 
Dieu, que Dieu n'existe pas, et que la fausseté du dogme 
théologique soit, quant a la réalité de son contenu , des á 
présent démontrée? 
Hélas! non. ü n préjugé relalif a l'essence divine a éte 
détruit; du méme coup l 'indépendance de riibmme est con-
statée: voila tout. La réalité de l'étre divin est demeurée 
hors d'atteinte, et notre hypothése subsiste toujours. En dé-
monlrant, a l'occasion de la Providence, ce qu'il était im-
possible que Dieu fút, nous avons fait, dans la détermination 
de l'idée de Dieu, un premier pas : i l s'agit maintenant de 
savoir si ceíte premiére donnée s'accorde avec ce qui reste 
de l'hypothése, par conséquent de déterminer , au méme 
point de vue de l'intelligence, ce que Dieu est, s'il est. 
Car, de méme qu'aprés avoir constaté la culpabitité de 
l'homme sous l'influence des contradictions économiques, 
nous avons dú rendre raison de cette culpabilité, sous peine 
de laisser l'homme mutilé, et de n'avoir fait de lui qu'une 
méprisable satire; de méme, aprés avoir reconnu la chimére 
d'une providence en Dieu, nous devons chercher comment ce 
défaut de providence se concilio avec l'idée d'une intelligence 
et d'une liberté souvcraines, sous peine de manquer a l'hypo-
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thése proposée, el que rien encere ne prouve étre fausse. 
J'aííirme done que Dieu, s'il est un Dieu, ne ressemble 
point aux efíigies que les philosophes et les prélres en ont 
faites; qu'il ne pense ni n'agit selon la loi d'analyse, de pré-
voyance et de'progrés, qui est le trait distinctif de Thomme; 
qu'au contraire,il semble plutót suivre une marche inverse et 
rétrograde; que l'intelligence, la liberté, la personnalité en 
Dieu sont constituées autrementqu'en nous; et que cette or i -
ginalité de nature, parfaitement motivée, fait de Dieu un étre 
essenliellementanti-civilisateur, anti-libéral, anti-humain. 
Je prouve ma proposition en allant du négatif au positif, 
c'cst-a-dire en déduisant la vérité de ma thése du progrés 
des objeclions. 
Io Dieu, disent les croyants, ne peut-étre comju que 
comme infiniment bon, infiniment sage, infiniment puis-
sant, etc.: toute la litanie des infinis. Or, l'infmie perfection 
ne se peut concilier avec la donnée d'une volonlé indifíe-
rente ou méme réactionnaire au progrés : done, ou Dieu 
n'existe pas, ou l'objection tirée du développement des anti-
nomies ne prouve que l'ignorance oü nous sommes des 
mystéres de r infini . 
Je réponds a ees raisonneurs, que s i , pour légitimer une 
opinión tout a fait arbitraire, i l sufíit de se rejeter sur l ' i n -
sondabilité des mystéres, j'aime autant le raystére d'un Dieu 
sans providence, que celui d'une Providence sans efficace. 
Mais, en présence des faits, i l n'y a pas lien d'invoquer un 
pareil probabilisme; i l faut s'en teñir a la déclaration positivo 
de l'expérience. Or, l'expérience et les faits prouvent que 
l 'humanité, dans son développement, obéit a une nécessité 
inflexible, dont les lois se dégagent et dont le systéme se réa-
lise a mesure que la raison collective le découvre, sans que 
rien, dans la société, témoigne d'une instigalion extérieure, 
DE LA P R O V I D E N C E . 419 
ni (Tim comraandement providentiel, ni d'aucune pensée 
surhumaine. Ce qui a fait croire a la Providence, c'est cette 
nécessité méme, qui est comme le fonds et l'essence de l 'hu-
manité collective. Mais cetle nécessité, toute systématique et 
progressive qu'elle apparaisse, ne constitue pas pour cela, ni 
dans l'humanité ni en Dieu, une providence; i l sufíit, pour 
s'en convaincre, de serappeler les oscillations sans fin, et les 
tátonnements douloureux par lesquels l'ordre social se 
manifesté. 
2o D'aulres argumentateurs viennent a la traverse, et s'é-
crient: A quoibonces recherches abstruses? I I n'y a pas plus 
d'intelligence infinie que de Providence; i l n'y a ni moi ni 
volonté dans l'univers, hormis l'homme. Tout ce qui arrive, 
en mal comme en bien, arrive nécessairement. Un ensemble 
irrésistible de causes et d'eífets embrasse l'homme et la na-
ture dans la méme fatalité; et ce que nous appelons en nous-
mémes conscience, volonté, jugement , etc., ne sont que des 
accidents particuliers du tout éternel, immuable et fatal. 
Cet argument est l'inverse du précédent. íl consiste a sub-
stituer a l'idée d'un auteur tout puissant et tout sage celle 
d'une coordination nécessaire et éternelle, mais incon-
sciente et aveugle. Cette opposition nous fait déja pressentir 
que la dialectique des matérialistes n'est pas plus solide que 
celle des croyants. 
Qui dit nécessité ou fatalité, dit ordre absolu et invio-
lable ; qui dit au contraire perturbation et désordre, affirme 
tout ce qu'il y a de plus répugnant a la fatalité. Or, i l y a du 
désordre dans le monde, désordre produit par l'essor de 
forces spontanées qu'aucune puissance n'enchaine : com-
ment cela peut-il étre, si tout est fatal ? 
Mais qui ne voit que cette vieille querelle du théisme et du 
matérialisme procede d'une fausse notion de la liberté et de 
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la fatalité, deux termes qu'on a considérés comme contradic-
toires, landis qu'ils ne le sont réellement pas. Si l'homme est 
libre, ont dit les uns, Dieu, a plus forte raison, est libre aussi, 
et la fatalité n'est qu'un mot; — si tout est enchainé dans la 
nature, ont repris les autres, i l n'y a ni liberté, ni Provi-
dence : et chacun d'argumenter a perte de vue dans la di -
rection qu'il avait prise, sans pouvoir jamáis comprendre 
que cette prétendue opposition de la liberté et de la fatalité 
n'était que la distinction naturelle, mais non pas antithétique, 
des faits de l'activité d'avec ceux de l'inlelligence. 
La fatalité est l'ordre absolu, la loi , le code, fatum, de la 
constitution de l'imivers. Mais bien loin que ce code exclue 
par lui-méme l'idée d'un législateur souverain, i l la suppose 
si naturellement, que toute l'antiquité n'a point hésité a l'ad-
mettre : et toute la question consiste aujourd'hui k savoir si, 
comme l'ont cru les fondateurs de religions, dans l'univers 
le législateur a précédé la loi, c'est-a-dire si l'intelligence est 
antérieure á la fatalité, ou s i , comme le veulent les mo-
dernes, c'est la loi qui a précédé le législateur, en d'autres 
termes, si l'espritnait de la nature. AYANT OU APRÉS , cette 
alternative résume toute la philosophie. Qu'on dispute 
sur la postériorité ou l'antériorité de l'esprit, a la bonne 
heure: mais qu'on le nie au nom de la fatalité, c'est une ex-
clusión que rien ne justifie. I I suííit, pour la réfuter, de rap-
peler le fait méme sur lequel elle se fonde, l'existence du mal. 
Étant données la matiére et l'attraction, le systéme du 
monde en est leproduit: voila qui est fatal. Étant données deux 
idées corrélatives et contradictoires, une composition doit 
suivre: voila qui est encoré fatal. Ce qui répugne a la fatalité 
n'est pas la liberté, dont la destination toutau contraire est 
de procurer, dans une certaine sphére, l'accomplissementde 
la fatalité : c'est le désoí dre, c'est tout ce qui entrave l 'exé-
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culion de la loi. Exisle-l-i l , oui ou non, du désordre dans 
le monde? Les fatalistes ne le nienl pas, puisque, par la plus 
étrange bévue, c'esl la présence du mal qui les a rendus 
fatalistes. Or, je dis que la présence du mal, loin d'attester 
la fatalité, rompt la fatalilé, fait violence au destín, et sup-
pose une cause dont l'essor erroné, mais voloníaire , est en 
discordance avec la loi. Celte cause, je la nomme liberté; et 
j 'a i prouvé (ch. ÍY) que la liberté, de méme que la raison qui 
dans i'liomme lui sert de flambeau, est d'autant plus grande 
et plus parfaile qu'elle s'harmoiiise mieux avec lord re de la 
«ature, qui est la fatalité. 
Done, opposer la fatalité au témoignage de la conscience 
qui se sejit libre, et vice versé, c'est prouver qu'on prend les 
idées a rebours, et qu'on n'a pas la moindre intelligence de la 
question. Le progres de r iuunani té peut étre déíini l 'éduca-
don de la raison et de la liberté húmame par la fatalité: i l est 
absurde de regarder ees trois termes comme exclusifs Vun 
de l'autre et inconciliables, lorsque dans la réalité ils se sou-
tiennent, la fatalité servant de base, la raison venant aprés, 
et la liberté couronnant l'édifice. C'est a connaitre et a pé-
nétrer la fatalité que tend la raison humaine; c'est a s'y con-
former que la liberté aspire : et la critique, á laquelle nous 
nous livrons en ce moment, du développement spontané et 
des croyances instiuctives du gen re humain, n'est au fond 
qu'une elude de la fatalité. Expliquons cela. 
L'homme, doné d'aclivité et d'intelligence, a le pouvoir de 
troubler l'ordre du monde, dont i l fait partie. Mais tous ses 
écarts ont été prévus, et s'accomplissent dans certaines l i -
mites qui, aprés un certain nombre d'allées et de venues, 
raménent l'homme a l'ordre. C'est d'aprés ees oscillations de 
la liberté que Fon peut déterminer le role de l'humanité dans 
le monde; et puisque la destinée de l'hommo est liée a celle 
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des créatures, i l est possible de remonler de lui a la loi su-
préme des dioses, el jusqu'aux so urces de l'étre. 
Ainsi je ne demanderai plus: Comment rbomme a-t i l le 
pouvoir de vi oler l'ordre providentiel, et comment la Provi-
dence le laisse-t-elle faire? Je pose la question en d'autres 
termes : Comment Thomme, partie integrante de l'univers, 
produit de la fatalilé, a-t-il le pouvoir de romprc la falalité? 
comment une organisation fatale, l'organisation de l'huma-
nité, est-elle adventice, antilogique, pleine de tumulto et de 
catastrophes? La fatalilé ne tient pas a une heure, á un siécle, 
a mille ans : pourquoi la science et la l iberté, s'il est fatal 
qu'elles nous arrivent, ne nous viennent-elles pas plus tót? 
Car, du moment que nous souffronsde rállente, la falalité est 
en contradiclion avec elle-méme; avec le mal, i l n'y a pas 
plus de falalité que de Providence. 
Qu'est-ce, en un mot, qu'une falalité démentie a chaqué 
instant par les faits qui se passent dans son sein? Voila ce 
que les fatalisles sont tenus d'expliquer, tout aussibien que 
les théisíes sont tenus d'expliquer ce que peul étre une i n -
telligence infinie, qui ne sait ni prévoir ni prévenir la m i -
sero de ses créatures. 
Mais ce n'est pas tout. Liberté, intelligence, fatalilé, sont 
au fond trois expressions adéquates, servant a désigner trois 
faces diíférentes de l'étre. Dans l'homme, la raison n'est 
qu'une. liberté déterminée, qui sent sa limite. Mais celte 
liberté est encoré , dans le cercle de ses déterminations, fa-
talilé, une fatalité vivante et personnelle. Lors done que la 
conscience du genre humain proclame que la fatalilé de l 'u-
nivers, c'est-a-dire la plus haute, la supréme fatalité, est 
adéquate a une raison ainsi qu'k une liberté infinie, elle 
ne íáit qu'émettre une hypothése de toute fa?on legitime, eí 
doni la vérificatioo s'impo e a tous les partís. 
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3o Actoellement les humanistes, les nouveaux athées , se 
présenlent et discnl: 
L'humanité daos son ensemble est la réalité poursuivie 
par le génie social sous le nom mystique de Dieii. Ce 
phénoméne de la raison collective, espéce de miragé dans 
lequel riuimanité, se contemplanl elle-méine, se prend pour 
un étre exlérienr et Iranscendant qui la regarde et préside a 
ses dest inées; cette illusion de la conscience, disons-nous, a 
été analysée et expliquée; et c'est désormais reculer dans la 
science que de reproduire l'hypothése Ihéologique. 11 faut 
s'attacher uniquement a la société, á riiomme. Dieu en rel i-
gión, Vétat en polilique, la propriété en économie, telle est 
la triple forme sous laquelle r immanité , devenue étrangére á 
elle-méme, n'a cessé de se déchirer de ses propres mains, 
et qu'elle doit aujourd'hui rejeter. 
J'admets que toute affirmation ou hypothése de la Divinité 
procede d'un anthropomorphisme, et que Dieu n'est d'abord 
que Fidéal, ou, pour mieux diré, le spectre de Thomme. J'ad-
mets de plus que l'idée de Dieu est le type et le fondement 
du principe d'autorité et d'arbitraire que notre tache est de 
détruire ou du moins de subordonner partout oü i l se ma-
nifesté, dans la science, le travail, la cité. Aussi je ne conlredis 
pas rimmanisme, je le continué. M'emparant de sa critique 
de l'élre divin, et l'appliquant a Thomme, j'observe: 
Que Fliomme, en s'adorant comme Dieu, a posé de lu i -
méme un idéal contraire a sa propre essence, et s'est dé-
claré antagoniste de l'étre réputé souverainement parfait, 
en un mol, de l ' infini; 
Que Thomme n'est en conséquence, a son propre j u -
gement, qu'une fausse divinité, puisqu'en posant Dieu 
i l se nie lu i -méme; et que I'humanisme est une religión 
aussi détestable que tous les théismes d'antique origine; 
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Que ce phénoméne de l'humanité qui se prend pour Dieu 
ne s'explique pas aux termes de riiumanisme, et rédame 
une ¡nterprétalion wltérieure. 
Dieu, d'aprés la conception théologiqoe, n'est pas senlc-
ment l'arbitre souverain de l'univers, le roi infaillible et 
irresponsable¡des créatures, le type intelligible de rhommc; 
i l est Tétre élernel, immuable, présenl parlout, iníiniment 
sage, iníiniment libre, Or, je dis que ees attribuls de Dieu 
conliennent plus qu'un idéal, plus qu'une élévation, a telle 
puissance qu'on voudra, des attributs correspondants de 
rhumani t é ; je dis qu'ils en sont la contradiction. Dieu est 
contradictoire a Thomroe, de méme que la chariíé est con-
tradicloire a la juslice; la sainteté, idéal de la perfection, 
contradictoire a la perfectibitité; ía royauté, idéal de la puis-
sance législative, contradictoire a la loi, etc. En sorte que 
l'hypothése divine va renaitre de sarésolution dans la réalité 
humaine, et que le probléme d'une existence complete, har-
monique et absolue, toujours écarté, revient toujours. 
Pour démontrer cette radicale antinomie , i l suííit de 
mettre les faits en regard des détinitions. 
De tous les faits le plus certain, le plus constant, le plus 
indubitable, c'est assurément que dans Thomme la connais-
sance est progressive, méthodique, réfléchie, en un mot ex-
periméntale; a telle enseigne que toute théorie privée de la 
sanction de Fexpérience, c'est-a-dire de constance et d'en-
chainement dans ses représentations, manque parcela méme 
du caractére scientifique. On ne saurait, a cet égard, élever 
le moindredoute. Les mathématiques méme, qualiíiées purés, 
mais assujéties a L'ENCIIAINEMENT des propositions, relé-
vent par cela méme de l'expérience, et reconnaissent sa loi . 
La science de l'homme, parlantde Tobservation acquise, 
progresse done et s1 avance dans une spiiére sans limites. Le 
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terme oü elle vise, l'idéal qu'elle lend a réaliser, maissans 
jamáis y pouvoir atteindre, et tout au conlraire ea le reculant 
sans cesse, est rinfini, l'absolu. 
Or, que serait une science infinie, une science absolue, 
déterminant une liberté égaíement infinie, comme la spé-
culation le suppose en Dieu ? Ce serait une connaissance 
non pas seulement universelle, mais intuitivo, spontanée, 
puré de toute hésitation comme de tóate objeclivilé, bien 
qu'elle embrassát á la íois le réc! et le possible; une science 
súre, mais non pas démonstralive; complete, non suivie; 
une science enfin qui, étaut éternelle dans sa formation, se-
rait dépouillée de tout caractére de progrés dans le rapport 
de ses partios. 
La psychologie a recueilli de nombreux exemples de ce 
mode de connattre, dans les facultés instinctives et divína-
lo i res des animaux; dans le talent spontané de certains 
hommes nés calculateurs et artisles, indépendamment de 
toute éducation ; enfin dans la plupart des institutions hu-
inaines et des monumenls primitiís, produits d'un génie in -
consciencieux et indépendant des théories. Et les mouve-
ments si réguliers, si compliques des corps célestes; les com-
binaisons merveilleuses dé l a nía lié re: ne dirait-on pas en-
coré que tout cela est l'effet d'un inslinct particulier, inhé-
rent aux élémenls ?.... 
Si done Dieu existe, quelque chose de lui nous apparait 
dans l'univers et dans nous-mémes : mais ce quelque chose 
est en opposilion flagrante avec nos lendances les plus au-
thenliques, avec notre destinée la plus cerlaine; ce quelque 
chose s'efface conlinuellernent de notre ame par l'édueation, 
et tout notre soin est de le faire disparaitre. Dieu et l'homme 
sont deux natures qui se fuient, des qu'elles se connaissent: 
comment, á moins d'une transformation de Tune ou de 
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Fautre, ou de toutes deux, se reconcilieraient-elles jamáis ? 
Comment, si le progrés de la raison est de nous éloigner 
toujours de la Divinité, Dieu et l'homme, par la raison, se-
raient-ilsidentiques? Comment, en conséquence, l 'humanité 
par l'éducation pourrait-elle devenir Dieu? 
Prenons un autre exemple. 
Le caraclére essentiel de la religión est le sentiment. 
Done, par la religión, Thomme attribue a Dieu le sentiment^ 
comme i l lui attribue la raison; de plus i l aífirme, suivanl 
la marche ordinaire de ses idées, que le sentiment en Dieut 
de méme que la science, est infmi. 
Or, cela seul sufíit pour changer en Dieu la qualité du 
sentiment, et en faire un attribut totalement distinct de celui 
de l'homme. Dans l'homme, le sentiment coule, pour ainsi 
diré, de mille sources diverses : i l se contredit, i l se trouble, 
i l se déchire lui-méme; sans cela i l ne se sentirait pas. En 
Dieu, au contraire, le sentiment est infini , c'est-a-dire un , 
plein, fixe, limpide, au-dessus des orages, et n'ayant aucun 
besoin de s'irriter par le contraste pour arriver au bonheur. 
Nous faisons nous-mémes Texpérience de ce mode divin de 
sentir, lorsqu'un sentiment unique ravissant toutes nos fa-
cultés, comme dans l'extase, impose momentanément silence 
aux autres affections. Mais ce ravissement n'existe toujours 
qu'a l'aide du contraste et par une sorle de provocation 
venue d'ailleurs : i l n'est jamáis parfait, ou s'il arrive a la 
plénitude, c'est comme l'astre qui atteint son apogée, en un 
instant indivisible. 
Ainsi, nous ne vivons, ne sentons, ne pensons, que par 
une série d'oppositions et de chocs, par une guerre intes-
tino; notre idéal n'est done pas un infini, c'est un équiíibre; 
l'infini exprime autre chose que nous. 
On dit i Dieu n'a pas d'attributs qui lui soient propres; ses 
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attributs sont cciix de l'homme; done rhotimie ei Dieu, c'est 
une seule et méme chose. 
Toutau contraire, les attribuls de Phomme élant infinis 
en Dieu, sont par la méme propres et spécitiques : c'est le 
caractére de Finfini de devenir spécialité, essence, par cela 
que le lini existe. Qu'on nic done la réalité de Dieu, comme 
on nie la réalité d'une idée contradictoire; qu'on repousse 
de la science et de la morale ce lantóme insaisissable et san-
glant qui , plus i l s'éloigne, plus i l semble nous poursuivre; 
cela peut jusqu'a certain point se juslitier, et dans tous les 
cas ne peut nuire. Mais qu'on ne fasse pas de Dieu rhuma-
nité, parce que ce serait calomnier l'un et l'autre. 
Dira-t-on que l'opposilion entre l'homme et i 'étre divin 
est illusoire, et qu'elle provient de l'opposition qui existe 
entre Thomme individué! et l'essence de l'humanité toul en-
tiére? Alors i l faut soutenir que r h u m a n i t é , puisque c'est 
l 'humanité qu'on divinise, n'est ni progressive, ni con-
írastée dans la ra i son et le sentiment; en un mot, qu'elle 
est infinie en tout, ce qui est démenti non-seulement par 
t'histoire, mais par la psychologie. 
Ce n'est pas ainsi qu'il faut rentendré , s'écrient les hu-
ma ni stes. Pour avoir l'idéal de rhumanité , i l faut la consi-
dérer non plus dans son développernent historique, mais 
dans l'ensemble de ses maniiestations, comme si touíes les 
généralions humaines, réunies dans un méme instant, for-
maient un seul homme, un homme infmi et immortel. 
C'est-a-dire qu'on abandonne la réalité pour saisir une 
projection; que l'homme vrai n'est pas l'homme réel ; que 
pour trouver le véritable homme, l'idéal humain, i l faut surtir 
du temps et entrer dans l 'éternel, que dis-je? déserter le 
fini pour l ' infini, l'homme pour Dieu! L'humanité, telle que 
nous la connaissons, telle qu'elle se développe, telle en un 
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mot qu'elle peut exister, est droite; on nous en monlre Fi-
mage renversée, comme dans une glace, et puis on nous 
d i t : Voila I'liomme! Et moi je réponds : Ce n'est plus la 
l'homme, c'est Dieu. L'humanisme est du théisme le plus 
parfait. 
Quelle est done cette Providence, que supposent en Dieu 
les théistes? Une faculté essentiellement humaine, un at-
tribut anthropomorphique, par lequel Dieu est censé regarder 
dans Favenir selon le progrés des événements, de la méme 
maniere que nous autres hommes nous regardons dans le 
passé, suivant la perspective de la chronologie et de l'his-
toire. 
Or, i l est manifesté qu'auiant Finíini, c'est-a-dire Fintui-
tion spontanée et universelle dans la science repugne a l 'hu-
mani té , autant la providence répugne a l'hypothése d'un 
étre divin. Dieu, pour qui toutes les idées sont égales et si-
multanées; Dieu dont la raison ne sépare pas la synthése de 
Fantinomie; Dieu , a qui Féternité rend toutes choses pré-
senles et contemporaines, n'a pu, en nous créant, nous ré-
véler le myslére de nos contradictions; et cela précisément 
parce qu'il est Dieu, parce qu'il ne voit pas la contradiction, 
parce que son intelligence ne tora be pas sous la catégorie du 
temps et la loi de progrés, que sa raison est intuitive, et sa 
science iníinie. La providence en Dieu est une contradiction 
dans une autre contradiction • c'est par la providence que 
Dieu a été véritablementfait a l'imago de l'homme; ótez cette 
providence, Dieu cesse d'étre homme, et Fhomme a son tour 
doit abandonner toutes ses prétentions a la divinilé. 
On demandera peut-étre á quoi sert a Dieu d'avoir la 
science iníinie, s'il ignore ce qui se passe dans l'humanité. 
Distinguons. Dieu a la perception de l'ordre, le sentiment 
ííu bien, Mais cet ordre, ce bien, i l le voit comme éternel 
DE LA P R O V I D E N C E . 429 
absolu, i l ne le voit pas dans ce qu'il ofí're de successif 
et d'iraparfait; il n'en saisit pas les défauts. Nous seuls sommes 
capables de voir, de sentir et d'apprécier le mal, comme de 
mesurer la durée ; parce que nous seuls sommes capables de 
produire le mal, et que notre vie est temporaire. Dieu ne 
voit, ne sent que l'ordre; Dieu ne saisit pas ce qui arrive, 
parce que ce qui arrive est au-dessous de luí, au-dessous de 
son horizon. Nous, au contraire, nous voyons a la Ibis le bien 
et le mal, le temporel et Féterne!, l'ordre et le désordre, le 
fini et rinfíni; nous voyons en nous et hors de nous; et 
notre raison, parce qu'elle est finie, dépasse notre horizon. 
Ainsi, par la création de Thomme et le développement de 
la société, une raison íinie et providentielle, la notre, a été 
posee eontradictoirement a la raison intuitivo et infinie, Dieu; 
en sorte que Dieu, sans rien perdre de son infinité en tout 
sens, semble, par le seul fait de l'existence de l 'humanité, 
amoindri. La raison progressive résultant de la projection 
des idees éternelies sur le plan mobile et incliné du temps, 
l'homme peut entendre la langue de Dieu, parce qu'il vient 
de Dieu, et que sa raison est au début semblable a celle de 
Dieu; raais Dieu ne peut nous entendre, ni venir jusqu'a 
nous, parce qu'il est i n fin i , et qu'il ne peut revétir les attri-
buts du fini, sans cesser d'étre Dieu, sans se détruire. Le 
dogme de la providence en Dieu est démontré faux, en fait 
et en droit. 
11 est facile a présent de voir comment la méme argumen-
tation se retourne centre le systéme de la déificaüoa de 
l'homme. 
L'homme posant fatalement Dieu comme absolu et infini 
dans ses attributs, tandis qu'il se développe lui-méme en sens 
inverso de cet idéal, i l y a désaccord entre le progrés de 
Thomine et ce que l'homme con^oit comme Dieu. D'un cóté, i l 
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appert que l'homme, par le syncrétisme de sa constilulion 
et par la perfectibiüté de sa «ature, n'est point Dieu, ni ne 
saurait devenir Dieu; de l'autre, i l est sensible que Dieu, 
l 'étre supréme, est l'antipode de r immanilé , le sommet on-
tologique dont elle s'écarte indéfiniment. Dieu et riiemme y 
s'élant pour ainsi diré distribué les facultes antagonistes de 
l'étre, semblent jouer une partie dont le commandement de 
Funivers est le prix : a l'un la spontanéité, r immédiateté, l ' in -
faillibilité, l 'éternité; a l'autre, la prévoyance, ladéduction, la 
mobilité, le temps. Dieu et l'homme se tiennent en échec per-
pétuel et se fuient sans cesse l'un l'autre; landis que celui-ci 
marche sans se reposer jamáis dans la reflexión et la théorie, 
le premier, par son incapacité providentielle, semble reculer 
dans la spontanéité de sa nature. I I y a done contradiction 
entre l 'humanité et son idéal, opposition entre l'homme et 
Dieu, opposition que la théologie chrétienne avait allégori-
sée et personnitiée sous le nom de Diable ou Satán, c'est-a-
dire contradicteur, ennemi de Dieu et de l'homme. 
Telle est l'antinomie fondamentale dont je trouve que les 
modernes critiques n'ont pas tenu compte, et qui , si on la 
néglige, devant tót ou tard aboutir a la négation de l'homme-
dieu, par conséquent a la négation de toute cette exégése 
philosophique, rouvre la porte a la religión et au fanatisme» 
Dieu, selon les humanistes, n'est autre que Thiimanité 
méme, lemoi colleclif auquel s'asservit comme a un maitre 
invisible le moi indi vid uel. Mais pourquoi cette visión sin-
guliére, si le portrait est fidélement calqué sur Toriginal? 
Pourquoi l'homme, qui des sa naissance connait directement 
et sans télescope son corps, son ame, son chef, son prétre, 
sa patrie, son état, a-t-il du se voir comme dans un miroir, et 
sans se connailre, sous l'image fantastique de Dieu ? Oü est 
ía nécessité de cette hallucination? Qu'est-ce que cette con-
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science trouble et louche qui, aprés un certain teraps, s 'é-
pure, se rectifie, et au lieu de se prendre pour autre, se saisit 
défmitivement comme telle ? Pourquoi de la part de Fliomme 
cette confession transcendentale de lasociété,!orsque la so-
déte elle-méme était la, présente, visible, palpable, veníante 
et agissante; lorsqu'enfin elle était connue comme société,et 
nommée ? 
Non, dit-on, la société n'existait pas; les hommes étaient 
aggloraérés, mais point associés : ia constitution arbitraire 
de la propriété et de l'état, ainsi que le dogmatisme inlolé-
rant de la religión, le prouvent. 
Rhétorique p u r é : la société existe du jour oü les indivi-
dus, communiquant par le travail et la parole, ont consentí 
des obligations réciproques, et donné naissance a des lois 
et a des coutumes. Sans doute la société se perfectionne a 
mesure des progrés de la science et de l'économie ; mais a 
aucune époque de la civilisation le progrés n'implique une 
métamorphose comme celles qu'ont révée les faiseurs d'u-
topie; et si excellente que doive étre la condition futuro de 
l'humanité, elle n'en sera pas moins la continualion naturelle, 
la conséquence nécessaire de ses positions antérieures. 
Du reste, aucun systéme d'association n'excluant par lu i -
méme, ainsi queje Tai fait voir, la fraternité et lajuslice, l'idéal 
politique n'a jamáis pu étre confondu avec Dieu, et Ton voit 
en eífet que chez tous les peuples la société s'est distinguée 
de la religión. La premiére était prise pour ¿MÍ, la seconde 
regardée seulement comme moyen; le prince fut le ministre 
de la volonté col!ective,pendant que Dieu régnait sur les con-
sciences,attendanlau-dela du tombeaulescoupableséchappés 
a la justice des hommes. L'idée méme de progrés et de ré -
forme n'a fait défaut nulle part; rien eníin de ce qui constitue 
la vie sociale n'a été, chez aucune nation religieuse, entiére-
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ment ignoré ou méconnu. Pourquoi done encoré une Ibis 
cette tautologie de Socielé-Divi.nité, s'il est vrai, comme on 
le prétend, que l'hypothése théologique ne contienne pas 
autre chose que l'idéal de la société immaine, le lype pré-
congu de rhumanité transfigurée par l'égalité, la solidante, 
le travail et l'amour? 
Certes, s'il est un préjugé, un mysticisme dont la décep-
tion me semble aujourd'hui redoutable, ce n'est plus le ca-
tholicisme qui s'en va, ce serait bien plutót cette philosophie 
liumanitaire, faisant de Thomme, sur la íbi d'une spéculation 
trop savante pour n 'étre pas mélée d'arbitraire, un étre 
saint et sacre; le proclamant Dieu, c'est-a-dire essen-
tiellement bon et ordonné dans toutes ses puissances, mal-
gré les témoignages désespérants qu'il ne cesse de donner 
de sa rnoralilé douteuse; attribuant ses vices a la contrainte 
oú i lavécu, et se promettantde lui, par une liberté compléte, 
les actes du plus pur dévouement, parce que dans les mythes 
oü rhumani t é , suivant cette philosophie, s'est peinte elle-
méme, se trouventdécrits et opposés l'un a l'autre, sous les 
noms d'enfer et de paradis , un teraps de contrainte et de 
peine, et une ére de bonheur et d' indépendance! Avec une 
pareille doctrine, i l surtirá, chose d'ailleurs inévitable, que 
l'homme reconnaisse qu'il n'est ni Dieu, ni bon, ni saint, n i 
sage, pour qu'il se rejette aussitót dans les brasde la religión: 
si bien qu'en derniére analyse tout ce que le monde aura 
gagné a la négation de Dieu, sera la résurreclion de Dieu. 
Tel n'est pas, selon moi , le sens des fables religieuses. 
L'humanité, en reconnaissant Dieu comme son auteur, son 
maitre, sonalter ego, n'a fait que déterminer par une anti-
thése sa propre essence: essence éclectique et pleine de con-
trastes, émanée de rinfini et contradictoire a rinfini , déve-
loppée dans le temps et aspirant a l'éternilé, par toutes ees 
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raisons faillible, bien que guidée par le sen ti m en t du beau et 
de l'ordre. L'humanité est filie de Dieu, comme toute oppo-
sition est filie d'une position antérieure : c'est pour cela que 
l'humanité a découvert Dieu semblable a elle, qu'elle lui a 
prété ses propres attributs, mais toujours en leur donnant un 
caractére spécifique, c'est-a-dire en définissant Dieu contra-
dictoirement a elle-méme. L'humanité est un spectre pour 
Dieu, de méme qu'il est un spectre pour elle; chacun des 
deux est pour l'autre cause, raison et fm d'existence. 
Ce n'était done point assez d'avoir démontré , par la cri-
tique des idees religieuses, que la conception du moi divin 
se raméne a l'aperception du moi homme; i l fallait encoré 
contróler cette déduction par une critique de l 'humanité 
méme, et voir si cette humanité satisfaisait aux coaditionsque 
supposait son apparente déité. Or, tel est le travail que nous 
avons solennellement inauguré, lorsque, partant a la fois de 
la réalité humaine et de l'hypothése divine, nous avons com-
mencé de dérouler l'hisloire de la société dans ses établis-
sements économiques et dans ses pensées spéculatives. 
Nous avons constaté, d'une part, quel'homme, bien que 
provoqué par l'antagonisme de ses idées, bien que jusqu'a 
certain point excusable, accomplit le mal gratuitement et 
par l'essor bestial de ses passions, ce qui répugne au ca-
" ractére d'un étre libre, intelligent et saint. Nous avons 
fait voir, d'un autre cóté, que la nature de l'homme n'est 
point harmoniquement et synthétiquement constituée, mais 
formée par agglomération des virtualités spécialisées en 
chaqué créature, circonstance qui , en nous révélant le prin-
cipe des désordres coramis par la liberté humaine, a achevé 
de nous démontrer la non divinité de notre espéce. Eníin, 
aprés a voir prouvé qu'en Dieu la providence non-seulement 
n'existe pas, mais qu'elle est ¡mpossible* aprés avoir, en 
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d'aulres termes, separes dans l 'Étre infini les attributs di-
vins des attributs anthropomorphiques, nous avons conclu, 
contrairement aux affinnalions de la vieille théodicée, que 
relativement a la destinée de l'homme, destinée essen-
liellemeni progressive, l'intelligence et la liberté en Dieu 
souffraient un contraste, une sorte de limitation et d'amoin-
drissement, résultant de son caractére d'éternité, d'immu-
tabilité et d'infinité; de telle sorte que Fliomme, au lieu d'a-
dorer en Dieu son souverain et son guide, ne pouvait et ne 
devait voir en lui que son antagoniste. Et cette derniére con-
sidération suífira pour nous faire rejeter aussi l'humanisme, 
comme tendant invinciblement, par la déification de l'huma-
nité, a une restauration religieuse. Le vrai remede au fana-
tismo, selon nous, n'est pas d'identiñer l'humanité avec Dieu, 
ce qui revient a affirmer, en économie sociale la commu-
nauté, en philosophie le myslicisme et le statu quo; c'est de 
prouver a l 'humanité que Dieu, au cas qu'il y ait un Dieu, 
est son ennemi. 
Quelle solution sortira plus tard de ees données? Dieu a 
la fin se trouvera-t-il étre quelque chose?.... 
J'ignore si je le saurai jamáis. S'il est vrai, d'un cóté, 
que je n'aie aujourd'hui pas plus de raison d'affirmer la réa-
lité de l'homme, étre illogique et contradictoire, que la réa-
lité de Dieu, étre inconcevable et immanifesté, je sais du 
moins, par l'opposition radicale de ees deux natures, que je 
n'ai rien a espérer ni a craindre de l'auteur mystérieux que 
ma conscienceinvolontairementsuppose;jesaisquemes ten-
dances les plus authentiques m'éloignent chaqué jour de la 
contemplalion de cette idee; que l'athéisme pratique doit 
étre désormais la lói de mon coeur et de ma raison; que 
c'est de la fatalité observable que je dois incessamment ap-
prendre la regle de ma conduite; que tout commandement 
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mystique, tout droit divin qui me serait proposé, doit étre 
par moi repoussé etcombattu; que le retour a Dieu par la 
religión, la paresse, l'ignorance ou la soumission, est un at-
tentat centre moi-méme; et que si un jourjedois me ré -
concilier avec Dieu, cette réconciliation, impossible tant que 
je vis, et dans laquelle j'aurais tout a gagner, ríen a perdre, 
ne se peutaccomplir que par ma destrucíion. 
Concluons done, el inscrivons sur la colonne qui doit 
servir a nos recherches ultérieures de point de repére : 
Le législateur se méfie de l'homme, abrégé de la nature, 
et syncrétisme de tous les étres. — I I ne compte pas sur la 
Providence, faculté inadmissible dans l'esprit infini, 
Mais, attentif a la succession des phénoménes , docile 
aux legons du destin, i l cherche dans la fataiité la loi de 
l 'humanité, la prophétie perpétuelle de son avenir. 
I I se souvient aussi, parfois, que si le sentiment de la Di-
vinité faiblit parmi les hommes; si l'inspiration d'en-haut se 
retire progressivement pour faire place aux déductions de 
l'expérience; s'il y a scission de plus en plus flagrante entre 
l'homme et, Dieu; si ce progrés, forme et condition de notre 
vie, échappe aux perceptions d'une intelligence infinie et 
par conséquent an-historique; si, pour tout diré, le rappel a 
la Providence de la part d'un gouvernement est tout á la fois 
une lache hypocrisie et une menace a la liberté : cependant 
le consentement universel des peuples, manifesté par l 'éta-
blissement de tant de cuites divers, et la contradiction a 
jamáis insoluble qui atteint rhumanité dans ses idees, ses 
manifestations etses tendances, indiquent un rapport secret 
de notre áme, et par elle de la nature entiére, avec r inf in i , 
rapport dont la détermination exprimerait du méme coup le 
sens de l'univers, et la raison de notre existence. 
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